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LE    TEMPS    DE    COLBERT 

Administration,  finances,  commerce,  indus- 
trie, marine,  lettres,  beaux-arts,  il  n'est  aucune 
des  branckes  des  grands  services  publics  où 
nous  ne  retrouvions  aujourd'hui  la  main  de 
Colbert.  Son  œuvre  a  été,  à  vrai  dire,  une  re- 
constitution  presque  complète  de  la  nation.  Son 
vaste  génie,  qui  semblait  pouvoir  tout  embras- 
ser, secondé  par  tant  d'autres  génies  en  tous 
genres,  a  vraiment  renquvelé  la  face  entière  du 
pays.  Ce  qu'il  devint  sous  Colbert,  l'ensemble 
de  cet  ouvrage  le  montrera  peut-être  suffisam- 
ment- Mais  que  devint  Paris,  cette  tête,  ce  cœur 
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de  la  France?  Que  dut-il  à  l'infatigable  mi- 
nistre ? 

Et  ici  que  de  questions  grandes  et  petites  (si 
toutefois  il  en  est  de  petites  pour  l'histoire),  que 
de  questions  intéressantes  se  posent  d'elles- 
mêmes!  Qu'était  alors  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui ((  la  vie  parisienne?  »  Car  il  semble  que 
Paris  soit  un  monde  à  lui  seul.  Comment  y  vi- 
vait-on, et,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
térêt, comment  y  subsistait -on?  Quel  était  le 
prix  des  choses  nécessaires,  c'est-à-dire  quelle 
était  au  vrai  la  puissance  réelle  de  l'argent? 
Quelles  étaient  les  mœurs?  Quelle  était  la  so- 
ciété du  temps  :  seigneurs,  bourgeois,  peuple? 

Qui  n'oserait  aborder  ces -questions  ou  les 
croirait  indignes  d'examen,  risquerait  fort  de 
ne  garder  de  Golbert  qu'une  idée  bien  incom- 
plète, et  il  nous  paraît  qu'il  doit  être  jugé  non- 
seulement  sur  lui-même  et  d'après  ses  actes, 
mais  aussi  sur  son  temps,  sur  les  hommes  et 
les  choses  qu'il  sut  créer,  modifier,  trans- 
former. 


CHAPITRE    PREMIER    (1) 


LE  PARIS  DE  COLBERT  A  LA  FIN  DE  1683 


8  l*^  —  Le  vieux  Louvre;  rAcadémie  française.  —  Ariistes  et  arti- 
sans logés  au  Louvre.  —  La  rue  de  Richelieu.  —  La  rue  Saint- 
Augustin.  —  Les  maisons  de  bourgeois.  —  La  rue  Vi vienne.  — 
La  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  —  L*hôtel  Colbert.  —  L'hôtel 
Lulli.  —  La  rue  Plâlpière  et  la  rue  du  Bouloi.  —  Le  quartier  » 
des  hommes  d'État.  =  |  H.  —  Rue  Coquillière  et  rue  Montmartre. 
—  Rue  Montorgueil.  —  La  Halle.  —  La  rue  Saint-Denis.—  Une 
institution  qui  nouô  manque.  —  Le  duc  de  la  Peuillade  et  la 
statue  du  roi.  —  Le  faubourg  Saint-Denis.  —  La  rue  Saint- 
Martin.  —  Le  faubourg  Saint-Martin  et  la  foire  Saint- Laurent.  — 
La  rue  Saînt-Merry  et  Evrard*  Jabach.  —  La  rue  Saint-Ange.  — 
Le  Temple  et  sa  juridiction.  —  La  rue  du  Grand-Chantier.  —  La 
rue  Vieille -du-Temple.  =  2  III.  —  La  rue  Saint-Antoine  et  les 
fêtes  officielles.  —  La  Grève  et  les  feux  de  joie.  —  Le  quai  Le- 
pelletier.  —  La  Beauvais.  —  L'hôtel  Carnavalet.  —  La  Bastille 

(1)  Nous  avens  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  une  description 
de  Paris  écrite  à  la  fin  de  1683  et  publiée  au  commencement  de 
1684,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  la  mort  de  Colbert;  des 
estampes  de  cette  époque  précise  ont  pour  nous  complété  ce 
tableau  exact.  Plusieurs  descriptions  ont  été  faites  de  Paris  avant 
l'entrée  de  Colbert  aux  affaires  ou  bien  longtemps  après  la  mort 
du  célèbre  ministre.  Bien  que  le  chapitre  qu'on  va  lire  paraisse 
sortir  un  peu  du  cadre  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  laisser  échapper  l'occasion  de  donner,  en  nous  plaçant  à  ce 
moment  même,  une  vue  d'ensemble  de  Paris  tel  que  l'a  laissé 
Colbert  en  mourant.  Ici,  notre  langage  semblera  et  sera  réelle- 
ment un  peu  suranné,  mais  nous  nous  sommes  trouvé  entraîné  par 
l'esprit  du  temps  et,  toute  réftexion  faite,  nous  préférons  ri 
duire  cette  impression  telle  qu$  nous  l'avons  reçue. 
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et  la  Porle- Saint-Antoine.  —  Les  boulevards  actuels.  —  Blon- 
del,  l'ingénieur.  —  Le  faubourg  Saint-Antoine.  —  La  place  du 
Trône.  —  Le  Cours  de  Vincennes  et  les  femmes  à  la  mode.  — 
Le  château  de  Vincennes  et  le  sérail.  —  Les  grottes  de  Picpus. 
L'Arsenal.  —  Les  secrétaires  du  roi.  —  Le  pont  Marie  et  les 
maisons  qu'il  ne  porte  plus.  —  L'fle  Notre-Dame.  —  L'hôtel 
Lambert., —  L'hôtel  de  Bretonvilliers.  —  Le  quai  des  Balcons. 

—  M.  de  Santeul  ;  ses  devises  et  le  ratafla.  —  La  Pitié.  —  Le 
Jardin  du  Roi.  =  §  IV.  —  La  manufacture  des  Gobelins.  —  Saint- 
Marcel  et  Sainl-Médard.  —  Les  foires  Saint-Marcel.  —  Le  quar- 
tier de  l'Université.  —  Les  Miramionnes.  —  Les  Carmes.  —  La 
montagne  Sainte-Geneviève.  —  Pascal.  —  Descartes.  —  La  rue  ' 
Saint- Jacques. —  Sainl-Séverin.  —  Le  collège  Royal. —  La  com- 
manderie  de  Saint- Jean-de-Latran.  —  Les  libraires.  —  Le  col- 
lège Louis-le-Grand.  —  L'Observatoire  et  ses  hôtes.  —  La  Sor- 
bonne.  —  Le  palais  des  Thermes.  ^  g  V.  —  Les  Académies.  — 
Le  Fort.  —  Le  Luxembourg  et  les  tableaux  de  Rubens.  —  Les 
gueux  du  Luxembourg.  —  L'hôtel  de  Condé.  —  La  rue  du  Re- 
gard. —  M.Pellisson.  —  Saint-Suipico  et  4a  foire  Saint-Germain. 

—  Le   café.  —  La  rue  de  Grenelle.  — -  Les  Invalides.  —    Rue 
Saint-Dominique.  —  Madame  d'Aulnay.  —  Rue  de  l'Université.  . 

—  Petitot  l'émailleur.  —  La  rue  Mazarine.  —  Les  quais.  —  La 
Cité.  —  Paris  jugé  par  Montaigne  et  Vauban. 


gl- 


Le  vieux  Louvre;       C'est  Une  viUe  curieuse  que  le  Paris  de  Col- 

rAradémie 

Française,  jjgpj^  curiouse,  et  par  ce  qui  reste  des  siècles 
passés  et  par  les  beautés  dont  Colbert  vient  de 
la  doter.  Elle  vaut  certes  la  peine  d'être  vue  et 
peut-être,  si  Ton  veut  nous  suivre,  ne  regret- 
tera-t-on  pas  la  fatigue  que  cette  longue  pro  - 
menade  aura  pu  coûter.  Nous  sommes  à  la  fin 
de  1683.  Colbert  vient  de  mourir. 


LE  PARIS  DE  GOLBERT  ^ 

Nouspartons  du  Louvre,  centre  de  toule  vie, 
d'où  tout  rayonne,  où  tout  aboutit.  A  notre 
gauche,  le  Palais  que  Perrault  vient  de  con- 
struire. A  notre  droite,  le  palais  des  Tuileries. 
Devant  nous,  le  vieux  Louvre  où  TAcadémie 
française  siège  depuis  1672  (1). 

Le  vieux  Louvre  est  joint  aux  Tuileries  par  *^^^i^„*f  ,ogés"a i 
une  longue  galerie  sous  laquelle  est  la  salle  des  ^°"'^'^' 
Antiques.  Là  aussi  se  trouvent  les  logements 
des  artistes  et  artisans  réputés  lès  plus  experts 
dans  leur  art.  C'était  Henri  IV  qui  avait  or- 
donné que  celte  galerie  fût  disposée  de  telle 
sorte  qu'on  y  pût  a  commodément  loger  quan- 
tité des  meilleurs  ouvriers  et  plus  suffisants 
maistres  qui  se  pourraient  recouvrer  (2).  » 

C'est  là ,  qu'en  ce  moment ,  habitent  les 
peintres  Charles  Errard,  Charles  Nocret,  Mi- 
chel Ballin,  Benoit  Sarazin,  Goypel,  Claude 
Mellan,  J.  Waldor,  le  sculpteur  Fr.  Girardon, 
le  géographe  Sanson,  Vittorio  Siri,  historio- 
graphe, Vigarani,  qui  fait  les  machines  des 
opéras  de  Lulli,  puis  des  tapissiers,  des  hor- 
logers, des  orfèvres,  parmi  lesquels  Bain,  fa- 


(1)  Auparavant  elle  siégeait  chez  le  chancelier  Séguier. 

(2)  Lettres  patentes  du  22   décembre  1608.  Arch.  nat.,  Z,  3205, 
fol.  68  et  suivants. 
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meux  émailleur,  enfin  des  ébénistes,  parmi  les- 
quels BouUe,  ((  qui  fait  des  ouvrages  de  mar- 
queterie extraordinairement  bien  travaillés  et 
que  les  curieux  conservent  soigneusement  (l).  » 

Disons  en  passant  comment  Tillustre  mar- 
quêteur  se  trouve  là.  Le  14  mai  1671  était  mort 
un  certain  Jean  Macé,  très-habile  ébéniste  qui 
logeait  au  Louvre.  Ils  étaient  fort  recherchés, 
ces  logements  de  la  grande  galerie.  Golbert 
écrivit  au  roi,  lui  demandant  à  qui  il  fallait  don- 
ner la  vacance  de  ce  Jean  Macé,  «  qui  faisoit  les 
panneaux  de  grenouilles  »  pour  Versailles  :  Au 
plus  habile!  répondit  Louis  XIV.  Golbert  jugea 
que  BouUe  était  celui-là.  C'est  là  ehcore  que  se 
trouve  Timprimerie  royale,  sous  la  direction  du 
sieur  Marbre-Cramoisy. 

Entre  le  vieux  Louvre  et  les  Tuileries  (2), 
s'élève  tout  un  quartier  avec  son  église  (Saint- 
Thomas  du  Louvre),  des  rues  nombreuses.  Nous 
y  voyons  riiôtel  de  Créqui,  Thôtel  de  Longue- 
ville,  l'hôtel  Montausier;  ce  dernier  n*est  autre 
que  le  fameux  hôtel  Rambouillet,  où  passèrent 
tant  de  beaux  esprits,  tant  de  belles  précieuses. 


(1)  D,  G.  Brîce,  Description   nouvelle  de  Paris,  1684. 

(2)  C'est-à-dire  à   l'endroit  oîi  s'étendront  170  ans  plus  tard  la 
cour  du  Carrousel  et  le  nouveau  Louvre. 
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Gagnons  la  rue  Saint-Honoré. 

Voici  le  Palais-Royal  (naguère  encore  Palais- 
Cardinal)  ;  c'est  là  que  se  jouent  les  opéras  de 
LuUi  ;  un  peu  plus  haut,  à  droite,  on  est  en  train 
de  construire  Téglise  des  Pères  de.  l'Oratoire  ; 
plus  loin,  en  montant,  c'est  la  Croix  du  Tiroiier, 
puis  quelques  belles  maisons  récemment  con- 
struites, derrière  lesquelles  est  le  cimetière  des 
Innocents,  enfin  la  rue  Saint-Denis. 

Sur  la  gauche  du  Palais-Royal  la  rue  Saint- 
Honoré  passe  devant  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts,  l'église  Saint-Roch,  le  couvent  des  Ja- 
cobins. Ce  portail  d'ordre  ionique ,  que  nous 
voyons  tout  proche,  c'est  l'hôtel  du  «  féroce  » 
M.  Pussort,  oncle  de  Colbert.  Plus  loin  le  cou- 
vent dés  Feuillants,  celui  des  Filles  de  l'As- 
somption avec  son  dôme  et,  vis-à-vis,  Thôtel  du 
maréchal  de  Luxembourg.  Un  peu  au-dessus, 
le  couvent  des  Capucines,  et,  près  de  leur  porte, 
une  fontaine  avec  deux  vers  de  Santeul,  qui  a 
illustré  ainsi  presque  toutes  les  fontaines.  Voici 
les  deux  vers  : 


Toi  loca  sacra  inter  pura  quse  labitur  unda, 
Hanc  non  impuro,  qulsquis  es,  ore  bibas. 


Entre  le  Palais-Royal  et  la  butte  Saint-Roch,  i^  rue  do  niche- 
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monte  la  rue  de  Richelieu.  A  rentrée  s'élève  le 
Palais-Brionj  où  siègent  les  académies  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture.  Au  milieu 
de  la  cour  est  un  cheval  de  bronze  que  Colbert 
a  fait  venir  de  Nancy. 

Dans  cette  rue  dont  les  maisons  sont  belles, 
on  remarque  une  fontaine  (1)  avec  les  deux 

vers  obhgés  de  M.  de  Santeul,  ceux-ci  sont 
assez  ingénieux  : 

Qui  quondam  tenuit  magnum  moderamen  aquarum 
Richelius,  fonti  plauderet  ipse  hovo. 

Voilà  le  siège  de  la  Rochelle  galamment  rap- 
pelé ! 

Saluons  en  passant  la  maison  de  Mignard  le 
peintre,  celle  aussi  de  Molière  au  coin  de  la  i*ue 
de  Villedo  (Villedo  est  un  entrepreneur  des  tra- 
vaux du  Roi).  Voici  l'hôtel  de  Jarz,  puis  l'hôtel 
Louvois,  fort  riche,  comme  on  pense.  En  face, 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  règne  une  longue  ga- 
lerie, qu'en  1683  on  a  coupée  pour  faire  une 
petite  rue  qui  porte  le  nom  de  Colbert  (2). 


(1)  Le  privilège  des  fontaines  avait  été  donné  à  un  certain  Pé- 
rinet,  mousquetaire.  V.  Pierre  Clément,  Le/^res  de  Colbert,  2«v., 
p.  519. 

(^)  Où  est  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale. 
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Tout  en  haut  de  la  rue  de  Richelieu  se  trouve 
une  porte  par  où  Ton  sort  de  la  ville  du  côté  de 
Montmartre. 

Les  rues  adjacentes  ne  sont  pas  les  moins  "^^  Auçasuî!"* 
curieuses.  C'est  d'abord,  on  commençant  par 
le  haut,  la  rue  Saint- Augustin,  toute  pleine  de 
belles  maisons,  bâties  pour  la  plupart  ^ur  les 
dessins  des  grands  architectes  de  Colbert. 
Cette  rue  va  jusqu'aux  Petits-Pères.  On  y  voit 
rhôtel  de  Grammont,  qui  a  pleine  vue  sur  Mont- 
martre ;  rhôtel  Grancé,  très-proprement  disposé 
et  qui  appartient  à  un  bourgeois  curieux  et  ama-  Les  maisons  de 

*         -^  *  ^  bourgeois 

teur  de  belles  choses,  le  sieur  Thévenin.  Ces 
bourgeois!  ils  commencent  à  se  faire  construire 
et  meubler  des  hôtels  comme  n'oseraient  en 
ambitionner  les  grands  seigneurs!  Non  loin  de 
ce  Thévenin,  il  y  a  un  certain  Cotte-Blanche, 
puis  un  certain  Frémont,qui  rivalisent  de  luxe, 
de  goût,  de  recherche  des  beaux  meubles  et 
des  belles. choses.  Il  y  a  encore  auprès  d'eux 
plus  d'une  demeure  élégante  ou  somptueuse, 
dans  tous  les  cas  fort  agréable,  puisque  les  fenê- 
tres donnent  sur  la  campagne.  Car  la  cam- 
pagne est  là,  tout  près  de  la  rue  Saint-Au- 
gustin (1). 

(1)  Aujourd'hui  rue  Nouve-Sainl- Augustin. 
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La  rue  vivienne,      La  Fue  Vivien  (1)  est  toiit  près  ;  mais  nous 

ne  nous  y  arrêtons  que  pour  regarder  la  maison, 
.  très-confortable  vraiment,  de  Desmarets,  Tin- 
tendant  des  finances,  le  neveu  de  M.  Colbert; 
et  aussi  le  cabinet  du  Roi  avec  la  bibliothèque 
du  Roi,  collections  déjà  considérables  de  livres 
précieux  et  de  médailles  ;  c'est  là  que  l'Aca- 
démie des  sciences  tient  ses  séances.  On  songe 
déjà  à  la  transporter  place  Vendôme,  qui  est  en 
projet. 

La  rue  Neave-des-         Au  bout  dc  CCttC  rUC   VivicU   CSt    la    rUC    dcS 
Petits-Champs. 

Petits-Champs  Elle  mérite  de  rester  célèbre  à 
plus  d'un  titre;  Les  hôtels  splendides  y  sont 
nombreux,  les  hommes  illustres  n'y  sont  pas 
rares.  Voici  d'abord  l'hôtel  de  la  Vrillière  (2); 
puis  l'hôtel  d'Emery,  que  Fouquet  a  habité,  que 
M.  de  Turenne  habite  maintement;  l'hôtel  de 
La  Ferté-Senecterre,  que  le  duc  de  la  Feuillade 
veut  acheter  pour  créer  une  place  au  centre  de 
laquelle  il  fera  ériger  la  merveilleuse  statue  du 
grand  Roi. 
L'hôtel  Colbert .      Mais  voici  l'hôlel  Colbert  (3),  un  des  beaux 

(1)  Vivienne  aujourd'hui. 

(2)  C'est  la  Banque  de  France;  cet  hôtel  fut  construit  par  Fran- 
çois Mansart. 

(3)  A  Tangle  de  la  rue  Vivienne,  appartient  aujourd'hui  à  la  Bi- 
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ouvrages  de  Le  Vau;  le  maître  vient  à  peine 
de  quitter  cette  demeure  presque  royale  où  il 
avait  accumulé  tant  de  livrer  précieux,  de  meu- 
bles de  prix,  de  tableaux  de  maîtres  !  Il  est 
mort,  après  avoir  vu  peu  à  peu  déserter  ce  seuil 
que  les  plus  puissants  avaient  autrefois  franchi 
avec  empressement  et  souvent  avec  une  secrète 
terreur.  Golbert  est  mort,  et  pourtant  nous 
allons  le  retrouver  à  chaque  pas. 

Un  peu  plus  loin  c'est  Thôtel  de  Bouillon-la- 
Marck,  puis  celui  de  M.  de  Ménars,  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  justice  dans  la  géné- 
ralité de  Paris,  le  palais  Mazarin  encore  plein 
de  meubles  rares  et  de  curiosités  de  tout  genre, 
l'hôtel  de  Lionne,  autre  œuvre  de  Le  Vau  et 
qu'habite  M.  de  Villeroi. 

Au  coin  de  la  rue  Saiijite-Anne  et  de  la  rue     fhôtei  luiii. 
des  Petits-Champs  demeure  LulIi, 

Dans  la  rue  des  Fossés,  qui  est  tout  près  de 
là,  s'élèvent  l'hôtel  de  Pompone,  le  marquis,  le 
neveu  du  fameux  Arnaud  ;  l'hôtel  de  Sois  sons, 
qu'occupent  la  princesse  de  Carignan  et  la  du- 
chesse de  Nemours,  l'hôtel  Séguier  (ancien 
hôtel  Bellegarde). 

bliothèque  nationale.  Golbert  avait  demeuré  rue  Coq-Héron  et  ruo 
Plâtrière. 
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La  rue  Mtrière      Ders  le  voisinage,  rue  Plâlrière  (1),  il  ne  faut 

et   la   fue    da  ^    ^  "^    " 

Bouioy.  pas  manquer  d'aller  voir  Thôtel  de  M.  de  Bul- 

lion  et  celui  de  feu  d'Herval,  le  contrôleur  gé- 
néral des  finances  ;  dans  la  rue  du  Bouloy,  ne 
Toublions  pas,  demeure  M.  de  la  Reynie,  celui 
qui  tient  tant  de  secrets  et  peut  d'un  mot  perdre 
les  plus  grandes  familles  ;♦  enfin  au  bout  de 
cette  rue,  dans  la  rue  Coq-Héron,  est  l'hôtel  de 
Gesvres. 


homaes  d'Etat. 


Le  quartier  des      G'cst  Vraiment,  OU  Ic  voit,  Ic  Quartier  des 

hommes  d'Etat. 


II 


Roe  ^coquiiuère      Nous  sommcs  là  sur  la  paroisse  Saint-Eus- 

et   rue   Mont- 
martre, tache  ;  voici  la  rue   Goquillière,  où  demeure 

M.  Berrier,  secrétaire  du  Conseil;  la  rue  Mont- 
martre :  presque  à  l'entrée,  TégUse  de  Saint- 
Joseph,  succursale  ou  «  ayde  »  de  Saint-Eus- 
tache,  avec  son  cimetière  ;  c'est  là  que  reposent 
les  cendres  de  Molière,  en  terre  sainte,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  (2). 

Rue  Montorgueii.      A.  droitc,  scrpeute  la  rue  Montorgueil  où  se 

(1)  Aujourd'hui  rue  Jean- Jacques-Rousseau. 

(2)  La  vérité  est  qu'il  n'y  eut  pas  à  ses  obsèques  de  service  so- 
lennel, voilà  tout.  V,  Jal,  Dictionnaire  critique,  art.  Molière,  p.  872. 
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trouve  Thôtel  de  Bourgogne.  Les  comédiens 
français  n'y  jouent  plus  depuis  environ  trois 
ans,  car  les  deux  troupes  françaises  ont  été 
fondues;  elle  sont  maintenant  établies  rue 
Mazarine,  en  face  la  rue  Guénégaud.  C'est  la 
comédie  italienne  qui  occupe  la  salle  de  la  rue 
Montorgueil  ;  on  y  va  applaudir  Dominique  (1), 
le  fameux  Arlequin^  Lolli  si  amusant  dans  le 
personnage  du  docteur  Baloardo^  Fiorilli  eii 
Scaramoacbe^  Gostantini  en  Mezetin{2). 

Nous  entrons  dans  le  vrai  Paris  commerçant  ;  ^  "*"*• 
nous  avons  derrière  nous  la  Halle,  dans  laquelle 
il  ne  fait  pas  bon  s'aventurer,  tant  la  presse  est 
grande,  l'activité  incessante;  ne  dédaignons 
cependant  pas  le  monde  qui  s'y  agite  ;  il  y  a  là 
des  marchands  de  marée  qui  font  de  grosses  for-, 
tunes  et  dont  les  fils  seront  conseillers  du  Uoy, 
qualifiés  a  nobles  hommes.  »  Là- bas  sous  les 
piliers  des  Halles  est  d'ailleurs  le  logis  de  Jean 
Poquelin,  tapissier,  frère  de  Molière,  fils  de 
Jean  Poquelin,  maître  tapissier  et  «  porteur  de 
grains  (3).  » 

(1)  Biancollelli.  Un  de  ses  enfants  eut  Louis  XIV  pour  parrain. 
(S)  Sorte  de  Scapin, 

(3)  Lettre  de  Guy -Patin  à  Falconet,  22  décembre  1651. 
Cette  dernière  profession  n'était  qu'une  charge  qu'on  n'exerçait 
pas  soi-même. 
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La  roe  st-Denis.      GontinuoRS  Rotre  coursc  jusqu'à  la  rue  SaÎRt- 

DeRÎs, 

Elle  commeRce  au  GraRd-Ghâlelet,  qui  est 
devaRt  le  PoRt  au  Ghauge,  ce  PorI  au  Ghauge 
où  se  tieuReRt  eRcore  les  chaugeurs,  les  orfè- 
vres, ceux  qui  y  veudeut  bijoux,  vaisselle  plate 
etargeuterie  d'église. 

Une.  inBtitotion      Dc  ce côté  dc  la  Fuc  cst  la  Graude  Boucherie, 

qui  noas  mao- 

^"®*  puis  uue  iRétilutioR  vraimcRt  iutéressaRte,  vrai- 

meRt  charitable  (1)  :  c'est  l'hôpital  des  filles 
SaiRle-GatheriRe,  où  sout  recueillies  pour  uue 
Ruit  les  pauvres  filles  a  qui  sout  saRS  coRditioR  ». 
Ur  peu  au-dessus  est  l'église  SaiRte-Opportuue  ; 
la  FoRtaiRe  des  IrroccrIs,  au  coIr  de  la  rue 
aux  Fers,  les  églises  (elles  sout  iuRombrables  !) 
.  du  Sépulcre  et  de  SaiRt-Leu-SaiRt-Gilles.  VicR- 
.RCRt  eusuite  Thôpilal  de  Saiut- Jacques,  celui 
de  la  Triuité,  l'église  Saiut-Sauveur,  les  cou- 
veuts  des  Filles-PéRileRtes  et  des  Filles- 
Dieu  (2J. 

LcdacdeiaFcuii-      Erûr,  prcsquc  au  boutdc  la  rue  Saiut-DeRis, 

ladeetlastatoe 

da  Roi.  s'élève  l'hôtel  de  Samt-Ghaumout.  G'est  là  que 

(1)  Qui  nous  manque  aujourd'hui  et  dont  on  ferait  peut-être 
bien  de  reprendre  l'idée  en  la  développant. 

(2)  Tout  cela  a  disparu,  mais  quelques  noms  de  rues  en  perpé- 
tuent encore  le  souvenir. 
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demeure  le  duc  de  la  Feuillade.  Il  y  fait  élever^ 
au  moment  même  où  nous  sommes,  une  magni- 
fique statue  du  roi  Louis  XIV;  c'est  devant 
cette  statue  que,  dans  son  idolâtrie,  il  fait  brûler 
perpétuellement  une  lampe.  Pour  Tinstant  on 
en  prépare  le  marbre,  mais  il  a  changé  d'avis  ; 
il  la  veut  maintenant  en  bronze  ;  bientôt  on  la 
verra  se  dresser  sur  une  place  nouvelle,  au 
bout  de  la  rue  des  Pétits-Ghamps,  et  elle  attirera 
au  grand  Roi  plus  d'une  épi  gramme. 

Devant  nous  s'ouvre  la  Porte  Saint-Denis  si  ^'"tef**°*" 
monumentale  :  au  delà  s'étend  le  faubourg,  où  ' 
il  n'y  a  rien  de  curieux  à  voif,  sauf  cependant 
la  maison  des  Pères  de  la  Mission  de  Saint- 
Ladre  (i),chezlesquels  viennent  se  perfectionner 
les  jeunes  prêtres  sur  le  point  d'être  ordonnés. 
C'est  là  qu'ils  acquièrent  la  pratique  indispen- 
sable pour  la  célébration  des  offices  et  des  céré- 
monies religieuses. 

Dans  la  rue  Saint-Martin,  très-commerçante  ''"»•  si-Mania^ 
aussi,  surtout  très-populeuse,  nous  trouvons, 
dans  le  bas,  l'église  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie dont  la  tour  est  une  merveille;  puis  l'é- 

(1)  Saint*Lazare.  ^ 

T.   II,  2 
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glise  Saint-Médéric  (1);  celle  de  Sàint-JuMen-^ 
des-Ménétriers  :  c'était  autrefois  «n  hôpital 
pour  les  femmes  malades,  fondé  par  deux  vio« 
loneux  distingnéâ.  A  gauche  s'élève  Thôtel  de 
Vie;  presque  en  face  est  Téglise  Saint-Nicolas- 
des-Ghamps  qui  appartient  a^ox  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Benoît.  Ce  priéuiré  est  à  M.Fabbé 
de  Lionne,  frèfe  du  secrétaire  d'État,,  et  le  re-- 
ténti  qu'il  en  tire  est  des  plus  consifdértibles. 

ttfenbwitsiârf-      En  haut  de  la  rue  est  la  Porte  Saint-Martin, 

Martin    et     la 

JJj[fS*»°^'-*"-  et,  au  delà,  dans  le  faubourg,  réglise  Saint- 
Laurent  :  c'est  Isbque  se  tenait  la  fameuse  -foire 
qui  commence  le  jour  même  de  la  ^aint-Lau- 
rent.  Elle  est^  maintenant,  un  peu  pljus  sur  la 
gauche,  dans  un  vaste  espace  où  les  bons  Pères 
de  Saint-Lazare  ont  fait  préparer  pour  lesi  mar- 
chands de  nombreuses  boutiques  et  logettes  qui 
rapportent  gros  à  la  communauté.  Le  couvent 
des  Récollets  est  proche,  et,  derrière,  se  trouve 
rhôpital  Saint-Louisr  où  vont  «  se  réparer  »  les 
pauvres  convalescents  de  rHôtel*Dieu.  Dans  la 
campagne,  qui  s'étend  au  delà^  se  trouve  Mont- 
faucon,  de  lugubre  mémoire,  où  Vou  exposiiit 

(1)  Saint-Merry. 
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naguère  les  supplidés  ;  cm  se  conteaati^  makble^ 
DâBi  de  les  Y  entearrer^ 

Il  ne  faut  pas  quitter  le  quartier  Saint'-Martîn  La  me  st-Merry 

t^        ^  ^  et  Everard  Ja- 

sans  visiter  la  maison  d'Everard  Jabach,  le  ri-  ^*^*'- 
che  baaquier,  rue  Saint-Médéric  (1).  Cet  homme 
de  goût,  qui  acheta  tant  de  belles  choses  poiir 
le  cardinal  Mazarin  et  pour  Golbert,  s'était  fait 
une  collection  admirable^  vraiment  unique.  Mal- 
heureusement, vers  1670,  il  éprouva  quelques 
revers  et  dut  céder  au  Roi  pour  200,000  livres 
une  grande  partie  de  sa  galerie  ;  mais,  depuis, 
il  a  réparé  ses  malheurs,  relevé  ses  affairés,  et 

reconstitué  son  précieux  musée,  qulî  montre 

♦       ■  '  ■     .  ■  '  ■'.• 

volontiers  aux  curieux  de  distinction  (2). 
Il  y  a  encore  une  maison  fort  proprement  La  rue  saiute- 

.    ■  ■  •      .  '    .      .  ' .    . .       ■  \    .      • .      .  ,       i .  Avoye. 

ordonnée  dans  la  rue  Sainte-Avoye,  elle  est 
à  un  sieur  Titon,  parent  de  Triton,  secrétaire  du 
koi,  qui  demeure  au  faubourg  Saint- Antoine  ; 
plus  haut,  dans  cette  même  rue  proche  la  fon- 
taine, on  montre  un  escalier  d'une  construc- 
tion  tout  à  fait  plaisante  et  ingénieuse  dans 


i   \ 


(1)  ^le«x«8te  eiHX>re;  «lie  porie  la  n?  4i  à%  la  ^o  N«uvt-Sainl 
Merry  et  vaut  la  peine  d'éire  jifae. 
(â)  Everard  Jabach  était  de  Cologne*    .    ../  .^. 
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une  maison  qui  est  à  M.  de  Marillac(l);  plus 
loin  encore  sont  l'hôtel  de  Montmorency  et 
l'hôtel  d'Avaux.  Au  bout  de  cette  rue  est  le 
Temple. 

'-e  /jjjjjjpj^^**  s>      Ce  Temple  (2)  est  une  sorte  de  petite  ville 

presque  indépendante,  ayant  sa  juridiction 
spéciale,  enclose  de  murailles  antiques,  flan- 
quée de  tours.  Les  commerçants  et  fabricants 
qui  y  sont  installés  font  une  redoutable  con- 
currence au  commerce  et  à  l'industrie  des 
bourgeois  de  Paris,  concurrence  que  ceux-ci 
trouvent  fort  déloyale,  car  les  ouvriers  qui 
se  réfugient  dans  le  Temple  n'ont  point  été 
reçus  maîtres  et  échappent  à  la  vigilance  des 
jurés  des  communautés  de  la  ville.  Ces  jurés 
ne  peuvent  rien,  en  effet,  dans  la  juridiction 
de  M.  le  Grand  Prieur  de  France.  Ce  Grand 
Prieur,  un  petit  roi,  comme  on  voit,  est, 
en  ce  mqment,  M.  le  commandeur  de  Ven- 
dôme (3),  qui  tire  du  Temple  un  revenu  de  plus 
de  20,000  écus. 

Il  n'y  a  pas  que  les  ouvriers  et  commerçants 
non  autorisés  qui  se  réfugient  dans  le  Temple .; 

(1)  p.  G.  Brice,  Description  nouvelle  de  Paris,  tomo  I. 
(S)  Qui  deviendra  tristement  fameux. 
;,3)  Philippe  de  Vendôme. 


-/ 
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une  foule  de  gens  sans  aveu,  la  plupart  ayant 
eu  des  démêlés  avec  la  justice,  y  viennent  cher- 
cher un  asile,  presque  toujours  sûr,  puisque  les 
agents  de  la  force  publique  n'y  peuvent  pénétrer 
qu'avec  la  permission  du  Grand  Prieur  ou  sur 
un  ordre  exprès  du  Roi. 

Le  logis  du  Grand  Prieur  est  fort  beau  ;  niais 
on  admire  surtout  une  maison,  située  dans 
l'enclos,  appartenant  au  sieur  Frémont  d'Ablan- 
court,  qui  est  de  la  P.  R.  R.  (1)  ;  cet  hôtel  est 
une  petite  merveille.» 

Devant  ce  Temple,  sont  les  religieuses  de 
Sainte-Elisabeth.  Laportç.par  où  l'on  sortait 
de  la  ville  a  été  récemment  abattue. 


Dans  la  rue  du  Grand-Chantier   qui  vient  La  rue  du  Grand- 

Chantier.  * 

aboutir  au  Temple  devant  sa  grande  tour, 
flanqué  de  quatre  tours  rondes,  on  remarqué, 
dans  le  bas,  l'hôtel  de  Guise  (2)  fort  vaste  et 
qu'habite  mademoiselle  de  Guise.  Vis-à-vis  est 

(1)  De  la  Prétendue  Religion  Réformée.  —  C'est  le  neveu  de 
Perrot  d'Ablancourt,  le  traducteur.  On  a  de  Frémont  un  Diction^  . 
naîre  des  Rimes,  un  Dialogue  de  la  santé  et  une  Histoire  de 
Portugal  depuis  le  traité  des  Pyrénées.  Il  dut  quitter  la  France 
après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  mourut  à  la  Haye 
en  1693. 

{^)  Absorbé  en  partie  par  Thôtel  Soubise,  où  sont  actuellement 
les  Archives  nationales. 
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Tif^lise* des  Pères  de  la  Merci;  plus  hmsi  Yho^ 
pitai  des  ËnÊmts-Raages. 

larucvieme-du-  ^^^^  la  vieillfô  me  du  Temple,  s'élèvent 
Temple.  ^Yiètci  d'Effiialt,  la  maison  d'Amelot  de  Bi- 
sueil,  maître  des  requêtes,  magnifiquement 
ornée  et  meublé  «vec  un  luxe  rare,  -dt  l'hôtel 
à'O  qui  est,  en  1^8,  occupée  par  des  religieu- 
ses de  l'ordre  de  Saimt-Augtîdin. 

Li'Jiôtd  d'Estnées  est  près  de  là,-da3îs  la  (rue 
I  Barbette.  U  y  a  encore  dans  la  rue  de  la  Cou- 
ture-Saiut-Gervais ,  qui  conduit  de  la  vieille 
rue  du  Temple  à  la  rtïe  Saint-Louîs,  une  splen- 
dide  demeure,  ïort  ridie  au  dedans^  comme  au 
dehors  ;  c'est  la  maison  Aubert  pu  loge  Tam- 
bassadeïEP  de  Venise. 

La  rue  Saint-Louis  est  certainement  une  des 
mieux  Mties  de  Paris;  spacieuse  et  bien  tracée, 
elle  jolfre  une  lon^e  suite  de  belles  maisons 
parmi  lesquelles  on  remarque  Thôtel  du  cardi- 
nal Bouillon,  grand  aumônier  de  France,  autre- 
fois hôtel  de  Turenne,  et  l'hôtel  de  Guénégaud, 

On  arrive  ainsi  à  la  place  Royale,  très-im- 
posante avec  ses  trente-six  pavillons.  La  con- 
struction de  cette  place  a  vraiment  renouvelé  le 
Marais  ;  une  partie  notable  de  la  noblesse  s'y 
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est  fait  construire  dç  beaux. hôtelô.  Les  plus 
r^3aarquables  de  ceux  qui  forment  ia  place  sont 
rhôtel  de  Richelieu ,  qui  renferme  nomlyre  dç 
tableaux  de  maîtres,  de  beaux  Rubens  particu^ 
lièrement  ;  l'hôtel  du  marquis  de  Dange.au  (1), 
gouverneur  de  Touraine,  chevaher  de  Madame 
la  Dauphine  ;  enfin Thôtel  du  duc  de  Ghaulnes, 
gouverneur  (Je  Bretagne. 

Signalons  au  passage  le  portail  du  couvent 
des  Minimes;  c'est  uue  œuvre  de  Mansart. 


§ni 


Ne  négligeons  pas  la  rue  Saint-Antoine;  elle  ^J"/c tt'îes^fê- 
joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  pittoresque 
(Je  ce  temps  ;  presque  toutes  les  cérémonies 
officielles  s'y  déroulent;  la  rue  Saint-Antoine 
est,  on  peut  le  dire,  de  toutes  les  fêtes  ;  c'est  par 
là  que  Marie-Thérèse  fit  son  entrée  à  Paris  ; 
c'est  là  qu'a  défilé  çn  1661  le  merveilleux  cor- 
tégè  du  grand  Carrousel;  c'est  par  là  encore 
que  les  princes  et  ambassadeurs  étrangers  font 

(1)  Celui  qui  nous  a  laiseé  c$  curieux   Journalf  tput  plein  de 
faits  bien  petits  et  pourtant  fort  bons  |i  ^^iinaître. 


* 
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leurs  entrées  d'ai)parat;  c'est  cette  rue  que 
suivent  les  belles  dames  de  la  Cour  qui  vont  se 
promener  au  cours  de  Vincennes,  comme  il 
convient  à  toute  femme  à  la  mode. 


La  Grève  et  les      Elle  commeuce  à  la  -Grève,  où  ont  lieu  tous 

fciu  de  Joie. 

les  spectacles  publics  :  réjouissances  ou  sup- 
plices, c'est  parfois  tout  un  pour  le  peuple.  La 
.  veille  de  la  Saint-Jean  on  y  fait  des  feux  de  joie 
très-plaisants  à  voir,  et  le  lendemain  des  vic- 
toires du  Roi  on  y  célèbre  notre  gloire. 

L'accès  de  cette  place,  dont  THôtel-de-Ville 

occupe  tout  un  côté,  n'était  guère   commode 

autrefois,  mais,  il  y  a  six  ans,  Colberty  a  fait 

pratiquer  un  large  chemin  vers  le- pont  Notre- 

Lequai  Le  Pei-  Dame;  uu  quai  spacieux  (1)  et  très-beau  a  été 

construit  le  long  de  la  .rivière;  des  maisons  uni- 

* 

formes  y  ont  été  élevées  où  les  marchands  ont 
aussitôt  afflué. 

Si,  partant  de  la  Grève,  nous  montons  la  rue 
Saint-Antoine,  nous  passons  tout  près  de  l'é- 
glise Saint-Jean  ;  un  peu  plus  haut  est  l'église 
èainl-Gervais  dont  le  portique  est  de  Brosse  et 


(t)  C'est  lo  quai  Le  Pelleliér,  qui  a  gardé  le  nom  du  Prévôt  des 
Marchands  alors  en  charge. 
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de  Clément  Metezeau  :  puis  Thôtel  de  Beauvais. 
Cet  hôtel  appartenait  à  cette  madame  de'Beau- 
vais  qa'on  appela  plus  tard  la  Beauvais  lors-  i^  Beauvais. 
qu'elle  eut  perdu  son  crédit  auprès  d'Anne  d'Au- 
triche ;  les  mauvaises  langues  (1)  prétendent 
que,  toute  borgne  qu'elle  fiit,  elle  avait  fait  faire 
au  jeune  Louis  XIV  son  premier  pas  dans  une 
voie  où  il  n'obtint  plus  tard  que  trop  de  succès. 
Laissons  dire  les  méchants;  rappelons  seule- 
ment que  ]a  Beauvais  a  marié  sa  flUe  au  mar- 
quis de  Richelieu,  que  ses  autres  enfants  ont  été 
bien  pourvus,  qu'elle  même  resta  toujours  en  . 
grande  considération  auprès  du  roi,  qui  lui  fit 
servir  jusqu'à  sa  mort  une  assez  grosse  pen- 
sion.. 

Plus  haut  est  l'hôtel  de  Saint-Paul  qu'habite 
madame  de  Chavigny,  veuve  du  secrétaire 
d'État.  Les  grands  Jésuites  sont  en  face  de  la 
rue  de  la  Couture- Sainte-Catherine;  devant, 
s'étend  une  petite  place  avec  une  fontaine  qu'on 
appelait  autrefois  la  fontaine  de  Birague  (2), 
nous  ne  savons  pourquoi. 


(1)  Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  la  correspondance  d'E- 
lisabeih-Charlolte  Duchesse  d'Orléans.  ^  L'hôtel  de  Beauvais 
occupe  aujourd'hui  le  n»  62  de  la  rue  Saint- Antoine. 

(â)  Il  7  a  même  là  encore  une  rue  de  Birague. 
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L'hôtel  Dang  la  rue  de   la  Couture-Stinte-^iathe- 

CarnavaleL 

rioe  H\  paasé  réglise,  s'élève  le  bel  hôtel  4e 
madame  4&  Sévigaé^  ou  hôtel  Carnavalet,  avec 
de  chârmanti^  «mpltures  de  iemi  Gougeon. 

• 

C'est  Maiisart  qui  Ta  réparé.  Un  peu  plus  haut 
rhôtej  d'Angeulême  et  tout  au  bout  de  la  rue 
une  fort  jolie  maison  qui  appartient  à  un  archi- 
tecte, le  sieur  de  Vile. 

Mais  revenons  rue  Saint-Antoine  :  Voici 
Thôtel  Sully,  le  souvent  des  Filles  Sainte -Marie, 
et  devant  m^^  la  Basitille,  qui  a  une  assez 
sombre  figure,  avec  ses  huit  grandes  tours 
rondes  qui  $e  couronnent  en  terrasse. 

La  Bastille  et  la      A  côté  de  la  Gitadelle-Prison  est  la.  porte 

toine.  Saint-Antoine,  construite  par  Clément  Mete- 

zeau,  mais  que  Ton  vient  de  réparer.  On  y  a 

placé  une  statue  du  Roi.  Du  côté  qui  regarde  la 

.  Ville  on  lit  Tinscription  suivante  : 

LVJ)OVIGVS  MAGNVS 

ET  YJNDIÇATAS   CONJVGIS  AYGVSTiE 

DOTALES  VRBES 

VALIDA  MVNITIONE  CINXIT 

ET  HOC  VALLVM  CIVIVM  DELICIIS 

DESTINARI  #VSS1T 

ANN.  S.   R.  H.   M.  DC.   LXXÏ. 

(i)  Ou  Clôlure-15aiiile-G«tber1ne,  ou  Cdhuf^^lBêfSiite^Ga^evIfie. 
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Le  VsJlam  cmae  Ton  doit  consacrer  aux  dé-  us   Boaievards 

^  aetnels. 

liées  des  citoyeos  est  ua  fort  beau  reinpar4,  (4) 
qui  s'ouViTe  déjà  fdepuis  la  porte  Saint-Antoine 
jusqu'à  la  (porte  Saint-Denis  :  il  est  praeté  4e 
quatre  rangées  *d'arbres,  bien  jeunes  eœore  en  . 
1683,  mais  qui  en  feront,  ^ea  «ffet,  plue  tard, 
une  délicieuse  promenade.  A  mi-chemin,  sur 
OC;  boulevard,  sairouve  la  porte  Saint-Louis. 


Inscriptions  latines,  porte  Saint-Louis,  por-  *^'^'^^iVeur!  "^^^" 
tes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  tout  est  l'œuvre 
de  Blondel.  Ce  Blondel  (2)  est  vraiment  un  des 
hoHMwes  les  plus  remarquables  du  temps,  d'un 
esprit  élevé,  -d'urne  science  presque  encyclopé- 
dique. (Test  à  la  fois  un  ingénieur  militaire  de 
premier  ordre,  un  architecte  babile,  un  mathé- 
maticien distingué,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  un 
énwJit  de  lettres.  Colbert  l'avait  en  grande  es- 
time", il  en  avart  reçu  -des  services  signalés  et 
nombreux.  Blondel  a  été  certainement  un  des 
ooUaborsrteurs  les  plus  actifs  de  Colbert  dans 


(1)  ^tre  ligne  4e  bouWaré  d*^ujourd*hui. 

(2)  Mort  en  1686.  La  postérité  a  été  .injjusle  pour  ce  «grand 
homme.  Elle  le  connaît  à  peine.  Bouillet,  qui  tient  registre  des 
décisions  de  l'histoire^  lui  consacre  au  plus  dix  lignes  qui  ne  sont 
pas  très-exactes. 
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tout  ce  que  ce  ministre  entreprit  pour  embellir 
Paris.  Golbert  fit  beaucoup  pour  Paris,  il  lui 
donna  deux  grandes  et  précieuses  choses,  des 
quais  et  des  boulevards  ;  il  fit  élargir  bien  des 
rues,  agrandir  bien  des  places,  achever  le  Lou- 
vre, élever  et  restaurer  plusieurs  monuments  ; 
il  projetait  et  voulait  faire  plus  encore,  mais 
Versailles  dévorait  tout.  Versailles  a  été  la 
grande  douleur  de  Golbert;  Paris,  au  contraire, 
éveillait  en  lui  un  sentiment  presque  tendre. 

Le  faubourg  st-      Lc  Faubourg   Saihl-Antoine  est  formé  par 

Antoine.  ^  '^  ■ 

trois  longues  rues  ;  la  grande  rue  Saint-An- 
toine, à  droite  la  rue  de  Gharenton,  à  gauche  la 
rue  de  Gharonne.  G'est  dans  la  première  que 
se  trouvent  le  nouvel  Hôpital  des  Enfants-Trou- 
vés, TAbbave  de  Saint-Antoine,  et  l'active 
(c  Manufacture  de  glaces  de  miroirs  »  qu'a  créée 
Golbert  et  d'où  sortent  des  glaces  aussi  belles 
que  celles  qui,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  ve- 
naient à  grands  frais  de  Venise.  Les  miroirs  de 
la  fabrique  de  Golbert  ont  eu  tout  le  succès 
qu'ils  méritaient  :  «  On  ne  s'en  sert  point 
d'autres  à  Paris  »  (1).' 

~   (1)  Germ.  Brice,  t.  I. 
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Au  delà,  s'étend  cette  vaste  place  où,  lors  de  upiwedu.Tronc. 
l'entrée  de  la  Reine  (1)  fut  dressé  un  Trône  (2) 
magnifique.  On  y  doit  élever  un  Arc  de  Triom- 
phe majestueux,  dont  le  modèle  en  plâtre  donne 
déjà  une  grande  idée,  mais  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  soit  jamais  exécuté  ;  Golbert  est  mort,  le  coû- 
teux Versailles  et  les  coûteuses  guerres  vont 
sans  doute  encore  dévorer  TArc  de  Triomphe. 

Les  élégantes,  nous  l'avons  dit,  étalent  leurs  lo  cours  de  vîn- 

cennes   et   les 

toilettes   et  leurs  grâces   au   Cours   de  Vm--  femmes  à   \% 

^  mode. 

cennes.  Les  Champs-Elysées  n'existent  qu'en 
projet  ;  on  vient  seulement  de  les  tracer  et  d'y 
faire  planter  des  arbres.  On  va  cependant  au 
Cours-lâ-Reine  (ou  Cours,  de  la  Reine-Mère)  "^ 

qui  est  ausgi  une  promenade  de  bon  ton  :  il  y  a 
même,  croyons-nous,  une  ordonnance  du  roi  (3) 
qui  défend  d'ensemencer  et  de  labourer  dans  ces 
parages. 

Les  promeneuses  du  Cours  de  Vincennes  ^'y^^^^\x^ 
se  rendent  souvent  au  Parc  du  Château  ;  elles      ^^'^***' 
vont  à  la  Ménagerie,  ou,  comme  on  dit,  le  Sé- 
rail de  Vincennes.  Il  y  a  là  une  grande  pour 

(1)  En  1660. 

(2)  De  là  son  nom  acluel. 

'  (3)  Elle  est  de  1667,  U  août. 


Picpu^. 
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OÙ  Ton  fait  combattre  '  le» .  bêtes  féroces  (d), 
spectacle  rempli  d'émotiond,  que  les  femmes 
seoâibles  peuvent  contempler  sans  danger  du 

'  haut  des  galeries  qm  régnent  autour  de  cette 
arène.  Derrière  la  Ménagerie,  sont  tes  reli- 

',  gieuses  de  Saint^Mandé. 

Les  ^ffroites  de      II  cst  encore  agréable  de  s'arrêter  au  Jardin 

de  Picpus  :  on  trouve  de  jolies  grottes  de 
rocailles ,  et,  dans  le  couvent^  quelques  bons 
tableaux  de  Lebrun;  on  peut  aussi  visiter 
Rambouillet  dont  le  jardin  est  très-beau, 

Reuilly  est  tout  près.  C'est  là  qu'habite  M^  de 
Ghantelou,  maître  d'hôtel  du  Roi  ;  il  a  une-gale- 
rie  assez  intéressante  :  on  y  voit,  entre  autres 
belles  œuvres,  un  petit  tablea.u  du  baptême  <le 
,  saint  Jean^  par  le  Poussin^  qui  fiit  un  ami  du 
sieur  de  Ghantelou.    . 

De  l'autre  côté  du  Faubourg,  rue  de  Mon- 
treuil,  est  un  hôtel  charmant  où  l'on  admij^e 
un  salon  décoré  de  peintures  des  loeillenrs  ar- 
tistes ;  il'  appartient  à  un  aœateiir  éoiairé,-  le 
sieur  Titon,  secrétaire  du  Roi  (St). 

1[f)  £fH  168f  e'étaHI  tin  fionmé  î^iH^êin  iffâ  était  gouTomeur 
dudit  Sérail, 

(2)  C'est  le  père  d'Evrard  Titon  du  Tillet,  Tautevr  an  FÊfMAsse 
français  qui  est  à  la  Bibliothèque  NAtiOfMde.  Le  jtPStïé  TK«ti  avait 
à  peine  7  ans  a  la  fin  de  1683. 
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De  là,  Û011S  poiïtcxïi»  aller  à  FAr&ei^l  et  passer  vhseui: 
rue  de  la  Cerisaie  :  remarquons  l'hôtel  de  Les- 
diguières  qui  renferme  quantité  de  meubles  ma-- 
guifiques.  Voici  le  côuv'ent  des  Gélesfins  (1)  avec 
soïi  église  cm  se  tiennent  les  assemblées  de  la 
Confrérie  des  secrétaires  du  Roi  •  On  appelle  ains^i  Les  ^se^éuires 
ceux  qui  dressent  ïes  ac*es  qiti  à^'expédieafïl  en 
chancellerie.  Lettr  s  charges,  qui  codent  fort  cher,, 
donnent  la  noblesse  et  le  titre  4'écuyer.  Elles 
sont  par  conséquent  fort  recherchées  des  riches 
bourgeois.  Aussi  cette  confrérie  est-elle  puis- 
sante, sinon  par  la  qualité  de  ceux  qui  la  com- 
posent,  du  moins  par  leâ  bietis  considérables 
qu'ils  possèdent.  Le  siéur  Titon,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  en  fait  partie  ;  c'est  un 
bourgeois  au  premier  chef,  maïs  grâce  â  sa 
Charge,  il  est  noble  et  sâ  postérité  le  sera. 

A  quelques  pas,  sur  les  bords  de  la  rivière,' 
est  ITiôtel  dé  M.  Fieubet,  conseiller  dTÈtat  ordi- 
naire et  chancelier  de  ïa  feue  reine  Anne  d* Au- 
triche, puis  l'hôtel  de  la  Vieuyille,  qui  ne  paye 
pas  de  mine  au  dehors,  mais  qui  est  très-bien 
ordonné  à  l'intérieur.  Nous  passons  devant 
l'hôtel  de  Sens  et  nous  prenons  je  Pont-Marie. 

(1)  où  est  aujourd'hui  la  caserne. 


32  LE  PARIS  DE  COLBERT 

'^le^miiiÎMqnii      ^^  devrait  y  avoir  des  maisons  sur  ce  ponl  ;  il 

a e  porte  pins.  e^  ■  •         n  i  <       i 

y  en  a  eu  en  effet;  mais  elles  ny  sont  plus. 
Pourquoi  ?  C'est  une  ti'ès-vilaine  aventure  adve- 
nue il  y  a  bientôt  vingt-sept  ans.  En  mars  1657, 
il  se  produisit  une  si  grande  crue  de  la  Seine 
qu'elle  déborda,  causant  partout  beaucoup  de 
dommages.  Mais  le  pire  fut  que  la  violence  du 
courant  emporta  pendant  la  nuit  deux  arches 
du  Pont-Marie,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  dessus, 
les  maisons  et  leurs  habitants  :  ce  fut  un  grand 
deuil. 

i;ric  Notre-Dame.  Nous  voici  dans  l'île  Notrc-Dame.  Un  étran- 
ger pourrait  croire  que  c'est  l'île  où  est  l'église 
Notre-Dame  ;  il  n'en  est  rien ,  xî'est  celle  dans 
laquelle  se  trouve  l'église  Saint-Louis ,  et  on 
l'appelle  ainsi  parce  qu'elle  est  la  propriété  de 
Téglise  Notre-Dame  même.  Il  y  a  là  nombre  de 
demeures  princières  qui,  cependant,  n'appar- 
tiennent pas  à  des  princes,  tant  s'en  faut. 

i/hôtei  Lambert.      11  y  a  d'abord,  en  entrant,  du  côté  du  Pont- 
.    Marie,  l'hôtel  du  sieur  de  Grandmaison,  assez 
beau  et  fort  solide  (1)  ;  puis  celui  de  M.  Lam- 
bert de  Thorigny. 

(1)  D.  G.  Bpice,  t.   H. 
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Cet  hôtel  est  certainement  un  des  plus  beaux 
de  Paris.  C'est  le  père  du  propriétaire  actuel, 
qui  fut  secrétaire  du  Roi  et  mourut  à  la  fin 
de  1644,  qui  l'a  fait  construire.  Il  n'était  d'abord 
qu'un  simple  bourgeois  et  s'appelait  Lambert 
(Jean-Baptiste)  tout  court,  mais  en  achetant  le 
secrétariat,  il  acheta  la  noblesse  et  put  signer 
de  Thorigny. 

Son  flls,  Nicolas,  président  à  la  chambre  des 
comptes,  a  singulièrement  embelli  celte  maison; 
il  n'y  a  rien  épargné  et  l'on  y  peut  voir  des 
peintures  de  Lesueur,  de  Lebrun,  de  P.  Patel, 
de  Swanewelt  et  de  Romanelli  (1). 

A  la  pointe  de  l'île,  ayant  la  Seine  de  chaque  ^'^^tOTvut^»?'*' 
côté,  est  Vhôtel  de  M.  de  Bretonvilliers  dont  le 
père,  M.  Claude  Le  Ragois,  prit  aussi  la  noblesse 
avec  la  charge  de  secrétaire  du  Roi.  M.  de  Bre- 
tonvilliers, qui  est  maître  à  la  chambre  des 
comptes,  rivaUse  de  luxe  avec  le  président 
Lambert;  sa  demeure  est  des  plus  riches  et 
renferme  des  peintures  de  Lebrun. 

Notre  promenade  à  travers  Paris  nous  fait, 
on  le  voit,  connaître  à  la  fois  les  mœurs,  les 
hommes  et  les  choses.  Allons  donc  de  l'avant  ; 

(1)  Hurtaul  et  Magny,  DieUonnaire  Historique   de  Paria.  1779. 

T.   II.  3 
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prenons  le  quai  qui  longé  an  sxjâ  l'hôtel  Brè- 
tonvilliers.  C'est  le  quai  du  Dauphin,  ou,  comme 
Le  quai  des  Bal-  OU  dit  Communément  le  quai  des  Balcons,  ca^ 
-■  les  balcons  y  sont  muUipliés.  ir  y  a  là  de^x 
belles  maisons,  celle  de  M.  l'abbé  de  Sainte- 
Croix,  qui  est  maitrer  des  requêtes,  et  celle  d'uu 
M.  Rouillé,  qui  est  le  collègue  du  précédent.  ' 

Laissons  l'église  Saint-Louis,  qui  n'est  pas 
achevée^  et  prenons  le  pont  de  la  Toumelle.  Sur 
le  quai,  à  main  gauche,  s'élève  la  porte  Sàint-^ 
Bernard,  que  Blondel  à  réparée  et  embellie. 
^  Il  y  a  de  ce  côté,  parmi  dé  nombreux  chan- 
tiers, une  ruç  de  Seine  (pas  la  vraie,  celle-là 
est  derrière, le  collège  des  Quatre- Nations),  il  y 
.  a,  disons-nous,  une  rue  de  Seine  qui  cbnduit  à 

r  abbaye  Saint-Vîctôr.  Cette  atbaye  est  à  juste 
titre  Tune  des  plus  célèbres;  M,  de  Sanleul,  le 
poète,  celui'  qui  fait  dé  si  ingénieuses  devises 
aux  fontaines,  est  de  Saint- Victor.'  C'est  de 
lui  que  l'abbé  Belon  écrivait  aCabar't  de  Vil- 
lemont  le  12  février  1682  (1)  : 

M.  de  santeui,      a  Si  vousiyene^s  aujourd'hui  ou  demain  dîner 

ses  devises  et  -  • 

le  rataiia.        ^^^^  ^  Rouilté  ;(2),  iious  fferoûs  la  partie  pour 

'   (f )  Bibl.  Nalioiwrl,  M»  Dang«au;  Vof.  l(J52-lifôl'.  Voir  Jal,  Dic- 
tionnaire critique,  p.  1101, 
;  (Z)  G*èst  k  RouiiU  éa  ^fai^ea  Bàbaêos. 
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avoir  un  jour  de  la  semaine  prochaine  M,  de 
Sariteul.  Quand  nous  le  tiendrons,,  nous  luy 
ferons  tant  de  caresses  et  nous  luy  ferons  boire 
tant  de  ratafia  qu'il  nous  donnera  pour  M.  Bégon 
les  plus  belles  et  lés  plus  heureuses  devises  (1),  » 
C'est  déjà  quelque  chose  pour  l'abbaye  Saint- 
Victor  de  posséder  un  poète  qui  fait  de  jolis 
distiques  et  aime  le  ratafia  ;  mais  ce  qui  la  re- 
<x)mmande  surtout  aux  lettrés  c'est  la  précieuse 
bibliothèque  qu'elle  renferme,  la  seule  dont 
l'accès  soit  ouvert  au  public  ;  il  y  est  admis,  sans 
distinction,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de 
chaque  semaine. 

Nous  pouvons  gagner  le  jardin  du  Roi  tn  La  piué. 
passant  par  la  Pitié.  Cet  hôpital  est  une  suc- 
cursale de  Thôpital  général  ;  on  n'y  entretient 
guère  que  des  jeunes  gardons  et  des  jeunes 
filles,  celles-ci  sont  surtout  occupées  à  faire  du 
point  de  France,  dont  la  vente  rapporte  un  re- 
venu assez  considérable  au  Trésor  royal. 

Nous  voilà  au  jardin  du  Roi  où  Fagon,  nié-  Le  Jardin  du  roi. 
decin  ordinaire  de  Sa  M€gesté(2),  est  «  Démons- 

^1)  Sans  doute  pour  la  collection  de  portraits  d'hommes  illustres 
«que  liilclNl  Béf  ott  mrêU  M«9oml»)é«« 

(3)  U  ne  devint  prwaiar  môdAcia  du  Rai  qu'en  16d3.  Il  y  a  au- 
jourd'hui près  de  la  place  d'Italie  «im  ma  Fagoo, 
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trateur  de  rinlérieur  des  plantes  ».  Il  y  a  là  un 
beau  labyrinthe  et  de  beaux  arbres.  Cependant 
il  ne  faut  point  oublier  que  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  à  Pincourt,  on  va  voir  un  autre" 
jardin  médicinal  qu'entretient  le  sieur  du  Ble- 
gny.  C'est  une  sorte  de  concurrence. 

Le  Jardin  du  Roi  fut  témoin  d'une  scène  bien 
étrange  dont  Golbert  fut  le  principal  acteur.  Un 
jour  où  il  y  était  venu  visiter  les  cultures  bota- 
niques, il  s'aperçut  qu'une  partie  du  terrain  qui 
devait  leur  être  consacrée  avait  été  planté  en 
vignes  pour  l'usage  de  MM.  les  administra- 
teurs.  A  cette  vue  le  ministre  entra  dans  une 
violente  colère.  Il  vit  une  pioche  à  sa  portée,  la 
saisit  et  se  mit  lui-même  de  grand  courage  à  dé- 
truire cette  plantation  plus  agricole  qu'utile  (1). 

Voici  l'hôpital  général,  moitié  asile,  moitié 
prison,  surtout  prison,  et  d'où  les  hommes  sans 
aveu,  les  femmes  de  mauvaise  vie,  ne  sortent 
pas  toujours  facilement.  Le  trop  plein  est  dé- 
versé sur  la  Pitié,  où  Ton  envoie  principale- 
ment  les  jeunes  gens.  Actuellement  cet  établis- 
sement de  salubrité,  de  santé,  de  mœurs  et  de 


(1)  Ce  trait  enthousiasma  le  botaniste  anglais  Salisbury.  U  en 
fat  si  charmé  qu'il  donna  le  nom  du  ministre  à  une  plante  de  son 
eatalogue  et  l'appela  Colbertia, 
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répression,  contient  plus  de  6,000  personnes. 
On  y  fait  aussi  du  point  de  France. 
Le  marché  aux  chevaux  est  en  face. 


IV 


Nous  pouvons,  de  là,  gagner  le  haut  dû  fau-   La  manufacture 

des  Gobelins. 

bourg  Saint-Marceau  où  se  trouve  la  grande 
fabrique  des  Gobelins  qui  doit  tant  d'accroisse- 
ment et  d'honneur  à  Colbert.  Il  y  a  beaucoup 
à  regarder  :  d'abord  les  beaux  tableaux  de  Le- 
brun, les  merveilleuses  tapisseries  auxquelles 
travaillent  sans  relâche  les  plus  habiles  maîtres 
et  ouvriers.  Il  faut  visiter  lés  ateliers  des  cise- 
leurs sur  cuivre,  d'où  sortent  des  pièces  d'un  fini 
admirable  ;  les  ateliers  de  serrurerie,  où  Ton  voit 
des  chefs-d'œuvre  de  délicatesse;  les  ateliers 
d'orfèvrerie,  où  les  sieurs  Loir  et  Villiers  façon- 
nent l'or  et  l'argent  en  mille  formes  exquises.  On 
y  voit,  chez  Baptiste,  la  statue  de  Turenne;  chez 
M.  Coysevox,  de  beaux  groupes  très-appréciés; 
chez  M.  Audran^  des  gravures  d'une  belle  exé- 
cution, comme  aussi  chez  Leclerc  ;  il  faut  encore 
assister  au  curieux  et  fin  travail  des  brodeurs 
que  le  Roi  y  entretient. 
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Saint-Marcel    et 
Saint-Médard. 


Nous  rentrons  dans  la  Ville  par  le  feu- 
bourg,  en  passant  devant  Téglise  Saint-Marcel 
et  le  couvent  des  Cordelières,  devant  Saint-Mé- 
dard "où  est  le  tombeau  de  M.  Patru,  le  célèbre 
avocat^  qui  est  mort  il  y  a  trois  ans.  Près  de  là 
est  la  petite  église  Saint-Hippolyte. 

On  a  accès  dans  le  faubourg  Saint-Marceau 
d^abord  par  la  porte  Saint-Victor  que  Blondel 
à  réparée  récemment  et  qui  porte,  sur  le  cintre, 
les  armes  de  la  Ville  :  un  grand  vaisseau  avec 
cette  devise  :  Quœ  non  maria  ?  et  par  la  porte 
Saint-Marcel  qui  est  derrière  Sainte-Geneviève» 
du-Mont. 


Fossés  Saint- 
Marcel. 


Sur  le  fossé  qui  unit  une  porte  à  l'autre,  il  ' 
faut  aller  voir  une  maison  où  sont  des  tableaux 
remarquables  de  François  de  Troy,  le  portrai- 
tiste à  la  mode.  Les  gens  de  qualité  qui  veulent 
c  se  faire  tirer  »  ne  peuvent  vraiment  s'adresser 
qu'à  lui  (1).  Ce  fut  lui  qu'on  choisit  pour  aller  à 
Munich  faire  le  portrait  de  Madame  la  Dau- 
phine  ;  mais  cette  princesse  «  est  bien  mieux  que 
le  portrait  que  de  Troy  »  en  a  fait  (2). 


(1)  Des  farmwx  portraitistes  du  temps,  Hyacinthe  Rlgaud,  n'a 
encore  que  25  ans,  et  Largillière  que  28. 

(2)  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grîgnan. 
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Si  Ton  veut  jouir  d'un  beau  coup  d'œil  et  em- 
brasser tout  le  pays,  coupé  de  charmantes  col- 
lines, qui  s*étend  au  loin  derrière  ce  quartier, 
il  faut  aller  visiter^  sur  ce  même  fossé,  la  mai-^ 
son  des  Religieuses  anglaises  et  celle  des 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne. 


Mais  vçici  tout  près ,  un  quartier  bien  pitto-  ''^j^ïîîj'rjit^  ^^ 
resque^  bien  intéressant,  avec  ses  vieilles 
églises,  ses  maisons  bizarres,  sa  vie  bruyante, 
aux  moeurs  étranges  et  diverses,  celui  de  TUni- 
versité.  Pour  le  bien  voir,  et  avec  méthode, 
revenons  au  quai  de  la  Tournelle. 

Sur  ce  quai  se  trouve  une  maison  d'assez 
belle  apparence.  Elle  appartenait  autrefois  à  uri 
M.  Martin  ;  c'est  là  qu'habite  maintenant  la 
pieuse  madame  de  Miramion,  qui  fut  veuve  si 
jeune  (1)  et  resta  si  pure,  malgré  sa  beauté  qui 
dure  encore.  Elle  vit  retirée  au  milieu  de  la  com- 
munauté qu'elle  a  fondée, entourée  de  ses»  Filles 
de  la  Charité  »  qu'on  appelle  déjà  Miramionnes.  i^<»Miramîonne8, 
Les  Miramionnes  ne  prononcent  aucun  vœu  reli- 
gieux, ne  portent  aucun  costume  particulier  et 


(1)  Elle  perdit,  à  Tâge  de  seize  ans,  son  mari,  Jean- Jacques  de 
Beauharnais,  seigneur  da  Miramion. 
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se  consacrent  librement  aux  soins  des  malades. 
Nous  passons  devant  l'hôtel  de  M.  de  Nemond, 
où  se  voient  quantité  de  beaux  meubles  ainsi 
qu'une  Bibliothèque  fort  riche el  curieuse;  nous 
prenons,  à  gauche,  la  rue  des  Bernardins,  qui 
a  des  maisons  de  fort  agréable  aspect,  particu- 
lièrement celle  de  M.  de  Vaurouy.  Voici  le  collège 
des  Bernardins,  où  descend  le  puissant  abbé  de 
Citeaux  quand  il  est  de  passage  ici.  A  main 
gauche  est  cette  église  de  Saint-Nicolas  du  Ghar- 
donnet  qu'on  a  récemment  reconstruite. 

lies  Cirnws.         Pour  trouvcr  ensuite  quelque  chose  qui  mérite 

I  X. 

Tattention,  il  nous  faut  aller  jusqu'à*  l'entrée 
de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  où  sont  les 
Garmes  qu'on  appelle  Carmes  de  la  place 
Màubert  ;  leur  égUse  est  fort  fréquentée,  et,  à 
certaines  époques,  il  y  vient  de  tous  côtés 
grande  affluence  de  pèlerins  ;  c'est  Notre-Dame 
du  Mont-Garmel  que  Ton  y  honore  particuliè- 
rement  et  elle  y  est  l'objet  d'une  dévotion  très- 
ardente  et  très-suivie. 

LaMdntagBc  s>e-      Gravissous  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 

nous  passons  devant  le  collège  de  Navarre,  le 
plus  vaste  et  le  mieux  ordonné  de  la  Ville,  et, 
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tout  en  haut,  nous  rencontrons  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève  à  côté  de  Saint-Etiehne-du- 
Mont.  C'est  dans  cette  dernière  église  qu'est 
enterré  M.  Pascal  (1)  ;  «celui  qui  fit  des  lettres 
si  piquantes*  sur  les  Jésuites,  trouva  de  si  belles 
pensées  sur  la  religion  et  montra  autant  d'in- 
vention dans  les  mathématiques  que  de  génie 
dans  les  belles-lettres  »  ;  là  encore  est  le  tombeau 
de  notre  Eustache  Le  Sueur  (2),  Il  faut  admirer 
aussi  la  chaire  du  prédicateur;  elle  est  ample  et 
belle  et  tout  à  fait  digne  dès  grandes  paroles 
qui  s'y  prononcent. 

Derrière  cette  chaire  si  majestueuse  est  une 
petite  porte  qu'il  suffit  de  franchir  pour  se  trou- 
ver dans  l'église  Sainte-Geneviève-du-Mont, 
dont  la  façade  donne  sur  la  place  qui  s'étend 
par  devant.  Dans  cette  église  rien  de  bien  extraor- 
dinaire si  ce  n'est  toutefois  l'épi taphe  de  M.  Des- 
cartes,  ce  qui  a  fait  tant  de  bruit,  entre  les  philo- 
sophes et  les  théologiens,  avec  sa  Méthode,  ses 
Méditations  et  ses  Tourbillons  » .  La  philosophie 
n'était  point  du  goût  de  Golbert  qui  disait  :  «  Folie 
ancienne,  folie  nouvelle,  jecrois  qu'il  faut  préférer 


PascaU 


Deseartes. 


(1)  Mort  lo  19  août  1662. 

(2)  Mort  lo  30  avril  1655  sur  la  paroisse  de  Sainl-Louis-en-rile 
cl  transporté  sur  cello  de  Saint-Etienne-du-Mont. 
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l'ancienne».  II  faut  visiter  l'abbaye, son  cloître, 
son  vaste  jardinet  surtout  sa  bibliothèque,  où  se 
trouvent  un  beau  cabinet  de  médailles  et  une 
très-riche  collection  d'antiquités  de  tout  genre. 

Tout  près  de  là  est  ce  fameux  collège  de 
Monlaigu,  ou  des  Gapets,  que  cent  cinquante 
ans  auparavant  Rabelais  appelait  <  collège  de 
pouillerie  »  et  qu'il  eût  voulu  faire  brûler,  avec 
a  principal  et  régens  »  (1). 

Nous  pouvons  passer  ensuite  à  la  rue  Saint- 
Jacques  qui  commence  au  Petit-Châtelet, 
grosse  masse  de  bâtiments  assez  rébarbatifs, 
ouverte  au  milieu,  et  dressée  droite,  vilaine  et 
ventrue,  au  bout  du  Petit-Pont. 

La  rue  stint-jac5-      Eu  partant  du  Petit-Ghâtelet  et  remontant  la 

qnes,  Saint-Sé- 

verin.  ^^q  Saint-Jacqucs  nous  trouvons  l'église  Saint- 

Séverin,  curieuse  sous  plus  d'un  rapport  ;  et, 
de  Taulre  côté,  à  l'entrée  de  la  rue  Galahde, 
l'église  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  qui  est  bien 

vieille  ;  plus  haut,  l'église  Saint-Yves  et,  à 
gauche i  la  rue  des  Noyers  qu'on  vient  d'élargir.. 
Au-dessus  et  à  droite  gont  les  Mathurins,  où 
l'Université  tient  ses  grandes  assemblées  et  se 
i*éu^it  tous  les  trois  mois  pour  faire  ses  pro- 

(1)  Gargantua,  l.  I,  ch.  xxxni. 
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cessions  qui  sont  fort  belles;  il  y  a  bien  long- 
temps déjà  que  les  solennités  universitaires  ont 
lieu  dans  ce  couvent.  Le  bon  Rabelais,  déjà  cité, 
nous  raconte  comment  maître  Janotus,  «  glo- 
rieusement en  plain  acte  tenu  chez  les  Mathu- 
rins^  requist  ses  chausses  et  saulcices  »  (1). 

Plus  haut  se  trouve  l'église  Saint-Benoît  et, 
vis-à-vis  le  chœur,  une  petite  place,  nommée 
communément  la  Terre  de  Cambray,  à  cause 
du  collège  de  ce  nom  qu'on  y  voit. 

Là  encore  s'élève  le  noble  et  illustre  collège  Le  mège  Royai.  ' 
Royal  (2)  où  les  hommes  avides  de  connaître 
peuyent,  dans  des  cours  publics  et  fréquentés, 
apprendre  les  choses  les  plus  profondes  et  les 
langues  les  moins  connues. 

Tout  en  face  s'étend  la  commanderiede  Saint-  '^^de'^s^SSeanî 
Jean-de-Latran.  G*est  une  sorte  de  réduction 
du  Temple,  un  asile,  un  refuge,  pour  les  gens 
qui  ne  sont  pas  absolument  en  règle  soit  avec 
la  loi^  soit  avec  la  société.  C'est  aussi  une  juri- 
diction spéciale,  sous  l'asile  de  laquelle  viennent 
s'abriter  les  gueux,  les  faillis,  les  débiteurs  tra- 
qué», et  aussi,  comme  au  Temple,  les  ouvriers, 

(i)  Gargtmiuaf  ï.  I,  ch.  xx. 

(2)  Le  collège  de  France. 


de-Latran. 


44  LE  PARIS  DE  GOLBERT 

non  reçus  maîtres^  qui  font  commerce  en  nar- 
guant MM.  les  Jurés  de  la  Ville. 

Les  libraires.  Voici  maintenant  le  collège  du  Plessis,  ancien 
collège  de  Saint-Martin  ;  la  rue  Saint-Jacques, 
rue  universitaire  par  excellence,  est  pleine  de 
collèges  et,  par  suite,  de  libraires  ;  ceux-ci  y 
pullulent  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  en  est 
parmi  eux  dont  les  éditions  sont  estimées,  pré- 
cieuses, célèbres. 

''^  ?e^rand?"'^"      ^^^^  '^^^*  ^^  trouvc  le  coUége  des  Jésuites, 

naguère  encore  collège  de  Clermont,  et  qu'on 
appelle  aussi  collège  Louis-le-Grand.  Il  est  fort 
beau,  fort  vaste.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire  on 
y  représente  de  grandes  tragédies,  très-habile- 
ment montées,  dont  les  élèves  remplissent  tous 
les  personnages  ;  ajoutons  que  dans  les  inter- 
mèdes on  y  danse  les  ballets  à  la  mode  du 
sieur  de  Beauchamps  (1),  le  maître  des  ballets 
du  Roi,"sHl  vous  plaît. 

Plus  loin  se  trouve  l'église  Saint-Etienne-des- 
Grecs  (2)  et,  presque  en  face,  le  couvent  des  Ja- 

(1)  11  demeurait  rue  Bailleul,  près  «  la  croix  du  Tiroûer  »  et 
s'intitulait  «  compositeur  des  ballets  du  Roi.  »  C'était  chez  lui  quo 
se  réunissait  TÂcadémie  de  Danse. 

(2)  Ou  des  Grès.  Le  nom  en  était  resté  à  la  ri;e  des  Grès,  au- 
jourd'hui rue  Cujas. 
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cobins  ou  Frères  Prêcheurs  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique.  Nous  sommes  à  la  porte  Saint- 
Jacques  ;  le  faubourg  commence,  où,  depuis 
rentrée  jusqu'au  haut,  ce  ne  sont  que  couvents, 
maisons  de  retraite  :  les  Filles-de-la-Visitation 
un  peu  avant  Téglise  Saint- Jacques-du-Haut- 
Pas,  le  séminaire  de  Saint-Magloire,  les  Ursu- 
lines,  que  madeinoiselle  de  Sainte-Beuve  a  fon- 
dées en  1607,  les  Feuillantines,  les  Bénédictins 
anglais,  les  Carmélites  ou  Maison  de  Notre- 
Dame-des-Ghamps  sur  la  droite,  à  gauche  le 
Val-de-Grâce,  de  François  Mansart,  pui§  les 
Capucins,  les  Bernardines  réformées  de  Port- 
Royal. 

Devant  nous  est  l'Observatoire  Royal,  que  ^*^^^']jf^^£Jff  ^'^ 
M.  Colbert  a  fait  construire,  qui  est  un  très- 
ample  monument,  mais  dont  an  critique  fort  la 
disposition.  Il  renferme,  outre  les  salies  consa- 
crées aux  études  diverses,  des  appartements 
destinés  aux  savants.  Quatre  mathématiciens 
illustres  y  sont  logés  en  ce  moment  :  M.  Cas- 
sini  que  le  Roi  a  fixé  ici  par  ses  bienfaits  et  qui, 
depuis  plus  de  douze  ans,  a  reçu  ses  lettres  de 
grande  naturalisation  ;  M.  PhiUppe  de  la  Hire, 
qui  fit  autrefois  quelques  tableaux  champêtres 
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et  devint  depuis  célèbre  dans  les  sciences; 
M,  Couplet,  homme  très-savant  aussi;  enfîû 
M.  Huyghens  de  Zuyiichera,  que  Colberta  com- 
blé et  «  qui  a  inventé  une  nouvelle  et  très-exacte 
manière  d'horloges  à  pendules  qui  peuvent  ser- 
vir à  trouver  toutes  longitudes  (1).  »  Huyghens 
ne  demeure  pas  ordinairement  à  T Observatoire, 
mais  ses  logements  y  sont  réservés. 

Au-dessus  de  l'Observatoire  est  la  Maison 
des  Eaux,  où  vient  aboutir  Taqueduc  d'Arcueil 
que  de  Brosse  a  construit  pour  Marie  de  Médi- 
cis.  Cette  princesse  voulut  par  ce  grand  travail 
amener  Teau  à  son  palais  du  Luxembourg;  mais 
elle  ne  prit  pour  elle  que  les  trois  cinquièmes 
de  la  quantité  fournie  par  Taqueduc,  les  deux 
autres  cinquièmes  furent  distribués  aux  quar- 
tiers voisins  par  quatorze  fontaines  qu'elle  fit 
construire  (2)« 

Rentrons  en  ville  par  la  rue  d'Enfer.  Voici 
d'abord  l'institution  des  Pères  de  l'Oratoire, 
c'est  là  qu'ils  ont  leur  noviciat;  puis  le  couvent 
des  Chartreux  et  un  autre  petit  couvent  de 
Feuillants. 


.  \i)  Supplique  dt  Huyglifens  au  Rot*  — '  Bibl.  N«i,  LettM*  r«* 
çuespar  Colbert;  5  féy.  1665. 

Et  qui,  ûfoyèns-nous,  exîsteni  encoi^. 
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Mais  descendons,'  sans  plus  nous  arrêter, 
jusqu'à  la  porte  Saint-Michel,  ou  plutôt  jusqu'à 
l'endroit  où  fut  cette  porte,  car  on  l'a  abattue  il 
y  a  environ  deux  ans.  On  y  achève  en  ce  moment 
une  assez  jolie  fontaine,  surmontée  d'une  ar- 
cade qui  l'encadre,  avec  un  portique  d'ordre 
dorique. 

Nous  prenons  la  rue  de  la  Harpe,  qui  nous 
conduit  jusqu'à  la  Sorbonne,  devant  laquelle  est 
une  place  spacieuse  ;  sur  notre  gauche  est  le 
fameux  collège  d'Harcourt  (1)  et,  plus  bas,  ceux 
de  Justice,  de  Bayeux,de  Narbonne  et  de  Seez; 
mais  ce  dernier  ne  reçoit  plus  d'élèves.  Voici 
l'église  Saint-Gôme  et,  tout  près,  la  maison  de 
Saint-Gôme  où  les  chirurgiens  opèrent,  sur  les 
cadavres  humains,  les  curieuses  dissections  qui 
ont  fait  faire,  sous  ce  règne,  de  grands  progrès 
à  l'anatomie. 

Dans  la  rue  des  Mathurins,  vis-à-vis  celle  de 
ia  Sorbonne,  est  lebel  Hôtel  de  Cluny  et,  y  atte- 
nant, les  restes  du  palais  des  Thermes. 

Plus  loin  sur  la  gauche  s'ouvre  la  rue  Saint- 
ÂRdré-des-Ârcs  {^)y  avec  son  église  ;  tout  pro- 

(1)  Le  lycée  Saint-Louis. 

Saaeias  Andréa  de  Àreuh9S,  ^  Régisir»  pv^dasial  de  1589. 


La  Sorbonne. 


Le  palais  des 
Tiermes. 
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che,  dans  la  petite  rue  des  Poitevins ,  sont  les 
vastes  hôtels  de  Thou  et  de  Mégrigny.  Dans  la 
rue  Hautefeuille,  rendue  plus  spacieuse,  est  le 
collège  de  Prémontré,  plus  loin  celui  des  Cor- 
déliers.  - 

Deux  rues  nouvellement  percées  ont  dégagé 
ce  quartier,  autrefois  si  compacte  et  bâti  si  dru 
que  Tair  et  la  lumière  y  pénétraient  à  peine  :  la 
rue  de  TObservance  et  la  rue  de  Touraine  proche 
de  rhôtel  de  Tours  ;  elles  aboutissent  aux  fossés 
de  rhôtel  de  Condé.  Quant  à  la  porte  Saint- 
Germain  qui  se  trouvait  non  loin  de  là  il  y  a 
quelques  années ,  elle  a  été  démolie  et  rempla- 
cée aussi  par  une  fontaine. 


V 


Nous  entrons  ici  dans  le  quartier  Saint-Ger- 
main, le  plus  beau  de  tous  et  par  son  étendue, 
et  par  les  maisons  et  hôtels  remarquables  qui 
s'y  élèvent,  et  par  la  noblesse  et  l'illustration 
de  ceux  qui  y  habitent.  Les  rues  y  sont  larges, 
l'air  y  est  excellent,  tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  commodités  de  la  vie  s'y  rencontrent.  Tous 
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les  agréments,  toutes  les  connaissances  que 
comporte  Téducatioii  d'un  gentilhomme  accom- 
pli, s'y  acquièrent.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  «  six  académies  d  où  la  jeunesse  noble  de  Les  académies. 
France,  des  Flandres  ei  d'Allemagne  vient  se 
former  à  tous  les  exercices  et  s'initier  même 
aux  premiers  principes  de  l'art  militaire.  Les 
fils  des  plus  illustres  maisons  y  affluent,  et 
a  Ton: y  a  compté  parfois  dans  un  hiver  jusqu'à 
12  princes  étrangers ,  plus  de  300  comtes  ou 
barons,  outre  un  bien  plus  grand  nombre  en- 
core de  gentilshommes.  » 

Ces  académies  sont  désignées  par  les  noms 
des  écuyers  qui  les  dirigent.  11  y  a  : 

1*^  Celle  de  Coulon,  tout  près  de  Saint-Sul- 
pice  ; 

2^  Celle  de  Bernardi ,  près   de  l'hôtel  de 
Condé ; 

3*^  Celle  de  M.  Longprec,  au  bout  de  la  rue 
Sainte-Marguerite; 

4^» L'académie  de  M.  de  Rocfort,  qui  est  rue 
de  l'Université  ; 

5^  Celle  de  M.  de  Vandeuil,  dans  la  rue  de 
Seine  ; 

T  n.  4   ' 
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6**  Enfin,  sur  les  fossés  de  Monsieur  le  Prince, 
celle  de  M.  d'Auricourt  (i). 

u  Fort.  Près  du  Luxembourg,  à  l'ouest,  s'étend  un 

vaste  enclos  qu'on  appelle  le  Fort;  c'est  un 
véritable  champ  de  manoeuvres  où  les  élèves  de 
l'académie  Bérardi  s'exercent  à  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre.  On  y  simule  des  combats 
et  des  embuscades  ;  on  y  exécute  des  attaques 
en  règle,  comme  s'il  s'agissait  d'enlever  ou  de 
défendre  une  citadelle  ou  une  ville  fortifiée. 

Le   Luxembonrg      Voici  le  Palais  du  Luxembourg  qu'habitent 

elles  lableaux    __.  '      n       tir^   i  f  .  • 

de  Rubcns.  Mademoiselle  d  Orléans,  qui  a  ses  apparte- 
ments à  gauche  en  entrant,  et  Madame  la  du- 
chesse de  Guise,  sa  sœur,  qui  a  les  siens  à 
droite.  Il  faut  y  voir  la  belle  collection  de  ta- 
bleaux de  Rubens  où  ce  grand  peintre  a  rap- 
pelé les  principaux  fails  qui  se  rapportent  à 
Henri  IV  et  à  la  reine  Marie  de  Médicis  (2). 

Le  jardin  est  splendide.  Au  bout  de  la  grande 
allée  qui  est  devant  le  parterre  se  trouve  la  fon- 

(1)  Ea  1691,  on  retrouve  ces  six  académies  réduites  à  deux. 
Les  trois  premières  sont  fondues  en  une  seule^  qui  est  au  carre-> 

four  Saint-Benoît. 

Les  trois  suivantes  en  forment  une  autre,  qui  est  rue  des  Ca-^ 
nettes. 

(2)  Ces  tableaux  sont  au  Musée  du  Louvre. 
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taine,  qui  est  presque  terminée  ;  la  balustrade 
en  marbre  blanc  qui  borde  les  terrasses  n'est 
pas  encore  achevée. 

Le  Luxembourg  ne  s'ouvre  pas  seulement 
pour  les  deux  augustes  personnes  qui  y  de- 
meurent avec  leur  maison  ;  souvent  il  sert  de 
refuge  aux  gueux,  aux  vagabonds,  aux  débi-  Leswueuxdu 
teurs  traqués,  aux  criminels  même.  Plus  d'une 
fois  on  a  dû  inviter  la  grande  Demoiselle  et  sa 
sœur  à  faire  expulser  ces  malfaiteurs  de  leur 
résidence  ;  Golbert  a  dû  écrire  plusieurs  lettres 
à  ce  sujet  et  le  roi  lui-même  s'en  préoccuper  (1). 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  Mademoiselle  et  la  ' 
duchesse  de  Guise  ne  sont  pas  très-coupables  ; 
le  Louvre  et  les  Tuileries  servent  souvent  d'a- 
sile à  ceux  que  la  justice  poursuit  (2). 

Sur  la  gauche  du  Luxembourg,  en  regardant  L-hôtei  de  condé 
l'Observatoire,  on  trouve  l'hôtel  de  Condé,  au- 
trefois hôtel  de  Retz,  qui  est  garni  de  meubles 
splendides,  renferme  une  bibliothèque  consi- 
dérable et  jouit  d'un  ravissant  jardin,  ample 
autant  qu'il  convient'  à  une  telle  demeure,  et 


(1)  V,  Pierre  Clément.  Lettres  de  Colbert,  t.  VI,  p.  38  et  404. 

(2)  Vwr  dans  le  recueil  de  M.  P.  Clément  une  lettre  de  Golbert 
au  capitaine  du  roi  du  palais  des  Tuileries. 


U   rue  du  Re< 
gard. 
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dans  lequel  fleurissent  à  la  fin  de  juin  les  jas- 
mins et  les  orangers. 

Devant  lei  Luxembourg  s'ouvre  la  rue  de 
Vaugirard,  abondante  en  couvents;  après  le 
petit  hôtel  de  Bourbon,  ancien  hôtel  d'Aiguillon, 
sont  les  religieuses  du  Calvaire,  celles  du  Pré- 
cieux-Sang, le  couvent  des  Carmes  Déchaus- 
sées. Ils  ont  une  bibliothèque  fort  dépourvue  de 
livres,  mais  une  vue  charmante  sur  la  cam- 
pagne ;  de  là  on  découvre  les  hauteurs  de.  Ghâ- 
tillon  et  les  pentes  gracieuses  qui  les  environ- 
nent. 

Vient  ensuite  la  rue  du  Regard  (1),  au  bout  de 
laquellQ  est  ce  Fort,  dont  nous  avons  parlé,  où 
se  fait  la  petite  guerre.  En  face  est  une  rue,  avec 
quelques  couvents,  qui  monte  vers  Notre-Dame- 
des-Champs  (2). 

Auprès  des  Carmes  débouche  la  rue  Cassette, 
où  s'élève  le  monastère  de  Filles  du  Saint-Sa- 
crement et,  dans  la  rue  du  Pot-de-Fer,  qui 
longe  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  est  le  no- 
viciat des  Jésuites  ;  ii  s'y  -trouve  une  église,  qui 

(1)  Elle  existe  encore. 

(2)  Elle  porte  aujourd'hui  ce  Dom..  La  rue  de  Fleurus,  qui  mène 
au  Luxembourg,  n'était  qu'amorcée,  comme  on  dit  maintenant^  et 
s'appelait  le  cnUde-sac  Notre-Dame'Kies-Champs. 
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est  exiguë,  il  est  vrai,  mais  commodément  dis- 
posée. Sur  le  grand  autel  est  dressé  un  des 
beaux  tableaux  du  Poussin,  un  Saint-François- 
Xavier,  très-digne  d*étre  admiré  ;  pourtant  les 
délicats  prétendent  que  ce  saint-  a  une  oreille 
trop,  grande  ;  tant  pis  pour  les  délicats  ! 

C'est  dans  cette  rue  du  Pot-de-Fer  que  de-  ■  m.  peiiuson. 
meure  M.  Pellisson,  si  connu  pour  sa  laideur 
qui  ne  déplaît  point  et  pour  son  esprit  qui  plaît 
tant. 

Nous  ne  pouvons  nous  éloigner  sans  visiter 
Saint- Sulpice,  Tunique  église  paroissiale  du 
quartier  Saint-Germain.  Les  autres  ne  sont 
que  des  aydes  (1).  C'est  depuis  longtemps  la 
plus  grande  de  toutes  celles  qui  sont  à  Paris, 
et  l'on  en  peut  facilement  juger  par  ce  qui  reste 
de  Tancienne  nef  qui  n'est  pas  entièrement  dé- 
molie. Depuis  vingt-cinq  ans  (2)  qu'on  travaille 
à  construire  l'église  nouvelle,  on  n'a  pu  achever 
encore  que  le  gros  de  l'ouvrage  ;  le  chœur  n'est 
point  fini  malgré  «  toutes  les  libéralités  que 

» 

les  paroissiens  ont  faites  (3)  ».  Cependant,  telle 


(1)  Succursales. 

(S)  N'oublions  pas  que  nous  sommes  à  la  fin  de  1683. 

(3)  D.  Germain  Brice,  Description  nouvelle  de  Paris,  t.  II.  1684. 
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qu'elle  est,  on  y  officie  déjà  solennellement,  et 
devant  un  grand  concours  de  fidèles.  Au-dessus 
est  le  séminaire,  où  les  études  sont  solides  et 
complètes.  Dans  ces  derniers  temps  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice  ont  donné  lieu  -  à  quelques 
fâcheuses  affaires  causées  par  leur  trop  grand 
zèle  à  convertir  les  enfants  nés  dans  la  P.  R.  R. 
On  s'est  plaint  qu'ils  aient  pénétré,  de  force  au 
sein^des  familles;  ces  choses  ont  été  assoupies 
grâce  au  Roi,  qui  veut  éteindre  peu  à  peu 
rhérésie  (1),  mais  ne  désire  ni  violence  d'une 
^  part,  ni  éclat  de  l'autre. 


Saint-Sulpice  et 
la  foire  Saint- 
Germain. 


Les  extrêmes  se  touchent,,  dit  un  commun 
proverbe  ;  il  est  justifié  ici  ;  car,  tout  auprès  de 
Saint-Sulpice  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Tour- 
non,  se  tient  la  foire  Saint-Germain,  la  plus 
pittoresque  sans  doute  qu'il  soit  donné  de  voir. 
Elle  ouvre  le  2  février,  jour  de  la  Purification, 
et  doit  finir  le  premier  jour  -du  Carême  ;  mais 
il  arrive  souvent  qu'on  la  proroge  jusques  aux 
fêtes  de  Pâques.  Elle  s'étale  sur  un  vaste  espace 


(1)  Cela  était  vrai  alors.  On  recherchait  sans  bruit  la  conver- 
sion des  protestants;  tout  Tarbitraire,  grâce  sans  douJLe  à  la  sa- 
gesse de  Colbert,  consistait  à  leur  fermer  Paccès  de  toutes  charges 
et  privilèges.  Le  jour  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  n'est 
pas  encore  venu. 
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OÙ  régnent  plusieurs  allées  couvertes  qui  se  cou- 
pent à  angle  droit.  Le  long  de  ces  avenues  sont 
rangées  les  boutiques,  logettes  ou  échoppes 
des  marchand^.  Il  vient  là  des  baladins,  des 
musiciens ,  on  y  prend  en  plein  vent  du  café(l),  Le  café. 
qui  commence  à  être  à  la  mode  et  qu'un  certain 
Pascal,  Arménien,  y  débite  à  son  grand  profit. 

Les  marchands  affluent  de  toutes  parts  pour 
cette  foire;  les  plus  belles  et  les  plus  curieuses 
marchandises  de  France  et  de  l'étranger  .y  sont 
exposées  ;  les  objets  d'art  rares  et  précieux  s'y 
rencontrent  et  les  amateurs  de  peintures .  peu- 
vent aller  acheter,  à  grand  prix,  chez  le  sieur 
Hérot,  qui  y  tient  boutique,  de  vrais  tableaux  de 
maîtres. 

Ne  quittons  point  les  alentours  de  Saint-Sul- 
pice  sans  citer  l'hôtel  de  Léon,  dans  la  rue 
Garance  (2),  derrière  l'église.  Il  appartient  à 
M.  de  Sourdiac  et  est  l'ouvrage  de  Robellini. 

A  l'entrée  de  la  rue  de  Sève  (3) ,  à  ce  carrefour 
formé  par  la  rencontre  de  six  rues,  se  trouvent 
les  Prémontrés  et,  un  peu  plus  haut,  l'Abbaye- 

(1)  Et  le  café,  pas  plus  que  Racine,  ne  passera,  en  dépit  de  ma-^ 
dame  de  Sévigné.     • 
(â)  Rue  Garancière. 
(3)  Ou  de  Sèvres. 


56  LE   PARIS  DE  GOLBERT 

aa-Bois  (1)  ;  puis  l'hôpital  des  Petites-Maisons, 
où  quelques-uns  sont  mis  à  tort,  où  tant  d'au- 
tres méritent  d'entrer  ;  enfin  l'hôpital  des  Incu- 
rables*: 

^*  "neifet  ^'^'      Daus  la  rue  de  Grenelle,  qui  commence  aussi 

à  la  Croix-Rouge,  on  voit  Tancien  hôtel  de 
Beauvais,  maintenant  hôtel  d'Auvergne  et  que 
le  comte  d'Auvergne  habite.  Plus  loin  est  l'hôtel 
deNavailles,  inoccupé,  car  le  duc  de  Navaillés 
demeure  «  en  son  hôtel  de  Méluzine,  rue  des 
Bons-Enfants  »  (2). 

n  y  a  là  aussi  une  maison  très-riche  et  qui  est 
parée  de  beaux  meubles  vieux  et  rares ,  elle 
appartient  au  sieur  Roland. 

Les  Invalides.  En  suivaut,  uous  arrivous  jusqu'aux  Inva- 
lides, une  des  plus  nobles  créations  du  Roi.  On 
achève  l'église;  elle  sera  sous  le  vocable  de 
saint  Louis  ;  on  doit  la  surmonter  d'un  magni- 
fique dôme,  qui,  disent  ceux  qui  en  ont  vu  le 
dessin,  sera  plus  merveilleux  encore  que  celui 
du  Val-^de-Grâce.  Ce  dernier  a  été  fait,  on  le 
sait,  par  Jules  Hardouin  Mansart,  mais  sur  les 

^1)  Elle  y  est  toujours. 

(2)  Registres  de  Saint-Euslaclie,  cités  par  M.  Jal,  dans  son  /}/c- 
tionnaire  critique. 
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plans  de  François  Mansart,  son  oncle.  Le  dôme 
des  Invalides  est  tout  entier  du  neveu,  car  l'oncle 
est  mort  depuis  plus  de  quinze  ans. 

Derrière  les  Petites-Maisons,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  plus  haut,  est  l'hôtel  de  M.  le 
commandeur  Texier  d'Hautefeuille,  ambassa- 
deur de  Malte  ;  il  a  chez  lui  nombre  de  tableaux 
remarquables  et  de  curiosités  diverses. 

Dans  la  rue  du  Bac,  il  n'y  a  guère  à  voir,  si 
ce  n'est  la  voûte  de  l'église  des  Missions  étran- 
gères ;  cette  église  vient  de  s'achever  ;  elle  est 
de  Dubuisson,  l'architecte. 

#  . 

On  trouve,  nie  Saint-Dominique,  1er  noviciat  Rue  saint-Domi 
des  Jacobins  réformés  et  l'hôtel  de  Luynes,  qu*on 
appelait  naguère  hôtel  de  Chevreuse,  et  dont  les 
appartements  sont  des  plus  luxueux.  Tout  près 
de  là,  rue  Guillaume  (1),  se  trouve  la  maison, 
très-bien  ordonnée,  vraiment,  de  M.  l'avocat 
général  Talon  ;  sa  bibUothèque  est  une  des  plus 
belles  qu'il  y  ait  à  Paris. 

Un  peu  plus  loin  est  l'hôpital  de  la  Charité  et, 
auprès  de  la  rue  Taranne,  une  très-jolie  fon- 
taine. Au  bout  de  celte  rue,^  presque  devant 
Saint- Germain-des-Prés ,   est   la   rue  Saint - 

(1)  Aojourd'hui  rue  Saint-Guillaume. 
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Benoît.  C'est  là  que  demeure  la  très-spirituelle 
Madame d'Auinoy.  et  trop  aimable  madame  d'Aulnoy  (1),  qui  écrit 

de  jolis  contes  dont  on  la  loue  et  commet  nombra 
de  galants  péchés  dont  on  la  blâme.  Aussi, 
comme  on  pense  bien,  son  mari,  qui  ne  mérite, 
pas  -d'ailleurs  de  grands  éloges,  est  depuis  long- 
temps séparé  d'elle.  Il  demeure  rue  de  Condé, 
vis-à-vis  l'hôtel  Gondé,  car  il  est  contrôleur  de 
là  maison  de  M.  le  Prince.  Il  a  soixante-quatre 
ans,  sa  femme  n'en  a  pas  trente-trois,  ce  qui 
explique  bien  des  choses.  Madame  la  baronne 
d'Aulnoy  est  des  plus  avenantes,  et  a  cette  juste 
mesure  d'embonpoint  qui  est  si  rare  et  qui  la 
rend  désirable.  Aussi  est-elle  fort  recherchée; 
il  est  grandement  à  craindre  que  ses  filles  (2) 
ne  le  soient  autant  qu'elle  et  ne  suivent  volon- 
tiers son  exemple. 

Dans  la  rue  des  Saintg-Pères,  qui  est  voisine, 
sont  l'hôtel  de  Brissac  et  l'hôtel  Saint-Simon  (â), 
ce  dernier  vis-à-vis  la  rué  Taranne. 

Rue  deruniver-      La  Tue  dc  l'Uni vcrsité  est  assurément  une 

.'      site. 

des  mieux  bâties  du  quartier  et  renferme  une 

(1)  Elle  a  laissé,  outre  ses  Contes,  qui  sont  encore  lus^  des  Mé^ 
moires  historiques  (1672-1679)  et  plusieurs  romans. 

(2)  Elle  en  avait  quatre,  dont  trois  non  reconnues  par  son  marî. 

(3)  C'était  le  vieux  duc  Claude  qui  rhabitait.   Louis  de   Saint- 
Simon,  l'auteur  des  Afémo/res,  n'avait  pas  neuf  ans  à  la  fln  de  1683. 
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suite  de  belles  maisons  tout  récemment  con- 
struites et  qu'habitent  nombre  de  personnes  de 
qualité.  C'est  dans  cette  rue  que  demeure 
M.  Blondel,  rarchitecte,  Tingénieur,  le  conseil- 
ler d'Etat,  le  maréchal  de  camp,  celui  qui  a  fait 
tant  et 'de  si  grandes  choses.  Il  possède  un  ca- 
binet qui  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus 
variés  :  antiquités,  peintures,  curiosités,  col- 
lections d'histoire  naturelle,  c'est  un  véritable 
musée. 

Plus  loin  est  un  hôtel  très-digne  d'atten- 
tion qui  a  été  bâti  sur  les  dessins  de  Le  Vau  et 
appartient  à  M.  Tambonneau,  conseiller  au 
Parlement,  grand  ami  de  la  Quintinye,  le  cé- 
lèbre a  directeur  des  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers  du  Roi.  >  Tout  en  face  demeure  Petitot,  f<  le  Petitot,^j'émaii- 
plus  habile  émailleur  qui  soit  en  Europe-»  (1) 
et  dont  les  ouvrages  soiit  recherchés  par  les 
riches  amateurs^.  Malgré  son  talent,  il  com- 
mence à  n'être  plus  aussi  bien  vu  qu'il  l'était 
en  haut  lieu,  car  on  sait  qu'il  est  Genevois  et, 
partant,  huguenot  endurci  ;  le  Roi  cependant 
l'aime  beaucoup,  dit-on  ;  mais  on  sait  qu'il  a 
fort  à  cœur  la  conversion  des  religionnaires 

(1)  D.  G.  Brice,  Description  nouvelle  de  Paria,  t.  II,  1684. 
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et  Petitot  ne  paraît  guère  disposé  à  abju- 
rer (1). 

4 

La  rue  Mazariae.      On  peut  de  là  gagner  la  Seine  par  la  rue  des 

Petits-Auguslins  (2).  Eu  débouchant  sur  le  quai 
on  a  à  sa  droite  le  collège  des  Quatre-Nations, 

0 

derrière  lequel  montent  la  rue  Mazarihe,  où  est 
la  Comédie-Française,  et  la  rue  de  Seine,  où 
s'élève  l'hôtel  de  La  Rochefoucault.  En  suivant 
le  quai  à  gauche,  on  trouve  d'abord  l'hôtel  de 
Gréqui,  puis  l'hôtel  de  la  Bazinière  que  Mansart 
a  construit  et  que  madame  la  duchesse  de  Bouil- 
Ion  a  acheté  il  y  a  quelques  années  (3). 

Les  qoais.  Plus  loiu  enfin  sont 'les  Théatins  et  l'hôtel  de 
Mailly  d'où  l'on  a  une  fort  belle  vue  sur  lès 
Tuileries  et  le  Cours-la-Reine.  Cet  hôtel  est 
habité  présentement  par  le  marquis  de  Mailïy, 
de  Nesle  et  de  Montravel,  «  prince  de  l'Isle 
sous  Montréal.  » 

La  Cité.  Il  no  nous  reste  plus  guère  à  visiter,  pour 

compléter  notre  promenade  dans  la  grande  Ville, 

(1)  Il  ne  céda  pas  en  effet.  Le  roi  l'en  ût  solliciter  d'abord  en 
1686  par  M.  de  la  Reynie,  ensuite  par  Bossuet  lui-même.  Tout  fut 
inutile.  On  sévit  alors  et  Petitot  dut  s'enfuir  à  Londres,  puis  à 
Genève  où  il  mourut.      ' 

(2)  Aujourd'hui  rue  Bonaparte. 

(8)  En  1676.  —  Cet  hôtel  est  celui  qui  porte  aujourd'hui  le  nM7 
du  quai  Malaquais. 
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que  rile-du-Palais,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la 
Cité,  épais  fouillis  de  rues  étroites,  tortueuses, 
toutes  grouillantes  de  peuple  et  où,  sans  compter 
le  Palais,  l'Hôtel-Dieti  et  Notre-Dame,  on 
ne  rencontre  pas  moins  de  quinze  églises  : 
Saint-Jean-le-Rond  (1) ,  Saint-Christophe  , 
Sjainte-Geneviève-des-Ardents,  Saint-Pierre- 
aux-Bœufs ,  Sainte- Marine ,  Saiiit  -  Landry , 
Saint-Symphorien,  Saînt-Denis-de-la-Ghartre, 
Sainte-Magdelaine,  Sainte-Croix,  Saint-rPierre- 
des  -  Arcis ,  Saint  -  Martial ,  Saint  -  Germain  - 
le- Vieux,  l'église  inachevée  des  Bàrnabités 
attenante  au  couvent,  enfin  celle  de  Saint- 
Barthélémy. 

Telle  est,  en  gros,  cette  ville  dont  Montaigne  Paris  jugé  par 
disait  :  a  Elle  a  mon  cœur  dez  mon  enfance  :  '  ^*"***"- 
et  m'en  est  advenu  comme  des  choses  excel- 
lentes ;  plus  j'ay  veu,  depuis,  d'aultres  villes 
belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy  peult  et  gaigne 
sur  mon  affection.  Je  l'aime  par  elle  mesme,  et 
plus  en  son  estre  seul,  que  rechargée  de  pompe 
estrangiere  ;  je  l'aime  tendrement  jusques  à  ses 


(1)  Sur  les  degrés  de  laquelle  fut  trouvé,  trente-trois  ans  plus 
tard,  Tenfant  abandonné  par  madame  de  Tencin  6t  qui  eut  nom 
d'Alembert. 


' 
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verrues  et  à  ses  taches.  »  Malheureusement,  ou 
heureusement,  plus  d'une  de  ces  taches,  et  ver- 
rues, que  Montaigne  aimait,  ont  disparu  sous 
Colbert,  mais  elle  est  assurément  devenue  plus 
grande,  plus  belle,  plus  saine  et  plus  sûre.  Le 
Paris  de  Golbért  mérite  qu'un  homme  de  .gé- 
nie (1)  puisse  écrire  :  a  Celle  ville  est  à  la 
France  ce  que  la  tête  est  au  corps  humain.  C'est 
le  vrai  cœur  du  royaume,  la  mère  commune  de 
la  France,  par  qui  tous  les  peuples  de  ce  grand 
Etat  subsistent;  et  dont  le  royaume  ne  sauroil 
se  passer  sans  déchoir  considérablement.  » 

(1)  Vauban. 
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Nous  venons  de  tracer  le  tableau  dé  Paris,  poiioeAnaieiittie. 
tel  à  peu  près  que  l'eût  présenté  un  contem- 
porain. 

Certes,  Tinfluence  de  Golbert  apparaît  dans 
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tout  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'art.  L'acte 
vite  du  grand  ministre  semblait  avoir  gagné  tout 
le  monde  :  la  bourgeoisie  d'abord,  qui  devait 
naturellement  suivre  un  des  siens  ;  la  noblesse 
ensuite,  qui  ne  voulait  point  se  laisser  dépasser 
et  qui,  cependant,  en  fin  de  compte,  perdit  la 
partie  :  la  fièvre  de  bâtir  fut  donc  générale. 

Mais  on  se  fût  assurément  moins  hâté  d'ajou- 
ter aux  beautés  de  la  ville  si  les  collaborateurs 
du  Roi  ne  s'étaient  efforcés  de  la  rendre  plus 
habitable,  c'est-à-dire  plus  sûre,  moins  sombre, 
plus  praticable  et  plus  saine. 

L'influence  de  Colbert  s'était  déjà  certaine- 
ment fait  sentir  avant  la  mort  de  Mazarin,  et  le 
peu  qui  fut  fait  pour  ce  Paris,  dont  la  jèopulation 
est  toujours  aménager,  doit  être,  pour  plus 
d'une  réforme  de  détail,  attribué  à  Colbert.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  voyons,  dès  l'année  1662,  se 
poser  le  gros  problème  de  l'éclairage  delà  ville. 
Il  y  a  îà  cependant  en  jeu,  tout  d'abord,  un  inté- 
rêt  privé.  • 

L'éclairage  de  Pa-         LcS  TUCS  SOnt   étroiteS,    tOrtUCUSeS,  mal  f ré- 
ris    et    l'abbé 

Laudati  caraffa.  guentécs;  OU  y  court  plus  d'un  risque  ;  les  gens 
y  sont  assaillis,  dévalisés;  il  faut  s'y  faire  con- 
duire aux  flambeaux  par  ses  laquais,  quand  on 
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Ni 

en  a,. ou  emporter  sa  lanterne  quand  on  n'a  pas 
de  train  de  maison.  Un  abbé,  un  Napolitain, 
nommé  Laudati  Garaffa,  entreprend,  lui,  de 
faire  éclairer  les  Parisiens  attardés.  Il  émet  son 
idée  en  bon  lieu,  demande  pour  elle  un  privi- 
lége  et  l'obtient:  privilège  royal  amplement  mo- 
tivé et  en  bonne^forme.  Il  porte  ce  considérant: 

«  Les  vols,'  meurtres  et  accidents  qui  arri- 
vent journellement  en  notre  bonne  ville  de 
Paris,  faute  de  clarté  suffisante  dans  les  rues, 
et  d'ailleurs  la  plupart  des  bourgeois  et  des 
gens  d'affaires  n'ayant  pas  les  moyens  d'entre- 
tenir des  valets  pour  se  faire  éclairer  la  nuit, 
pour  vaquer  à  leurs  affaires  et  négoce,  souffrant 
une  trè&rgrande  incommodité  et  principalement 
l'hiver  que  les  jours. estant  courts,  il  n'y  a  pas 
de  temps  plus  commode  à  y  vaquer  que  la  nuit, 
et  n'osant  pour  lors  s'y  hasarder  d'aller  et  venir 
par  les  rues  faute  de  clarté,  et  sur  ce  nostre 
cher  et  bien-aimé  abbé  Laudati  Garaffa,  etc..  » 

Bref,  le  cher  et  bien-aimé  abbé  fut  autorisé  à 
établir  à  ses  frais  des  porte-flambeaux  et  des 
porte-lanternes  qui,  moyennant  salaire,  bien 
entendu,  et  mieux  entendu  encore,  salaire  payé 
à  l'avance,  doivent  accompagner  les  gens  dans 
leurs  courses  de  nuit. 

T.   II.  5 
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/  On  reconnaît  ici  la  pensée  de  Colbert  :  ce  que 
le  privilège  vise,  c'est  surtout  rintérêt  du  com- 
merce. 

Mais  enfin  ce  n'est  ià  encore  qu'une  entre- 
prise particulière,  et  Ton  comprend  bientôt 
qu'il  faut  que  l'Etat  et  l'administration  munici- 
pale prennent  une  part  plus  directe  à  la  trans- 
formation de  la  capitale. 

Salubrité  de  Paris.      Un  danger  menaçant,  qu'il  faut  à  tout  prix 

prévenir,  vient  hâter  les  résolutions.  La  pfeste 
est  signalée  dans  les  provinces  ;  elle  peut,  dans 
le  dédale  des  rues  de  Paris,  faire  des  ravages 
incalculables.  Des  mesures  de  salubrité  doivent 
être  prises.  Mais  le  Parisien  est  d'humeur  peu 
complaisante,  il  regimbe  volontiers,  et  résiste 
même  à  ce  qui  le  protège.  Colbert  le  sait,  et 
s'en  inquiète  :  on  va  encore  fronder  un  peu, 
pense  sans  doute  Félève  de  Mazarin.  Il  n'en 
est  rien  heureusement,  et  le  lieutenant  civil 
d'Aubray  le  rassure  en  ces  termes  dans  une 
lettre  datée  du  7  juin  1666  : 

a  Je  ne  puis  m'empescher  de  vous  donner  avis 
que  les  ordres  du  Roy,  qu'il  vous  a  plu  me  &irô 
entendre,  sur  le  nettoyement  de  la  ville  €l  autres. 
choses  concernant  la  salubrité  de  l'air,  xmt  esté 
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reçues  avec  une  joye  publique,  tous  les  ordres 
de  la  ville  estant  informés  que  cette  police  pro- 
cède du  soin  que  vous  avez  du  public.  Les 
bouchers,  charcutiers;  rostisseurs,  boulangers, 
menuisiers  et  autres  personnes  ont  obéy  volon- 
tairement; mesme  ce  règlement  s'est  esteadu 
sur  de  certaines  gens  qui  nourrissoient  et  fai- 
soient  trafic  de  chiens  en  différents  endroits.  Le 
Parlement  a  maintenu  cet  ordre  public,  et  je 
m'assure,  si  le  soin  des  hommes  peut  contribuer 
pour  quelque  chose  pour  garantir  Paris  des  mal- 
heurs dont  les  provinces  voisines  sont  affligées, 
que  la  sagesse  qui  accompagne  vos  actions  aura 
produit  un  bon  effet  En  mon  particulier,  vos 
bonnes  grâces  me  feront  entreprendre  l'impos- 
sible, et  je  ne  croiray  jamais  avoir  satisfait  à 
moa  devoir.  C'est  ceque  je  vous  prie  de  croire.  » 

C'en  est  fait.  Le  branle  est  donné.  Colbert 
s'assure  du  concours  de  tous  :  lieutenant  civil, 
prévôt  des  marchands,  échevin,  agents  de  tout 
ordre,  et  se.  donne  enfin  un  collaborateur  dont  le 
nom  est  resté  célèbre  :  la  Reynie,  qui  reçut  le 
12  mars  1667  la  charge  de  lieutenant  général 
de  police. 

Ce  fut,  dit  M.  Maxime  Ducamp  (1),  Louis  XIV 

<1)  PariSj  tome  HI,  p.  85, 
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qui,  le  premier,  et  sur  les  instances  de  Colbert, 
eut  ridée  de  confier  à  un  seul  fonctionnaire  la 
mission  de  pourvoir  à  la  salubrité,  à  Tapprovi- 
sionnement,  à  la  sécurité  de  la  ville, 

ff 

!^es  attributions  sont  d'ailleurs  nettement  dé- 

AttnbutJOQS 

du  iieajenani  de  fl^jgg  ^^us  Tédit  (1)  qui  Créa  la  charge  de  lieu- 
tenant de  police  désunie  de  celle  de  lieutenant 
civil. 

a  II  connoistra,  dit  cet  acte,  de  la  seureté  de 
la  ville,  prévosté  et  vicomte  de  Paris;  du  port 
d'armes  prohibées  par  les  ordonnances  ;  du 
nettoyement  des  rues  et  places  publiques,  cir- 
constances et  dépendances  ;  donnera  des  ordres 
nécessaires  en  cas  d'incendie  et  d'inondation  ; 
connoistra  pareillement  de  toutes  les  provisions 
nécessaires  pour  la  subsistance  de  la  ville,  amas, 
magasins  qui  en  pourront  estre  faits,  du  taux 
et  prix  d'icelles...  Aura  la  visite  des  halles, 
foires  et  marchés,  des  hostelleries,  auberges, 
maisons  garnies,  brelans,  tabacs  et  lieux  mal 
famés.  Aura  la  connoissance  des  assemblées^ 
illicites,  tumultes;  séditions  et  désordres  qui 
arrivetont  à  l'occasion  d'icelles.  » 
Le  lieutenant  de  police  avait  encore  à  con- 

(1)  Mars  1667. 
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naître  des  élections  des  maîtres  et  gardes  des 
six  corps  de  marchands  eldeTexécution  de  leurs 
statuts  et  ^•èglements  ;  il  devait  étalonner  les 
poids  et  les  balances,  surveiller  Timprimerie, 
la  librairie  et  le  colportage  des'liyres. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  M.  de  la  Reynie  «  Nctieté,  clarté, 

sûreté.  » 

reçut  pour  instructions,  ces  trois  mots  :  «  Net- 
teté (1),  clarté^  sûreté.  » 

La  Reynie,  stimulé  par  Colbert,  se  met  bra- 
vement à  Tœuvre. 

Une  ordonnance  prescrit  l'enlèvement  des 
boues  de  Paris. 

Des  gardes  de  nuit  sont  organisées. 

L'établissement  des  lanternes  est  ordonné  ^^*Vantlr^?!'*^^ 
(septembre  1667).  Ces  lanternes  ne  sont  tout 
d'abord,  on  le  devine,  que  de  simples  chandelles 
dans  une  cage  de  verre,  pendue  par  des  cordes 
aux  premières  fenêtres  des  maisons.  Éclairage 
primitif,  sans  doute,  mais  progrès  évident  qui 
dut  certainement  être  assez  mal  vu  par  l'abbé 
Laudati  Caraffa. 

Mais  la  ville  n'est  pas  sûre.  Dans  l'inextrica-  ^a  cour  des  mi- 

^  racleg. 

ble  labyrinthe  de  ses  rues  elle  offre  plus  d'un 

(1)  Propreté. 
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refuge  aux  malfaiteurs.  La  cour  des  Miracles 
compte  une  nombreuse  population  que  les  pa- 
trouilles n'osent  affronter.  Ce  repaire  n'effraie 
point  la  Reynie  qui  inaugure,  pour  ainsi  dire, 
sa  charge  par  une  vigoureuse  expédition  qu'il 
conduit  en  personne. 

Les  gueux,  les  vagabonds,  les  gens  sans  feu 
ni  lieu,  sont  ramassés  sur  la  voie  publique  et 
logés  à  THôpital  général,  où  ils  restent  plus  ou 
moins  longtemps. 

Certains  palais  servent  à  nombre  de  malfai- 
teurs  de  lieu  d'asile  ;  ce  sont  entre  autres ,  le 
Luxembourg  et  les  Tuileries. On  y  met  bon  ordre. 

Le  8  juin  1671,  Colbert  écrit  de  Tournai  à 
Le  Pelletier,  prévôt  des  marchands,  afin  qu'il 
prenne  les  mesures  nécessaires  pour  surveiller 
le  Luxembourg;  le  Roi  lui-même  fait  avertir 
Mademoiselle,  madame  la  duchesse  de  Guise  et 
M.  le  Duc  (d'Elbeaf),  qui  s'empressent  de  dé- 
férer à  ses  volontés. 

Et  Ton  tient  ferme  la  main  à  faire  respecter 
les  ordonnances.  Dès  que  la  police  parait  s'en- 
dormir, dès  que  la  rigueur  administrative  se 
relâche,  Colbert  intervient  aussitôt. 

Se  produit-il  des  rixes  à  la  porte  des  théâtres, 
on  lance  une  ordonnance  : 
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9  janvier  1674. 

«  Défenses  à  toutes  sortes  de  personnes»  de.    Les  attroupe 

ments. 

quelque  qualitér  coodition  et  profession  qu'elles 
soyent,  de  s'attrouper  et  de  s'assembler  au  de- 
vant et  aux  environs  des  lieux  où  les  comédies 
sont  récitées  et  représentées,  d'y  porter  aucunes 
armes  à  feu^  de  faire  effort  pour  y  entrer,  d'y 
tirer  l'espée  et  de  commettre  aucune  violence, 
ni  exciter  aucun  tumulte,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors,  à  peine  de  la  vie ,  et  d'être  procédé 
extraordinairement  contre  eux,  comme  per- 
turbateurs de  la  seureté  ei  de  Ja  tranquillité 
publique.  » 

La  sécurité  des  habitants  exige  qu'il  ne  soit 
point  laissé  d'armes  entre  les  mains  de  gens 
qui  pourraient  en  usct  hors  de  propos.  Au  com- 
mencement de  Tannée  1676,  Colbert  apprend 
que,  malgré  les  défenses  portées,  les  laquais  Les  laquais. 
recommencent  à  se  munir  d'une  épée  la  nuit  ; 
aussitôt  il  écrit  à  la  Reynie  : 

«  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'elle 
souhaite  que  vous  fassiez  ponctuellement  ob- 
server les  ordonnances  sur  ce  sujet  et  que  c^est 
un  des  points  de  la  police  auxquels  vous  devez 
donner  le  plus  d application.  » 
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i4»  T«gabonds.       Un  peu  plus  tard,  ce  sont  les  vagabonds  qui 

semblent  pulluler;  on  en  voit  partout  dans  les 
rues  de  Paris,  Les  directeurs  de  THôpital  gé- 
néral les  reçoivent,  puis,  encombrés  sans  doute, 
les  relâchent  au  bout  de  quelques  jours.  Çol- 
bert  en  écrit  à  M.  du  Harlay,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris  (J)  : 

a  Dès  à  présent,  Sa  Majesté  m'ordonne  de 
vous  dire  que  le  seul  moyen  de  multiplier  les 
gueux  à  Tinfiny  estde  leur  faire  connoistre  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  l'espérance  de  sortir  de  Thos- 
pital  lorsqu'ils  y  seront  une  fois  enfermés.  » 

Certes,  voilà  des  mesures  rigoureuses  :  peine, 
de  la  vie  pour  rixe  devant  un  théâtre,  incarcé- 
ration dés  vagabonds  sans  espoir  de  liberté. 
Tout  cela  paraîtra  fort  excessif.  Mais  il  faut  se 
reporter  au  temps  et  songer  qu'il  s'en  manquait 
bien  que  de  telles  mesures,  à  cause  de  leur  excès 
même,  fussent  régulièrement  et  strictement  ap- 
pliquées. Ce  qu'il  nous  importe  ici  de  constater, 
ce  sont  les  efforts  tentés. 

Les  gens  du  Roi      Cependant  l'on  n'ose  guère  sévir  contre  les 

gens  du  Roi  coupables  de  quelques  méfaits; 
Louis  XIV  veut  les  épargner  souvent,  mais  sou- 
ci) De  Versailles,  27  juillet  1677.  V.  le  Recueil  de  M.  P.  Clément. 
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vent  aussi  il  les  condamne.  Golbert  est  toujours 
pour  quelque  chosa  dans  ces  résolutions  du 
RoL 

En  janvier  1679,  il  est  informé  que  des 
soldats  au  régiment  des  gardes  ont  commis 
dans  les  environs  de  Paris  d'assez  vilaines  ac- 
tions. 

Il  fait  écrire  par  Seignelay,  son  fils,  que  «  le 
Roy  veut  qu'il  soit  procédé,  contre  ceux  qui  en 
seront  reconnus  coupables,  selon  les  formes 
ordinaires  de  la  justice.  »    ' 

Un  mois  après,  pendant  la  durée  de  la  foire 
de  Saint-Germain,  on  apprend  qu'un  violent 
tumulte,  sans  doute  quelque  peu  arrosé  de  sang, 
s'est  produit  aux  représentations  que  donne  un 
certain  AUart  dans  un  jeu  de  paume.  Les  cou- 
pables sont  des  gens  appartenant  à  Mademoi- 
selle, à  madame  de  Guise,  au  duc  d'Elbeuf,  et, 
qui  pis  est,  des  pages  de  la  grande  écurie  du 
Roi.  Le  lieutenant  criminel,  M.  Délita,  n'ose  faire 
main  basse  sur  des  hommes  qui  portent  les  cou- 
leurs royales  ou  la  livrée  des  princes  du  sang. 
Golbert,  averti,  lui  fait  dire  que  les  pages  de  la 
grande  écurie  soient  envoyés  à  la  Bastille,  et 
que  les  autres,  doivent  subir  les  poursuites 
nécessaires. 


I 
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"^"ïtorisées"^"  Les  minions  qui  se  tiennent  sans  autorisa- 
tion régulière  sont  poursuivies^  quel  que  soit 
d'ailleurs  leur  objet.  En  1661,  une  société  s'était 
formée  sous  le  nom  de  Compagnie  des  Œuvres 
fortes^  elle  se  proposait  uii  but  louable  en  lui- 
même  :  suppléer  au  silence  de  la  loi  sttr  cer- 
taines actions  coupables,  etflétrir  tout  au  moins 
celles  que  la  justice  ne  poursuivait  pas  ou  ne 
pouvait  atteindre.  L'idée  était  morale  et  élevée  ; 
mais  Ton  comprend  tout  de  suite  ce  qu'une  pa- 
reille intervention  d'un  tribunal  privé  pouvait 
entraîner  d'inconvénients  pour  un  trè&-petit 
nombre  de  services  douteux.  Les  assemblées 
de  îa  Compagnie  des  Œuvrer  fortes  furent  in- 
terdites sur  l'ordre  de  Golbert, 

leuxfSipotôf  ^^^  maisons  de  jeux,  dites  académies;  où  se 
produisaient  des  scènes  déplorables  y  avaient  été 
interdites  par  trois  arrêts  du  Parfement  en  date 
des  8  juillet  1661 ,  16  septembre  166â  et  29  mar& 
1664.  Mais  comme  toujours  en  pareil  cas^  de 
publies  et  libres  qu'ils  étaient/ les  tripots  étaient 
devenus  clandestins.  On  les  surveilla  de  près  : 
surveillance  qui  n'existait  pas  sans  difficulté, 
.  car  nombre  de  personnes  de  qualité  donnaient 
à  jouer,  et  un  grand  nombre  même  en  faisait  ' 
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métier.  Bien  cfne  Texemple  vînt  d'en  haut  et 
fue  la  cour  fût  peut-^lre  en  cela  plus  coupable 
que  les  particuliers,  des  poursuites  sévères  fu- 
rent exercées  à  plusieurs  reprises.  En  janvier 
i678,.Golbert  signale  commet  donnant  à  jouer  le 
sieur  de  Bragelonne,  une  demoiselle  Dalidor; 
un  peu  plus  tard  c'est  une  nommée  de  Pois  qui 
donne  à  jouer  «  à  l'abri  des  livrées  du  prince  de 
Monaco.  »  En  16801e  sieur  de  Bragelonne,  déjà 
nom^mé,  est  condamné  à  3,000  livres  d'amende 
pour  avair  tenu  un  jeu;  dans  sa  maison.  Un 
nouvel  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  16  dé- 
cembre de  la  même  année,  intervient^  mais  sans 
prodmre  plus  d'effet  que  les  précédents.  La 
fièvre  du  jeu  est  devenue  générale.  On  ne  se  ^^  flèrre  au  jeui 
contente  plus  de  jouer  au  Hoca^  à  ta  Basset  te  j 
à  laL^BarbacoIOy  au  Pharaon^  à  la  Dupe,  à  la 
Banque  faillite  ;  des  jeux  qui  paraissaient 
avoir  été  inventés  pour  enseigner  avec  agrément 
la  géographie ,  l'art  de  la  guerre  ou  la  géomé- 
trievtels  que  \QJeu  du  Monde,  \ejeu  des  Forti-^ 
âcationSj  le  Jeu  de»  Lignes,  sont  devenus  de 
nouveaux  procédés  de  se  ruiner  rapidement.  En 
juillet  1682,  on  est  obligé  de  donner  des  aver- 
tissements réitérés  à  un  protégé  du  duc  de 
Duras r  à  la  comtesse  de  Poitiers.  On  en  vient 
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même  aux  mesures  de  rigueur  jusqu'aux  dames 
de  Ris,  de  Castelmoron,  de  Saint- Abre,  qui  sont 
condamnées  à  payer  3,000  livres  d'amende.  On 
ne  s'en  tient  pas  toujours  là  et  l'on  agit  plus 
énergiquement  encore  contre  les  joueurs  mal- 
heureux, auxquels  le  dépit  arrache  de  mauvaises 
paroles.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 
Le  8  janvier  1678,  Colbert  écrit  la  lettre  sui- 
vante à  Defita,  lieutenant  criminel  : 

«  Le  Roy  ayant  ordonné  au  sieur  de  la  Ga- 
pelle,  qui  jouoit  ordinairement  chez  Frédoc,  de 
sortir  de  Paris ,  à  cause  de  ses  Jurements  et 
blasphèmes  scandaleux^  Sa  Majesté  m'a  or- 
donné de  vous  dire  qu'elle  souhaite  que  vous 
alliez  chez  ledit  Frédoc  et  dans  les  autres  lieux 
où  Ton  donne  à  jouer  publiquement ,  pour  y 
faire  sçavoir  la  raison  de  cet  exil,  et  que  yous 
disiez  que,  si  ceux  qui  tombent  dans  les  mesmes 
fautes  ne  se  corrigent.  Sa  Majesté  les  traitera 
plus  sévèrement.  » 

La  Reynie  lui-même  fut  invité  à  faire  de  fré- 
quentes visites  dans  toutes  les  maisons  de  jeu. 

On  comprend  que  la  charge  de  la  Reynie  ne 
fût  rien  moins  qu'une  sinécure  quand  on  sait 
qu'il  fallait  encore  veiller  à  l'exécution  des  rè- 
glements somptuaires.  Il  faut  qu'il  fasse  reclier- 


POLICE  MUNICIPALE  77 

cher  les  personnes  qui  onl  trop  d'or  sur  leurs  Les  farross«^s  do- 

.  rés  et  le*  rè- 

habits  ou  dont  les  ornements  sont  trop  luxueux,     gieacms  somp- 
El;  sur  ce  point,  le  grand  roi  est  fort  strict. 

La  Reynie  s'est  aperçu  un  jour  que  M.  le  duc 
de  Bouillon' avait  trop  de  dorure  sur  son  car- 
rosse. Colbert  lui  envoie  aussitôt  de  la  part  du 
maître,  un  exprès  afin  de  savoir  promptemeht 
de  quelle  manière  est  ledit  carrosse  a  et  en  quoy  . 
il  a  contrevenu  au  règlement.  » 

a  Sa  Majeslé,  lui  écrit  Golbert,  a  esté  for- 
mellement informée  que  plusieurs  de  Mes- 
sieurs de  Lorraine  et  autres  ont  fait  mettre 
quelques  dorures  à  leurs  carrosses,  elle  veut 
que  vous  rin formiez  particulièrement  de 
tous  ceuXj  tant  de  ladite  maison  que  d'autres, 
qui  ne  s'en  sont  pas  tenus  exactement  à  ce 
qui  est  porté  par  le  règlement,  » 

La  Reynie  répond  à  cette  lettre  en  donnant 
la  liste  des  gens  à  carrosses  dorés  et  reçoit 
aussitôt  l'ordre  de  leur  faire  les  défenses  lé- 
gales. 

Celte  question  des  carrosses  s'était  d'ailleurs 
déjà  présentée  en  1665.  A  la  fin  d'une  note 
adressée  par  Golbert  à  M.  de  Gomont,  touchant 
diverses  questions  à  étudier  pour  les  réformes 
qu'il  projetait,  nous  trouvons  ce  dernier  article  : 
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a  Examiner  encore  les  moyens  de  réduire  ia 
trop  grande  quantité  d'argent  qui  se  fabrique 
en  vaisselle  et  la  trop  grande  quantité  de  car- 
rosses qui  sont  dans  Paris.  » 

«U organisation  de  la  police  avait  été  en  effet 
une  des  pièces  principales  de  son  grand  projet 
de  ^  réformation  générale  de  la  justice;.  »  Dans 
le  mémoire  adressé  au  roi  à  ce  s^Jet,  Colbert 
écrivait  : 

a  A  regard  de  la  police  du  royaume^  comme 
x^'esi  assurément  la  plus  importante  partie  de  la 
vie  civile,  et  qui  produit  plus  de  biens  et  d'avan- 
tages aux  sujets^  il  faut  aussy  preaoïdre  garde 
que  tous  ceux  qui  seront  nommés  pour  x)ette 
matière  aient  plus  de  force  et  é&  probité  qu'aa-^ 
euns  et  leur  ordonner  de  commencer  par  Paris, 
qui  estant  la  capitale,  du  royaume  donne  faci- 
lement le  mouvemeni  à  louies  les  autres,  sd 

Origine  de  la  for-      Rappclous  ou^à  cctte  époQuc  même  Colbert 

tunedeURey-  '^^  ^  ^    ^ 

"*••  avait  déjà  distingué  la  Reynie  et  l'avait  fait  en- 

trer  dans  le  conseil  de  justice.  Il  y  fut  appelé  à 
donner  son  avis  sur  les  c  matières  concernadt 
la  noblesse  )>  ainsi  que  sur  celles  concernant 
<c  la  justice,  subdivisée  en  civile,  criminelle  et 
police.  1»  C'est  dans  ce  conseil  que  la  Reynie 
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fit  connaître  à  Coll>ert  sa  véritable  valeur,  et 
que  celui-ci  réeoXut  de  la^ocier  à  son  œuvre. 
Il  est  intéressant  <le  rapprocher  des  docu- 
ments  que  bjdus  venons  de  ci  ter  ^  la  Déclaration 
du  26  avril  1672  relative  aux  maisons  bâ^ 
ties  au  delà  des  bornes  posées  en  1638.  Cette 
déclaration  qui  renouvelle  la  défense  de  con- 
struire en  ddiiors  des  limites  marquées   est 

• 

ainsi  motivée  : 

a  Louis,  etc...  Les  rois  nos  prédécesseurs  craines  étranges 

qae  fait  concc- 

ont  toujours  ccMisidéré  nostre  bonne  ville  de  Pa-    j^|[^  Jj  pif»» 

ris  comme  la  capitale  de  leur  royaume  et  le  lieu 

ordinaire  de  leur  séjour.  Ils  ont  cherché  tous 

les  moyens  de  la  rendre  non-seulement  la  plus 

belle,  La  plus  i^chQ  et  la  plus  peuplée  de  la 

France,  mais  ils  Toot  élevée  par  leurs  grâces 

et  leurs  libéralités  Jusqu'à  ce  qu'elle  a  surpassé 

en  toutes  choses  les  plus  fameuses  villes  d« 

monde.  Ils  avoient  sagement  prévu  qu^en  cet 

estent  de  candeur  où  ils  revoient  portée,  elle 

devoit  craindre  le  sort  des  plus  puissantes  villes 

qui  ont  trouvé  en  elles-mesmes  le  principe  de 

Içur  ruine*  Et  estant  difficile  que  Tordre  de  la 

polioe  se  distribue  dans  toutes  les  parties  d^un 

si  grand  corps^  cette  raison  les  auraU;  portés  de 
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la  réduire,  el  les  faubourgs  d*icelle,  dans  des 
limites  justes  et  raisonnables...  » 

Ainsi  l'on  craignait  pour  Paris  trop  étendu 
le  sort  des  grandes  villes  antiques, .et  Ton  trem- 
blait déjà  de  ne  pouvoir  administrer  cette  capi- 
tale remuante  si  elle  venait  à  déborder  les 
enceintes  qui  Tétouffaient.  Cette  manière  de 
prendre  parti  peut  paraître  au  moins  singulière; 

a 

sans  doute  la  Reynie,  qui  avait  déjà  tant  d'af- 
faires sur  les  bras  et  ne  se  souciait  pas  de  voir 
agrandir  son  domaine,  fut  pour  quelque  chose 
dans  cette  décision.  Toujours  est-il  qu'on  trou- 
vait Paris  fort  bien  tel  qu'il  était  et  que  cela 
suffisait.  L'œuvre  de  la  Reynie,  d'ailleurs,  sa- 
tisfaisait Colbert,  et  lui-rnéme  en  faisait  le  plus 
bel  éloge  lorsque,  écrivant  à  M.  d'Ormesson,  in- 
tendant à  Lyon,  il  rengageait,  pour  organiser 
la  police  de  Lyon,  à  prendre  modèle  sur  celle 
de  Paris. 

Voici  d'ailleurs  comment  quelque  temps  après 
la  mort  du  grand  ministre,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  il  était  le  moins  populaire,  un  nouvel 
académicien  crut  devoir  louer  Colbert  : 

a  Si  l'on  considère  l'ordre  admirable  de  la 
police  dans  toutes  ses  parties;  l'air  devenu 
plus  pur  par  la  netteté^es  rues  ;  la  nuit  presque 
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aussy  claire  que  le  jour;  la  seureté  publique 
dans  la  ville  et  à  la  campagne,  au  lieu  qu'au- 
trefois à  peine  on  estoit  en  seureté  dans  sa 
maison  :  c'est  luy  qui,  par  son  application-  à 
exécuter  les  ordres  du  Roy,  a  fait  cet  heureux 
changement,  que  tant  d'autres  ministres  avant 
luy  avoient  toujours  promis  de  faire  (1).  » 


EDILITÉ 


§n 


On  vient  de  voir  quel  obstacle  insurmontable  Éduité. 
l'autorité  royale  venait  d'élever  au  développe- 
ment de  Paris.  Bon  gré,  mal  gré,  à  dater 
de  1672,  la  ville  ne  sortira  pas  de  ses  limites  ; 
les  habitants  excités  à  bâtir  devront,  s'ils  le 
veulent  absolument,  ou  se  faire  construire  des 
maisons  des  champs,  ou  élever  leurs  nouvelles 
demeures  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  même. 
Cette  réflexion  semble  nous  révéler  la  vraie 


(1)  Eloge  de  Golbert,  prononcé 'à  l'Académie  française,  par  Bar- 
bier d'Aucour,  le  19  novembre. 

T.  II.  G 
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pensée  de  Golbert,  dont  la  prédilection  pour 
Paris  ne  saurait  plus  être  mise  en  doute.  Son 
souci  d'une  exacte  police  n'a  pas  dû,  seul,  le 
pousser  à  faire  adopter  par  Louis  XIV  une 
mesure  aussi  radicale.  Il  trouvait  évidemment 
qu'il  y  avait  assez  à  faire  dans  l'intérieur  de  la 
ville  sans  qu'on  allât  songer  à  l'embellir  au  de- 
hors. Et  nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à 
croire  cette  assertion  exacte  que  c'est  en  1670 
qu'ont  commencé  les  principaux  travaux  d'édi- 
lité  et  que  cette  année  1672,  en  dépit  des  préoc- 
cupations que  fait  naître  la  guerre  de  Hollande, 
est  une  des  mieux  remplies  dans  l'intérêt  de  la 
ville. 

Une  rapide  ^numération  des  travaux  entre- 
pris  de  1666  à  1680  nous  édifiera  sur  les  inten- 
tions de  Colbert  à  cet  égard. 

u  batte  des  Mou-      En  1667,  la  grossc  butte  des  Moulins  ou  butte 

lins  abaissée.  ^ 

Saint-Roch  est  abaissée  ;  les  fameux  moulins 
,  disparaissent  et  douze  rues  nouvelles  sont 
ouvertes  ;  les  abords  de  Saint-Germain-rAuxer- 
rois  sont  dégagés  afin  de  faciliter  l'achèvement 
du  Louvre. 

Voles  DOBYeiies.      On  décide  le  percement  de  grandes  avenues 
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qui  doivent  réunir  les  Taileries  à  Ghaillot  et  le 

Roule  au  Gours-la-Reine.  Défense  est  faite  de 
labourer  et  d'ensemencer  dans  les  terrains 
qu'enclavent  les  nouvelles  voies. 

Pendant  les  années  1668,  1669  et  1670,  on  pmnuiion  et 
plante  les  Tuileries,  on  ordonne  de  combler  <»'»«'»*n»»««"^«n« 
sous  les  Gobelins  un  bras  de  la  Bièvre,  dont  les 
exhalaisons  sont  malsaines;  on  projette  la  créa- 
tion d'un  canal  entre  Saint-Maur  et  la  porte 
Saint-Antoine  pour  amener  les  eaux  de  la  ri- 
vière d'Ourcq. 

Les  arrêts  relatifs  aux  travaux  d'utilité 
publique  à  partir  de  juin  d670  sont  nombreux. 
Ils  ont  pour  objet  : 

La  construction  du  rempart  de  la  porte  Saint- 
Antoine  à  la  porte  Saint-Martin  ; 

La  plantation  des  Champs-Elysées  (juin 
1670); 

La  construction  d'un  hôtel  des  Mousquetaires 
à  la  place  du  Marché- aux- Chevaux,  des  rem- 
parts et  des  fossés  voisins  ;  celle  des  portes 
Saint- Antoine  et  Saint-Denis  ;  l'acquisition  par  la 
ville  de  trois  pouces  d'eau  de  la  rivière  de  Rungis 
(aquQduc  d'Arcueil)  pour  alimenter  trois  fon-  Lesfonuines 
taines  à  créer;  l'acquisition  par  la  ville  de  l'île 
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Louviers  (1)  pour  la  constraction  d'un  pont; 
Télargissement  des  rues  de  la  Verrerie  et  des 

Arcis  (1671)  ; 

i^rocs.  L'ouverture  d'une  rue  entre  la  rue  Saint- 

Denis  et  la  rue  Saint-Martin  par  l'hôtel  Saint-  ' 
Chaumont;  le  pavement  de  la  rue  Jean-Beau- 
sire;  réiargissement  des  rues  des  Noyers, 
Galande,  de  la  Vieille-Draperie,  des  Mathurins ; 
l'ouverture  d'une  place  devant  les  Cordeliers  ; 
le  bornage  des  faubourgs  (1672)  ; 

La  construction  du  Quai  neuf  à  l'extrémité 
du  pont  Notre-Dame  ;  l'ouverture  de  la  rue  des 
Tournelles  ;  Télablissement  d'un  nouvel  abreu- 
voir; le  pavement  des  ports  de  Grève;  la^con- 
-  struction  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  du 
rempart  entre  la  porte  Saint-Bernard  et  la  porte 
Saint- Victor;  la  suppression  de  la  porte  Dau- 
phine  (1673)  ; 

L'élargissement  du  carrefour  de  la  rue  de  la 
Tisseranderie,  des  rues  du  Ponceau  et  des  Ma- 
thurins (1674)  ; 

Le  dégagement  des  abords  du  pont  Saint- 
Michel  (1675)  ; 

(1)  L'île  Louviers  n'existe  plus.  Le  bras  de  la  Seine  qui  la  sépa- 
rait de  la  terre  ferme  a  été  comblé  il  y  a  peu  d'années  « 
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L'élargissement  des  rues  du  Martroi,  du 
Pont-anx-Tripes  ;  le  pavement  des  rues  de  la 
Roquette,  de  Lafosse,  Basfroi  et  Popincourt  ; 
la  mise  à  l'élude  du  canal  de  Saint-Maur  à  la 
porte  Saint-Antoine  (1676)  ; 

w 

L'élargissement  de  la  rue  Bar-du-Bec  et  de 
la  ruelle  de  la  rue  de  la  Tisseranderie  au  Cloître 
Saint-Jacques  (1677); 

« 

L'ordre  aux  propriétaires  des  maisons  à  re-  '^^^f'angnemenu^*^ 
trancher  ou  reculer  dans  Paris  de  faire  travailler 
d'office  aux. murs  mitoyens  des  voisins  qui  s'y 
refuseraient  après  sommation;  l'élargissement 
des  rues  Saint-Séverin ,  des  Arcis,  Saint- 
Roclr(1678); 

La  suppression  de  l'égout  de  la  rue  Neuve- 
des-Petits-champs  ;  le  détournement  de  celui 
au  delà  du. Calvaire  ;  l/alignemént  de  l'avenue  dd 
Château  de  Vincennes;  l'élargissement  des 
rues  Aubry-le-Boucher,  Saint-Honoré,  Saint- 
Victor,  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet,  Haute- 
feuille,  de  la  Gordèrie  du  Heurpoix  (1679). 

Nous  omettons  à  dessein,  bien  entendu,  tous 
les  autres  travaux  d'éclilité  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler. dans  le  tableau  de  Paris  que 
présente  le  chapitre  précédent. 
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On  en  sait  assez  pour  embrasser  l'ensemble 
du  Paris  de  Colbert  :  des  palais,  des  arcs  de 
triomphe,  des  boulevards,  des  promenades, 
des  quartiers  nouveaux,  des  ports,  deux  lignes 
de  quais,  des  égouts,  des  fontaines;  tout  ce  qui 
donne  la  beauté,  tout  ce  qui  assure  la  santé 
publique  :  le  grand  ministre  n'a  rien  oublié. 


LanMf  da  bâti< 
ment. 


9 

Il  importe  d'ajouter  que  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  par  lui-même,  il  tenta  de  le  faire  exécuter 
par  les  autres;  qu'il  communiqua  à  tous  son 
«  amour  du  bâtiment  »  et  que  nobles  et  bour- 
geois rivalisèrent  dans  cette  carrière,  funeste 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  utile  à  la 
plupart,  fructueuse  pour  le  peuple,  honorable 
pour  le  Roi  et  son  ministre,  glorieuse  pour  la 
nation. 


Plan  général  de 
Paris. 


Colbert  d'ailleurs  appréciait  bien  la  valeur 
des  travaux  entrepris  par  son  ordre  ou  sous  ses 
auspices;  il  ne  voulait  pas  que  le  souvenir  s'en 
effaçât  ;  aussi  fij-il  ordonner  par  un  édit  daté  du 
mois  de  juillet  1676  qu'un  nouveau  plan  général 
de  la  ville  de  Paris  serait  dressé  avec  soin  par 
les  hommes  les  plus  autorisés  et  les  plus  ha- 
biles. 
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I  1".  —  La  noblesse  sous  Louis  XIV.  —  Mœurs  de  la  noblesse. 

—  Les  grandes  dames.—  Colbert  et  mademoiselle  de  la  Vallière. 

—  Colbert  et  madame  de  Montespan.  —  Madame  de  Montespan 
chez  madame  Colbert.  —  Le  roi  purifie  tout.  —  Les  petites 
dames.  —  Une  aventurière.  =  J  IL  —  Les  mœurs  de  la  bour- 
geoisie. —  Le  type  de  la  bourgeoisie  au  xvii«, siècle.  —  Comment 
parvenait  un  bourgeois.  —  François  Quentin,  barbier.  —  Fran- 
çois Quentin  anobli.  —  Jean  Quentin,  perruquier.— La  question 
des  perruques.  —  Le  barbier-marquis.  —  Les  armoiries  du 
barbier  parvenu.  =  |  III.  —  La  vie  au  xvii»  siècle.  —  Les 
annonces  et  réclames  du  temps.  —  Les  moyen  de  locomotion 
dans  le  Paris  de  Colbert.  —  Les  carrosses  dorés.  —  Les  car- 
rosses de  remise.  —  Les  calèches  «  à  Theure.  »  —  Leurs  sta- 
tions. —  Les  chaises  à  porteurs,  chaises  roulantes  et  soufflets. 

—  Les  tapissières.  —  L'omnibus  de  Pascal  et  la  diligence  de 
Leibnite. —  Les  messageries.—  Les  bateaux.  =  g  IV. — L'alimen- 
tation de  Paris.  —  Le  repas  des  hommes  de  condition.  —  Les 
dîners  fins.  —  Le  repas  des  gens  aisés.  —  Le  repas  des  petites 
gens.  —  Les  cabarets  à  la  mode.  — Le  café.  —  Les  melons.  = 
§  V.  —  Le  costume  au  xvii«  siècle.  —  Les  tailleurs  pour 
femmes.  —  Les  tailleurs  à  la  mode.  —  Costume  de  bourgeois. 

—  La  chaussure  :  les  cordonniers  en.  vogue.  —  Les  souliers 
fins.  —  Les  souliers  de  fatigue.  —  Le  père  de  J.-B.  Rousseau 
et  le  père  de  Voltaire.  —  La  coiffure  :  les  barbiers.  —  Les 
coîrreurs.  —  Los  bains.  —  Les  artifices  de  la  toilette,  —  Les 
ïhouches.  —  Les  cosmétiques.  —  Colbert  et  les  parfums.  = 
{  VI.  -^  La'  médecine.  —  Le  médecin  de  madame  de  Sévigné. 

—  L*eau  de  la  reine  de  Hongrie.  —  Les  bains  de  Vendange  de 
la  duchesse  de  Pecquigny .  —  Les  célébrités  médicales  du  temps 
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—  Le  type  du  médecin  au  xvii«  siècle.  —  M.  de  Blegny  à  Po- 
pincourt.  —  Une  maison  de  sanlé.  —  Les  panacées  eUles  grands 
remèdes.  —  Ce  qu'il  en  coûtait  pour  guérir  ou  mourir.  —  La 
pharmacie  du  temps.  —  La  spécialité  pharmaceutique.  —  L'or- 
viétan et  la  thériaque.  —  L'HOtel-Dieu  et  riiOpital  général.  — 
Les  plaisirs  du  pauvre.  —  Les  places  dans  les  théâtres. 


r 


u  noblesse  soas      La  Hoblesse  intrigante,  turbulente  et  souvent 

Louis  XIV. 

révoltée  sous  Mazarin,  était  soumise.  Les  plus 
indomptés  des  grands  ,  Condé  lui-même, 
s*étaient  faits  courtisans.  Il  ne  s'agissait  plus 
de  s'emparer  du  pouvoir  et  des  honneurs  les 
armes  à  la  main  ;  mais  d'obtenir  des  grades  et 
des  faveurs,  sinon  par  des  services,  du  moins 
à  force  de  flatterie,  de  complaisance  et  servilité. 
A  Richelieu  il  avait  fallu  du  fer  pour  dompter  la 
noblesse  ;  à  Louis  XIY,  il  ne  fallut  que  de  l'or 
pour  Tasservir. 

Le  grand  roi  cependant,  suivant  en  cela  les 
traditions  de  ses  ancêtres,  préférait  employer 
les  hommes  de  moyenne  condition  :  les  pre- 
mières charges  de  la  magistrature  et  de  Tadmi- 
nistration  furent  occupées  par  des  bourgeois; 
toute  l'influence  poUtique  fut  aux  mains  de 
ceux-ci. 
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Ainsi,  une  noblesse  limitée  aux  emplois  mili- 
taires et  qui  se  perdait  dans  la  prodigalité  et 
dans  le  luxe ,  une  bourgeoisie  active ,  ambi- 
tieuse, qui,  enrichie  déjà  dans  les  offices,  gran-  ; 
dissait  encore  dans  Findustrie  et  le  commerce. 
Enfin,  les  dernières  classes  de  la  nation,  mépri- 
sées, souvent  écrasées,  et  presque  toujours  dé* 
laissées  :  tel  était  le  tableau  de  la  société  dès 
les  premières  années  du  règne  effectif  de 
Louis  XIV. 

Après  la  mort  de  Mazarin,  il  s'était  produit 
un3  véritable  explosion  de  luxe  que  rieîi  ne  put 
enrayer. 

Les  règlements  somptuaires,  nous  Tavons  Mœurs  de  la  no- 
VU,  ne  produisirent  pas  grand  effet  ;  le  droit  de 
porter  des  habits  ornés  de  galons  d'or  et  d'ar- 
gent fut  le  prix  de  la  faveur  royale  et  s'octroya 
par  brevets.  La  noblesse,  excitée  d'ailleurs 
par  l'exemple  du  Roi,  se  ruina  en  fêtes,  en  cos- 
tumes, en  carrosses;  ruinée,  elle  fit  des  dettes, 
rarement  payées,  il  est  vrai;  le  jeu  devint  un 
véritable  fléau;  les  mœurs  s'en  ressentirent 
profondément  ;  la  «  filouterie  »,  et  la  plus  vile, 
se  glissa  jusque  dans  les  plus  grandes  familles. 
Une  licence  sans  frein  se  déchaîna,  et  ni  les 
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rigueurs  de  l'étiquette  a  outrance,  ni  la  majesté 
plus  extérieure  que  réelle  de  la  cour,  ne  suffirent 
à  sauver  au  moins  les  apparences.  La  vérité 
est  que  la  galanterie  la  moins  avouable  se  dis- 
simulait à  peine  en  présence  du  Roi. 
Les  plus  considérables  n'étaient  point,  dans 

cette  contagion,  les  plus  épargnés  .: 

* 

«  Us  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étalent  frappés,  » 

« 

Que  dire  des  Nevers,  des  Lauzun,  de  tant 
d'autres  aussi  bien  ou  même  mieux  nés?  Que 
dire  des  fils  même  de  Golbert?  De  Seignelay, 
de  d'Ormoy,  affolés  de  cette  fièvre  de  plaisir? 

Les  grandes  da-      Que  dire  aussi  des  femmes?  Et  ici,  il  faudrait 

commencer  la  série  par  les  favorites  du  maître. 
Nous  n'en  parlerions  pas,  si,  de  ces  larges 
taches  qui  souillèrent  la  splendeur  du  grand 
siècle,  quelques  éclaboussures  n'avaient  point 
jailli  jusqu'à  la  face  du  rigide  et  austère  minis- 
tre. Golbert  lui-même  fut  sinon  atteint,  tout  au 
moins  effleuré  par  la  honte  du  temps.  Plus 
profonde  est  liptre  admiration  pour  lui,  plus 
complète  aussi  doit  être  notre  impartialité;  il 
nous  faut  bien  reconnaître  que  la  grande  figure 
du  réformateur  de  la  justice  pâlit  quelque  peu  en 


r   ' 


mes. 
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présence  des  faits  que  des  documents  authen- 
tiques nous  révèlent. 

Il  est  certain  que  Golbert,  secondé  par  sa  coiben  et  made- 
moiselle de  La 

femme,  Favorisa  à  deux  reprises  la  délivrance  de  vaiuère. 
mademoiselle  de  La  Vallière.  Eri  1663,  celle-ci 
mit  au  monde,  secrètement,  à  Thôtel  Brion,  près 
du  Palais-Royal,  un  premier  enfant;  les  gens 
qui  en  cette  occasion  assistèrent  mademoiselle 
de  La  Vallière  lui  furent  donnés  par  la  femme 
du  contrôleur  général  ;  il  en  fut  de  même 
en  1665,  dans  une  circonstance  identique.  Enfin, 
Colbert  dut  s'entremettre;  sur  la  prière  du  Roi, 
pour  ramener  auprès  de  son  amant  la  favorite 
réfugiée  à  Ghaillot. 

Mademoiselle  de  la  Vallière,  quelles  qu'aient 
été  ses  fautes,  à  trouvé  grâce  devant  l'histoire, 
et  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  a  tout  fait 
pardonner  à  la  maîtresse  du  Roi.  Mais  on  ne 
saurait  excuser  l'inlerventiôu  de  Colbert  en  de. 
telles  affaires,  et  si  ces  complaisances  s'expli- 
quent, rien  ne  les  justifie.  On  doit  être  ici  d'au- 
tant plus  sévère  pour  le  confident  du  Roi  que 
plusieurs  années  auparavant  le  confident  de  Ma- 
zafrin  avait  accepté  de  son  protecteur  une  mis- 
sion no»  moins  étrange.  Il  s'était  alors  chargé 
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de  faire  surveiller  madame  de  Pomereii ,  maî- 
tresse du  cardinal  de  Retz  (1). 

On  a  de  Golbert  un  rapport  autographe,  daté 
du  11  septembre  i656,  sur  les  faits  et  gestes  de 
cette  femme  pendant  cinq  jours  consécutifs. 


^ùï^Moii^pîS^^      Il  n'est  pas  douteux  qu'après  avoir  prêté  les 

bons  offices  que  Ton  sait  à  mademoiselle  de  la 
Vallière.  Golbert  se  montra  en.  toutes  circon- 
stances  fort  empressé  envers  madame  de  Mon- 
tespan  ;  des  témoignages  nombreux  le  démon-  ' 
trent  et  Ton  sait  d'ailleurs  que  ce  fut  par 
l'entremise  de  madame  de  Montespan,  que  se 
fit  le  mariage  du  duc  de  Mortemart  avec  la  troi- 
sième fille  de  Golbert. 

En  juin  1674,  tandis  que  Louis  XIV  était  au 
camp  de  Dole,  M.  de  Montespan  vint  à  Paris;  il 
avait  un  procès  pour  règlements  d'intérêts  avec 
sa  femme  et,' parait-il,  la  dot  de  cette  dernière 
était  en  jeu.  Le  procès  était  un  bon  prétexte 
pour  rester  dans  la  capitale  et  M.  de  Montespan 
savait  à  n'en  point  douter  que  son  séjour  à 
Paris  ne  devait  être  rien  moins  qu'agréable  au 
Roi.  Golbert  qui  le  savait  aussi  se  hâta  d'avertir 

(1)  Qui  n'était  cardinal   que  depuis  un  an  ot  ne  pouvait  rentrer 
en  France, 
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son  maître.  L'émotion  fut  vive  certainement,  car 
Louis  intima  à  Golbert  Tordre  de  presser  le  pro- 
cès de  telle  çorte  que  M.  de  Montespan  ne  pût 
se  prévaloir  du  soin  de  ses  affaires  pour  rester 
à  Paris. 

Golbert  obéit  avec  empressement,  et  le 
47  juin  1674  il  put  écrire  au  Roi  : 

«  J'ay  vu  M.  de  Fieubet  sur  le  sujet  de  ma- 
dame de  Montespan,  ainsy  que  Votre  Majesté 
me  Ta  ordonné  par  son  billet  du  13  de  ce  mois, 
que  j'ay  reçu  ce'  matin. 

a  II  m'a  assuré  que  M.  de  Montespan  avoit 
donné  les  mains  à  tout,  que  la  procédure  estoit 
desjà  fort  avancée  et  qu'elle  était  en  estât  de 
ne  recevoir  aucune  difficulté.  » 

Un  an  après,  en  juin  1675,  Louis  XIV  est 
au  camp  de  Calais  ;  il  écrit  à  Golbert  : 

a  Madame  de  Montespan  m'a  mandé  que  vous 
vous  acquittez  fort  bien  de  ce  que  je  vous  ay 
ordonné,  et  que  vous  luy  demandez  toujours  si 
elle  veut  quelque  chose.  Continuez  à  le  faire    ' 
toujours, 

c(  Elle    me  mande   aussy  qu'elle  a  esté  à  Madame  de  Mon  ^ 

tespan  cbezma- 
SceaUX  (d),  OÙ  elle  a  passé  agréablement  la  soi-     «^•®®  coi^en. 

(1)  Chez  Colbopt. 
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rée;  je  luy  ay  conseillé  d'aller  un  jour  à  Dam- 
pierre  et  je  Tay  assurée  que  madame  de  Ghe- 
vreuse  el  madame  Colbért  l'y  recevroient  de  bon 
cœur.  Je  seray  très-ayse  qu'elle  s*amuse  à  quel- 
ques choses,  et  celles-là  sont  très-propres  à  la 
divertir  et  conformes  à  ce  que  je  désire  ;  je  suis 
bien  ayse  de  vous  le  faire  sçavoir,  afin  que  Vous 
apportiez  les  facilités  en  ce  qui  dépendra  de  vous 
à  ce  qui  la  pourra  amuser  (i).  ». 

Assurément,  tout  cela  n'est  pas  bi^n  édifiant, 
et  l'on  ne  reconnaît  guère  à  ces  traits  le  père 
rigoureux  qui  interdisait  à  son  fils  «  les  amou- 
rettes et  les  autres  fautes  qui  flétrissent  un 
homme  pour  la  vie.  » 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la  décharge  de 
Colbert,  c'est  que  la  morale  singulièrement  élas- 
tique du  temps  passait  facilement  condamnation 
sur  ces  complaisances. 

uRoipurifieiont.      Napoléou  P'  fait  observer  dans  un  chapitre 

de  son  Mémorial  que  les  femmes  de  sa  no- 

(1)  Madame  Colbert  elle-même  paraît  avoir  été  au  mieux  avec 
madame  de  Montespan.  Un  certain  Louis  Petit,  attaché  aux  tra- 
vaux de  Versailles,  écrit  en  ces  termes  à  Colbert,  6  décembre  1673 . 

«  Madame  de  Montespan  m'a,  ce  matin,  chargé  de  dire  à  Mon- 
seigneur qu'elle  souhaitoit  fort  d'avoir  de  l'eau  dans  ses  nouveHes 
cuisines,  et  mcsme  en  a  depuis  parlé  à  madame  Colbert  pour  lo 
dire  à  Monseigneur.  » 
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blesse  nouvelle  ne  se  prêtaient  pas  .volontiers 
envers  rimpér'atrice  aux  offices  qui  sentaient  leur 
domesticité,  tandis  que  les  femmes  d'une  race 
ancienne  et  illustre  les  remplissaient  non-seule- 
ment sans  répugnance  mais  encore  avec  em- 
pressement. L'observation  de  l'Empereur,  fort 
exacte  assurément,  marque  bien  qu'à  la  cour 
des  rois  là  pratique  constante  s'était  formulée  en 
principe  :  la  qualité  du  souverain  ennoblissait 
toutes  les  actions  faites  pour  lui  complaire  : 
se  rendre  coupable  pour  le  Roi,  c'était  seule- 
ment bien  servir. 

Telle  est  sans  doute  Tunique  justification  de 
Golbert.  Il  convient  d'ajouter  cependant  que  là 
se  bornent  les  reproches  auxquels  ses  mœurs 
privées  ont.  pu  donner  lieu,  et  qu'on  n'a  à  relever 
contre  lui  que  deux  ou  trois  insinuations  banales 
qui  n'ont  aucun  fondement  sérieux. 

Sur  ce  chapitre  de  la  morale  de  cour,  nous 
aurions  beaucoup  à  dire.  Nous  n'avons  parlé 
que  dés  amours  royales.  Combien  d'autres  aven- 
tures nous  offrirait  la  vie  des  plus  hautes  prin- 
cesses du  temps  :  que  d'anecdotes  galantes,  que 
de  secrets  mille  fois  contés  il  nous  faudrait  ré- 
péter une  mille  et  unième  fois.  Mais  descendons 
un  peu. 
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Les  petites  da-      Voici  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  riche 

meÂ.  une  aven-  . 

turiére.  héritière,  orpheline,  d'une  noble  famille  de  Lor- 

raine, Sidonia  de  Lenoncoiirt.  A  cet  âge  si 
tendre,  un  ordre  de  Louis  XIV  la  tire  d'un 
couvent  d'Orléans,  afin  de  la  marier  à  Maule- 
vrier,undes  frères  de  Colbert.  Malheureusement 
ou  heureusement  pour  Maulevrier  il  se  trouve 
que  cette  enfant,  qui  ne  Taime  point  et  ne  se 
soucie  point  de  l'épouser,  recèle  plus  de  ruse  en 
sa  petite  cervelle  que  n'en  ont  déployé  les  plus 
habiles  frondeuses.  Elle  a  fait  tant  et  si  bien 
qu'eHe  défait  le  projet  de  mariage  sans  doute 
préparé  par  le  ministre  du  roi.  Elle  préfère  à  ce 
Maulevrier  un  rieveu  du  maréchal  de  Villeroy, 
le  marquis  de  Courcelles,  parce  que  celui-ci 
s'engage  à  ne  jamais  la  mener  à  la  campagne, 
à  ne  jamais  l'éloigner  de  la  cour  ;  c'était  la 
fiancée  qui  avait  posé  elle-même  cette  condi- 
tion sine  quâ  non.  Dès  le  lendemain  de  la  cé- 
rémonie, elle  savait  déjà  qu'elle  ne  pouvait 
aimer  son  mari;  huit  jours  après  elle  le  détes- 
tait. «  Je  crus,  dit-elle,  qu'ily  alloit  de  ma  gloire 
de  ne  point  paraître  entêtée  d'un  homme  que 
personne  n'estimoit,  et  je  donnai  un  si  libre 
cours  à  mon  aversion  pour  lui,  qu'en  un  mois 
toute  la  France  en  fut  informée.   Je  ne  savois 
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pas  encore  que  haïr  son  mari  et  pbuvoir'eh 
aimerun  autre  n'est  presque  que  la  même  chose. 
Dans  cette  erreur,  beaucoup  de  gens  prirent  la 
peine.de  me  le  dire.  » 

De  telles  .dispositions  pouvaient  faire  pré- 
sagèr  l'avenir.  Mal  vue  des  Golbert  qu'elle  avait 
dédaignés,  elle  eut  pu  trouver  une  compensa- 
tion dans  la  faveur  de  Louvois.  Elle  s'en  fit 
remarquer;  mais  quelques  jours  encore  suffi- 
rent  pour  la  faire  revenir  du  désir  de  lui  plaire. 
Elle  se  prit  alors  à  aimer  le  marquis  do  Villeroy; 
puis,  d'aventurés  en  aventures,  de  vicissitudes 
en  vicissitudes,  s'exila,  noua  diverses  intrigues, 
partout  séduisante,  infidèle  à  tous,  et  finit  enfin 
assez  tristement,  à  l'âge  de  trente-quatre  ariç. 
Selon  le  mot  heureux  de  Sainte-Beuve,  à  qui 
elle  fournit  le  modèle  d'un  de  ses  plus  char- 
mants portraits,  elle  fut  la  Manon  Lescaut  du 
XV a*  siècle. 

Gomme  ou  va  vite  sur  cette  pente  -glissante 
de  la  galanterie  et  de  la  démoralisation  au 
xvii*  siècle!  Nous  voici  déjà  un  peu^phis  bas 
que  cette  spirituelle  mais  trop  légère  madame 

d'Aulnoy  dont  nous  avons  parlé.  Descendons, 

.     ... 

descendons  encore,    et   nous    toucherons  au 
crime  :  nous  rencontrerons  la  fille  de  Dreux 

T.    II.  7 
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d'Aubray  le  lieutenant  civil,  la sarobre  marquise 
de  BrinvilUers . 

Résumons-nous  :  sous  Louis  XIV  la  noblesse 
eut  de  la  grandeur^  de  la  splendeur  surtout, 
du  courage  toujours^  du  patriotisme  dans  les 
dernières  épreuves  ;  mais  elle  n'eut  jii  morale, 
ni  dignité,  ni  probité  :  elle  n'eut  point  .même, 
du  moins  le  plus  souvent,  celte  délicatesse  qui 
est  à  la  vertu  ce  que  la  politesse  est  à  la  vraie 
affection.  Elle  eut  cependant  le  charme,  et  à  un 
tel  point,  que  l'esprit  et  les  grà  es  des  hommes 
de  ce  temps  nous  aveuglent  sur  leurs  actions.  Il 
faut  beaucoup  leur  pardonner  peut-être,  il  faut 
beaucoup  oublier  aussi;  mais  non  pas  au  point 
d'être  injuste  pour  ceux  qui  n'ayant  ni  les  mêmes 
vices,  ni  les  mêmes  encouragements  à.  rester 
dans  lebien,  y  restèrent  cependant,  et  jformèr^nt 
en  fin  de  compte,  le  noyau  de  catte  nouvelle 
France,  qui,  parmi  tant  de  folies,  déploya  tant 
d'amour  du  bien  public  et  de  la  patrie,    ; 


Les  mœurs  de  la      La  bourgcoisie  du  xvn*  siècle  échappe-t-elle 

bourprcoisic, 

à  tous  les  reproches^  auxquels  la  noblesse,  du 
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temps  s^est  exposée?  On  a  dit  qu'elle  en  avait 
tous  les  vices  sans  en  avoir  les  qualités.  Disons 
qu'elle  en  eut  quelques  vices,  toutes  les  qualités, 
et  qu'elle  y  ajouta  les  siennes  propres.  Sans 
doute  elle  donna  au  siècle  sa  foule  de  traitants 
^hontes,  de  concussionnaires,  de  prévaricateurs. 
Mais  de  même  que  servir  le  Roi  en  ses  amours 
tf était  point  faire  métier   d'entremetteur,  de 
même  voler  le  Roi  n'était  point  voler.  Et  la  mo- 
rale, à  ce  point  de  vue,  ne  s'est  pas  beaucoup 
modifiée  ;  en  plein  xix*  siècle,  constatons-le  avec 
tristesse,  c'est  une  conviction  presque  générale 
que  tromper  l'Etat,  lui  soustraire  ce  qui  lui  est 
légitimement  dû,  est  une  action  sans  consé- 
quence et  qui  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'hono- 
rabilité. Sans  doute,  la  bourgeoisie  de  la  Fronde 
«t  de  Mazarin  nous  donne  Fouquet  et  sa  meute 
de  concussionnaires,  mais  elle  nous  donne  aussi 
toute  une  génération  d'hommes  dévoués,  purs 
autant  qu'on  pouvait  l'être  en  ce  temps,  probes, 
désintéressés^  et  dont  plusieurs  n'ont  pas  même 
été  effleurés  par  le  soupçon. 

Çolbert  certainement  représente  complète- 
ment ce  que  fut  cette  bourgeoisie  du  grancj 
siècle;  mais  s'il  nous  était  permis  de  nous  pro- 
iK)nc©r  en  ôette  grave  question,  le  vrai  type  en 
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^^loirieoJe  aa  serait  06  terrible  Pus>ort,  l'oncle  de  Colbert,  ce 
xviic siècle,  «féroce  »,  ce  tf  fagot  d'épines  »  toujours  à  la 
têle  des  plus  grandeg  affaires  du  royaume  ;  ce 
conseiller  bourru,  dur,  rigide,  implacable,  amou- 
reux de  ses  chargés,  les  exerçant  avec  autant 
de  conviction  que  de  brutalité,  au  demeurant  le 
meilleur  homme  du  monde. 

Nous  avons  vu  comment  Golbert,  Pussort  et  les 
leurs  sont  parvenus.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
savoir  comment  un  humble  bourgeois,  dépourvu 
de  tous  les  mérites  et  de  toutes  les  qualités  qui 
font  les  hommes  d'Etat,  pouvait  arriver.  Nous 
en  prendrons  un  presque  au  hasard., 

^^Mrïn K-      Celui  que  nous  choisissons  s'appelait^  tout 
SMÎtir^bSîî  d'abord,  François  Quentin. 

hier.  ^ 

François  Quentin  n  était  que  simple  barbier- 
étuviste,  lorsqu'il  eut,  paraît-il,  occasion  de 
rendre  au  Roi,  alors  dans  toute  la  force  de  la 
jeunesse,  un  de  ces  services  qu'un  homme  de 
plaisir  n'oublie  jainais.  Un  jour  Louis,  fatigué, 
épuisé,  se  remit  entre  les  mains  de  François 
Quentin  qui  rendit  à  ses  muscles  leur  force  et 
leur  souplesse. 

Louis  sut  reconnaître  et  au  delà  ce  que  va- 
laient de  si  bons  offices.  Bientôt  François  Quea- 
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tin,  revêtu  d'une  charge  de  barbier  valet  de 

chambre  du  Roi  (2:2  décembre  1670),  fut  attaché 

à  sa  personne,  et  après  Tachât  d'un  petit  fief 

put  se  faire  appeler  :  M.  Quentin  de  la  Vienne. 

Sa  charge  de  valet  de  -chambre  lui  donnait  le 

titre  d'écuyer.  On  ne  le  nomma  plus  Quentin,  il  f-  û»*»"»  •»«- 

est  vrai  ;  mais,   quoi  qu'il  fît,  sa  noblesse  de 

fraîche  date  et  de   singulière  origine  n'entra 

pas  tout  de  suite  dans  le  respect  du  monde,  et    • 

Ton  se  contenta  de  l'appeler  «  La  Vienne  »  tout 

court. 

Il  y  avait  huit  charges  de  barbiers  valets  de 
chambre  du  Roi.  Quentin,  ou  La  Vienne,  qui 
n'en  avait  qu'une,  fit  des  économies  et,  au  fur 
et  à  mesure  que  son  épargne  s'accrut,  acheta 
trois  autres  de  ces  charges  (1676).  Il  se  trouva 
alors  si  bien  pourvu  qu'il  put,  chaque  jour  de 
chaque  quartier,  approcher  le  Roi.  Celui-ci  lui 
accorda  une  confiance  presque  égale  à  celle 
qu'autrefois  Louis  XI  avait  témoignée  à  Olivier 
le  Daimi. 

Le  crédit  de  François  Quentin  de  La  Vienne 
grandit  encore  le  jour  où  il  put  dire  que  les 
perruques  qu'il  peignait  sur  la  tète  de  son  maître 
étaient  d'une  façon  nouvelle  et  tout  à  fait  distin- 
guée. 
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I 

Jean  Quentin,        Jeaii  Quentin,  son  frèi*e,  avait  en  effet, in- 

perruquier. 

venté  des  perruques  perfectionnées  ti  faites  au 
meslier  (1)  ».  Grâce  à  Tintervention  de  Fran- 
çois  Quentin  de  la  Vienne,  il  obtint  du  Roi  ud 
privilège  qui  l'autorisait  à  faire  et  débiter  seul 
de  ces  fameuses  perruques. 

La  quesiioir  des      Ce  privilège    soulcva  une  très-sérieuse  et 

très-longue  querelle.  La  corporation  des  bar- 
biers-perruquiers-étuvistes  protesta,  ses  jurés 
s'opposèrent  à  l'enregistrement  du  privilège. 
Le  Parlement  troublé  hésite  et  temporise.  La 
Vienne  intervient  sans  doute  auprès  du  Roi,  à 
cette  heure  favorable  où  les  barbiers  sont  écou- 
tés ;  Louis  en  parle  à  Golbert,  puis  Golbert  à 
Seignelay,  et  celui-ci  invite  M.  de  Harlay  à  faire 
a  enregistrer  ledit  privilège  sans  s'arrêter  à 
ladite  opposition.  »  Nonobstant  cette  mise  en 
demeure,  le  Parlement  ne  croit  pas  devoir  se 
prononcer  aussi  légèrement  sur  une  question 
de  cette  importance  et  l'affaire  traîne-  un  an. 
Nouvel  ordre  de  Golbert,  nouvelle  lettre  de 
Seignelay  :  enfin  on  enregistre.  Les  deux  cents 
barbiers-perruquiers-étuvistes,  dont  la  corpo- 
ration avait  été  réorganisée  en  1674,  et  qui 

(1)  C'était  la  coiffe  seule  qui  se  faisait  au  métier. 
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avaient  payé  fort  cher  leur  droit  exclusif  'd'exer- 
cer, n'euœnt  qu'à  s'incliner;  mais  craignant 
pour  leurs  perruques  moins  perfectionnées  une 
concurrence  désastreuse,  ils  se  montrèrent  dis- 
posés à  traiter  du  privilège  de  Jean  Quentin. 
Un  contrat  fut  dressé.  La  discorde  régnait  dans 
le  camp  des  barbiers  et  vingt-quatre  d'entre 
eux  s'^opposèrent  à  la  conclusion  du  marché. 
La  Vienne  parla  sans  doute  de  nouveau  au  Roi, 
et  celte  fois,  ce  fut  Golbert  en  personne  qui,  écri- 
vant au  procureur  général  du  Parlement,  l'in- 
vita à  faire  enregistrer  l'acte  en  dépit  des  vingl- 
tjuatre  récalcitrants  (1).  Les  Quentins  furent 
contents. 

Jean  Quentin  poussé  par  François  fît  fortune  ; 
il  avait,  lui  aussi,  une  des  charges  de  barbier' 
valet  de  chambre  et  une  autre  de  porte-manteau 
du  Roi,  il  se  défît  de  ces  honorables  emplois  et 
devint  seigneur  haut  justicier  de  Villiers-sur- 
Orge,  avec  divers  privilèges  tous  très-flatteurs  ; 
l'un  de  ses  fils  fut  plus  tard  baron  de  Gham- 
plost. 

François  Quentin,  plus  riche  et  mieux  en 
cour,  alla  plus  loin  que  le  frère  qu'il  protégeait. 

s 

(1)  Bibl.  nat,  Ms  Saint-Germain  Harlay,  n» '867-4,  p.  127. 
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Il  était,  dit  Saint-Simon,  «  gros,  noir,  frais,  de 
bonne  mine,  gardoit  encore  la  moustache  comme 
le  vieux  Villars,  mais  rustre  et  très-volontiers 
brutal,  pair  et  compagnon  avec  tout  le  monde, 
•  parce  qu'il  n'en  savoit  pas  davantage,  car  il 
n'étoit  point  glorieux  et  n'avoit  d'imperti- 
nent que  récorce.  Il  étoit  honnête  homme,  ni 
méchant  ni  malfaisant,  bonhomme  et  ser- 
viable.  » 

Ceci  est  un  éloge  à  la  Saint-Simon  qui  ne 
pardonne  pas  sans  doute  à  ce  rustre  serviable 
de  Vavoir  approché  et  peut-être  de  l'avoir 
a  servi  »,  car  de  qui  Saint-Simon  ne  se  serait- 
il  pas  servi? 

Le  barbier  mar-  Toujours  cst-U  quc  lorsqu'il  mourut,  François 
^"'^  Quentin  n'était  plus  seulement  «  S^  de  La 
Vienne  »  ;  il  est  dans  son  acte  mortuaire,  qua- 
lifié «  c/iev^a7/er,  MARQUIS  de  Ghampcenelz,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils  et  premier  valet 
de  chambre  de  Sa  Majesté.  » 

Son  fils  fut  marquis  de  Ghampcenétz  et  ses 
deux  filles  étaient,  l'une  comtesse  de  DenouviÛe, 
l'autre  marquise  de  Deuteville. 

François  Quentin  de  la  Vienne  de  Ghampce- 
nétz avait  eu,  bien  entendu,  le  soin  de  se  faire 
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dcAiner  des  armoiries  aussi  belles  que  possible.  Les  amoiries  da 

barbier  parvenn. 

Il  portait  c(  d'azur  à  trois  pommes  de  pin  d  or,  - 
deux  en  chef,  une  en  pointe,  accolé  d*azur,  à  la 
licorne  adextrée  d'argent,  accompagné  de^eux 
inacles  d'argent  en  chef  et  d'un  melon  en  pointe 
du  même  métal.  »  Ce  diable  de  melon  gâte  tout  ! 
s'écrie  finement  un  érudit  (1)  auquel  nous  avons 
emprunté  les  principales  lignes  de  ce  portrait. 
Ce  melon  est  de  trop  sans  doute,  mais  enfin, 
on  le  voit,  rien  n'a  manqué  au  bonheur  du  bar- 
bier-marquis . 

C'est  ainsi  que  les  familles  s'élèvent.  Étonnez- 
vous  après  cela  des  sarcasmes  de  Molière  sur 
les  marquis,  sur  Arnolphe  qui  s'est  fait  appeler 
de  la  Souche,  et  sur  ce  Gros-Pierre 

a  Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre,  * 

a  Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux 

c<  Et  de  monsieur  de  i'isie  en  prit  le  nom  pompeux.  » 

I 

Eu  somme,  laissant  en  dehors  les  gens  de 
finances  promptement  corrompus,  ce  que  la 
bourgeoisie  parvenue  apportait  à  la  cour,  c'était 
sa  brusquerie ,  sa  franchise  et  son  honnêteté. 
Elle  y  apportait  bien  aussi,  comme  dit  Saint- 

(1)  M.  '  Jal.  DIclioDDaire  critique  de  biographie  el  d'IiistoirOt 
p.  1014. 
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Simon,  quelque  impertinence,  mais -seulement 
parce  qu'elle  était  vaniteuse  et...  a  qu'elle  n'en 
savoit  pas  plus  long.  » 

Quant  au  luxe,  les  bourgeois  illustres  le  con- 
nurent, et  le  plus  raffiné  ;  ils  se  formèrent  le 
goût  à  l'exemple  de  ce  Golbert  qui  fut  leur  vrai 
maître  en  toutes  choses  ;  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  ce  qu'étaient  en  1684  les  hôtels  des 
Lambert ,  des  Bretoavillier5>  de  Jabach ,  djes 
Titon  et  de  tant  d'autres  qui  rivalisaient  de 
splendeur  avec  les  plus  grands  princes. 

Quant  à  la  petite  bourgeoisie,  elle  prenait 
leçon  de  ses  chefs  :  travaillait,  tâchait  de  s'en- 
richir dans  le  commerce  et  l'industa-ie,  puis 
achetait  de  petites  charges  et  de  petites  terres 
pour  que  ses  fils  pussent  sortir  de  sa  condition. 

•Plus  bas  dans  l'échelle  sociale,  c'est  la  mi- 
sère, même  avec  le  travail,  et  de  plus  c'est  l'im- 
possibihlé  de  s'élever.  Les  corporations  sont 
fermées  à  l'ouvrier  habile  qui  ne  peut  devenir 
maître.  L'émancipation  de  la  classe  laborieuse 
n'est  pas  même  soupçonnée.  Il  '  n'y  a  que  des 
manœuvres  et  des  gagne-deniers. 

Telle  est  la  société  en  général  et  particuliè- 
rement la  société  parisienne  au  xvii®  siècle,  à 
la  mort  de  Colbert. 
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§11 


Gomment  cette  société  vivait-elle,  subsistait-  La  >ic  aa  xvne 

'  siècle. 

elle  dans  ce  Paris  ci  plein  d'or  et  de  misère  » , 
quel  était  son  train  quotidien,  son  ordinaire 
enfin  ?  Il  semble  que  ce  soit  une  question  à  la- 
quelle il  soit  facile  de  répondre.  Les  mémoires 
du  temps  sont  nombreux  et  à  défaut  de  mé- 

moires  on  a  les  gazettes  :  le  Mercure,  la  Ga-  Défaut  de  docu- 
ments. 

zetle  de  Leyde.  Les  mémoires  abondent  en 
détails  précieux.;  les  gazettes,  sont  prolixes.  11 
suffit,  d'y  puiser,  croit-on.  La  vérité  est  que  ni 
mémoires,  ni  gazettes,  ne  nous  domient  même 
un  seul  et  unique  élément  qui  nous  permette 
d'apprécier  ce  qu& pouvait  être  la  vie  matérielle 
du  temps.  On  a  bien  les  comptes  de  la  maison 
du  Roi,  mais  quoi!  ce  sont  descomptes  royaux,  - 
pour  une  maison,  une  vie  royale,  et  ce  n'est 
point  là 'l'existence  de  tout  le  monde. 

Ce  qu'il  faudrait  avoir,  ce  sont  les  comptes 
journaliers  de  chacun  :  du  noble,  du  bourgeois 
riche,  de  l'artisan  aisé,  du  pauvre.  Que  ne  paye- 
rait-on pas  le  livre  de  dépenses  de  madame  de 


\\ 
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Sévigné,  qui  fut  une  femme  presque  toute 
d'intérieur,  ou  celuide  madame  Golbert,  cette 
bourgeoise  parvenue,  si  vaillante  que  le  grand 
ministre  l'appelait  a  son  lieutenant  »?  Qui  ne 
voudrait  lire,  et  cela  dans  le  seul  intérêt  de 
l'histoire,  le  carnet  de  la  baronne  d'Aulnoy, 
cette  spirituelle  déclassée,  celui  de  «  mademoi- 
selle Quentin  »,  la  femme  de  ce  marquis  de 
Ghampcenetz  dont  nous  parlions  tout  à  Theure? 
Qui  ne  voudrait  savoir  ce  que  dépensait  la  . 
femme  de  Molière,  et  cette  «  Ghampmeslé  »  que 
Racine  aima  tant?  Et,  sans  de  si  hautes  curio- 
sités, que  de  révélations  ne  contiendraient  pas 
les  menus  registres  des  plus  minces  boutiquiers 
du  temps?  Ces  minuties  sont  d'un  tel  prix  pour 
l'historien  ,que  lorsque  nous  rencontrons  dans 
quelque  ancien  ouvrage  un  de  ces  détails  que 
l'auteur  a  donné  par  hasard  et  sans  s'en  sou- 
cier, le  prix  du  blé,  par  exemple,  c'est  une 
.  merveille  que  nous  accueillons  avec  joie  et  que 
nous  saluons  avec  empressement. 

Ainsi  les  mémoires  se  taisent  sur  les  choses 
de  la  vie  quotidienne  et  les  gazettes  sont  muettes , 
Comment  suppléera  ce  silence?  Il  faut  pour 
cela  descendre  dansées  bas-fonds  de  la  librairie 
du  temps  :  s'adresser  aux  almanachs,  aux  «  Bot- 
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tin  »  de  l'époque,  à  ces  livres  où  Tannonceet  la  '^^/^çJUJJJ^^I^ "^^ 
réclame  payées  florissaienl  tout  comme  à  noire        **"''• 
époque. 

Ce  voyage  n'a  rien  de  relevé,  mais  -  il  n*cn 
est  pas  moins  agréable  et  piquant,  tout  rempli 
de  surprises  et  d'enseignements.  Au  point  de 
vue  historique  il  offre,  outrB  le  pittoresque,  un 
intérêt  considérable  :  nous  aurons  occasion  de 
contrôler  en  route  cette  vérité, déjà  acqutee  et 
démontrée  que  la  valeur  relative  de  l'argent  '  \ 
était  à  celte  époque  cinq  fois  plus  forte  qu'au- 
jourd'hui; c'est-à-dire  que,  dans  le  Paris  tel  que 
l'avait  laissé  Golbert,  on  avait  pour  Une  somme 
déterminée  cinq  fois  plus  des  choses  néces- 
saires à  la  vie  qu'on  n'en  aurait  aujourd'hui. 

Il  faut  bien  entendre  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des 
choses  de  luxe^  dont  le  prix  varie  suivant  la 
mode  et  l'engouement.;  il  semble  même  que  le 
prix  de  ces  objets  et  de  tout  ce  qui  constitue  le 
superflu  se  soit  élevé  dans  une  proportion 
moindre  que  celui  des  choses  indispensables. 

N 

Nous  avons  vu  qu'une  des  préoccupations  de  Les  moyens  de 
Golbert  avait  été  de  diminuer  le  nombre  de  car-    le Paris dJ-coî- 

bert. 

rosses  dans  Paris.  Mais  par  carrosses,  il  en- 
tendait  ces  voitures  luxueuses,  couvertes  d'or, 
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que  le  riche  bourgeois  anobli  par  Tachât  d'un 
petit  fief  se  hâtait  d'offrir  à  «  mademoiselle  »  son 
épouse  (1).  Golbert  ne  visait  que  le  luxe,  et 
rembarras  de  la  circulation  dans  Paris  ne  pa- 
rait pas  l'avoir  jamais  inquiété,  puisqu'il  favo- 
risa l'établissement  de  diverses  stations  de  voi- 
tures à  l'usage  de  tous  dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

Les  carrosses  dfl-      Lcs  carrosses  dorés,  on  le  sait,  n'étaient 

permis  qu'aux  princes,  ambassadeurs  et  grands 
seigneurs  étrangers.  Ces  hauts  personnages  en 
trouvaient,  lorsqu'ils  n'avaient  pu  se  faire  suivre 
de  leur  train,  chez  un  certain  Ghampot,  rue  de 
Seine;  chez  Ferrât,  rue  des  Boucheries;  chez 
d'Alençon  et  la  veuve  Ghavanon,rue  Mazarine: 
ces  braves  gens  en  avaient,  parait-il,  d£  su- 
perbes- 

Les  carrosses  de'      Gcux  Qui  u' avaient  point. le  droit  ou  qui  n'é- 

Remues, 

prouvaient  pas  le  besoin  d'avoir  des  dorures  à 
leur  carrosse,  trouvaient  des  carrosses  «  de 
remise  »  (  le  mot  est  de  Tépoque  et  nous  l'avons 
gardé  )  qui  se  louaient  au  jour  ou  au  mois.  Il 

(1)  Les  femmes  de  bourgedis  s'appelaient,  quoique  bien  légiti- 
mement marriëes  :  «  madentoiselle.  » 
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y  en  avait  ce  poiir  toutes  les  fortunes  »  et  oh 
les  trouvait  rue  des  Vieux-Auguslins,  rue 
Neuve-des-Petits-Camps,  rueGît-le-Cœur,  rue 
des  Grands'-Augustins,  rue  Mazarine,  rue  de 
Bussy.  II  est  bon  de v  noter  qu*on  ne  louait  qu'à 
Fheure  ou  au  jour  et  qu'il  n'est  nulle  part  ques- 
tion de  «la  course».  Sans  doute  on  traitait, 
pour  les  petits  parcours,  de  gré  à  gré,  avec  ' 
l'entrepreneur  ou  le  cocher. 

Pour  ce  l'heure  »  nous  savons  exactement  le  Les  caiè.îhes  «  à 

Iheure  »»  leurs 

prix  de  la  location.  En  tout  temps,  à  tout  in-     '*^^*'^** 
slant  du  jour^  on  trouvait  des  «  calèches  atte- 
lées »  sur  le  quai  des  Augustins,  place  du  Pa-  ' 
lais-Royal,    à    la  Croix   du  Tiroûer  (  ou  du 
.Trahoir)„  rue  de  la  Ferronnerie,  rue  Mazarine 
errue  Saint-i^ntoine. (devant  les  Jésuites  )  (1). 

Ce  qu'étaient  ces  «  calèches  attelées  »^.nous 
l'ignorons,  mais  nous  le  soupçonnons  facile- 
ment :  de  m  calèches  y>  elles  ne  devaient  avoir 
que  le  nom.  Toujours  est-il  qu'elles  coûtaient 
vingt  sols  par.  heure  :  oe  serait  environ  la  valeur 
de  cinq  fi^ncs  d'aujourd'hui. 

Pour  les  moindre  trajets,  pour  les  menues 
visites  qu'on!  ne  devait  point  faire  à  pied,  on 

^i)  Oîl  tsft  aujourd'hui  le  Lycée  Gharlemag4)f . 
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avait  sa  chaise  et  quand  on  ne  Tavait  point  on 
en  louait  une. 

Les  chaises  à  por-      L^g  statlons  de  voitiïres  et  celles  de  chaises 

teors,    ebaiscs 

î^souffletr».*^  étaient  aux  mêmes  lieux  (1)  ;  cependant  on  trou- 
vait de  ces  dernières  dans  divers  autres  car- 
refours et  places.  Celles  à  deux  porteurs  coù- 
•  taient  un  écu  par  demi-journée.  Il  y  avait  aussi 
des  chaises  roulantes  et  à  ressort  qui  étaient 
traînées  par  un  seul  homme.  Celles-là  ne  coû- 
taient qu'un  écu  pour  toute  la  journée,  ou  dix 
sols  à  l'heure. 

Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  de  chaises, 
dites  <c  soufflets  »  ;  mais  comment  elles  étaient 
faites,  c'est  ce  que  nous  serions  bien  embar- 
rassé de  dire  ;  toujours  est-il  que  les  unes  et 
les  autrjes  se  fabriquaient  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Les  upissières.      Enfin ,  tous  ics  dimauches  et  fêtes  et  aussi  tous 

les  mercredis  et  samedis  on  trouvait,  à  la  porte 
Saint-Denis,  des  charrettes  couvertes  (  ce  que 
nous  appelons  des  tapissières  )  qui  conduisaient 
les  Parisiens  aux  villages  voisins  où  ils  allaient 
s'ébattre  :  Auteuil  où  demeuraient  les  poètes  ; 

(1)  Abraham  du  Pradel,  le  Livre  commode,  Paris,  4691,  p.  51. 
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Vanves  où  Ton  faisait  de  si  bon  beurre  ;  •  Vin- 
cennes  où  était  a  le  sérail  des  bêtes  »;  Meudpn 
où  l'on  se  souvenait  encoredu  trop  joyeux  curé.    . 

A  ce  propos,  qu'on  nous  permette  de  faire 
remarquer  ici  combien  est  grande  la  force  de 
l'habitude  et  des  traditions  ;  les  moins  jeunes 
d*entre  nous  ont  encore  pu  connaître  ces  tapis- 
sières et  ces  a  coucous»,  stationnés  à  cette 

m 

même  porte  Saint-Denis.  (Tétaient  ces  humbles 
véhicules  qui  conduisaient  nos  pères  à  Romain- 
ville,  à  Noisy,  à  Vincennes,  à  Saint-Denis.  Ces 
modestes  entreprises  n'ont  disparu  que  depuis 
trente  ans  à  peine. 

Nous  serions  incomplets,  dans  celle  nomen-  L*onmibus dcPas- 

cal  et  la  dili- 

clature  du  système  de  la  locomotion  parisienne,  ^^^  ^^  ^'^^^' 
si  nous  ne  mentionnions  un  essai  heureux  d'om- 
nibus, tenté  par  Pascal,  mais  avec  un  trop 
petit  nombre  de  places  qu'il  fallut  augmenter. 
Presque  à  la  même- époque,  Leibnitz  invente, 
sans  qu'on  sache  au  juste  en  quoi  consistait^ 
l'invention,  des  diUgences  rapides,  faisant,  en 
.  moitié  moins  de  temps,  le  même  trajet  que  les 

autres. 

« 

Quant  aux  messageries,  dont  l'industrie  était  lcs  messagcrif $. 
encore  dans  l'enfance,  elles  occupaient  un  espace 

T.   II.  .8 


iU     LA  SOCIÉTÉ  ET  LA  VIE  AU  XVIP  SIÈCLE 

l'elativemenl  restreint  :  on  ne  voyageait  giïère 
et  c'était  affaire  grave  qu'une  excursion  en 
province.  Oes  voitures  se  trouvaient  en  quelque 
sorte  ramassées  dans  le  quartier  Saint-Honoré^ 
et,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  rue  de  la  Harpe,  rue 
-Contrescarpe  (1),  rue  Mazarine,  rue  Saint-André- 
dés-Arcs,  rue  Serpente,  rue  Saint- Victor. 

Pour  parfaire  ce  tableau  de  la  circulation 
dans  Paris,  il  nous  faudrait  parler  de  la  mule 
de  M.  Tomes  qui  allait  «  premièrement  tout 
contre  l'Arsenal,  de  l'Arsenal  au  faubourg  Saini- 
Germain,  du  faubourg  Saint-Germain  au  fond- 
du  Marais,  du  fond  du  Marais  à  la  porte  Saint- 
Honoré,  de  la  porte  Saint-Honoré  au  faubourg 
Saint- Jacques,  du  faubourg  Saint- Jacques  à  la 
porte  Richelieu  et  de  la  porte  Richelieu  à  la 
place  Royale  (2)*  »  Il  y  a  aussi  le  cheval  de  Gue- 
naut,  qui  fait  tout  ce  chemin  et  «  va  encore  à 
Rueil  voir  un  malade  »,  cette  fameuse  béte  qui 
éclaboussait  l'irritable  Boileau.  Mais  l'on  ne 
sortait  guère  plus  monté,  à  celte  époque  :  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  n^était  pas  de  fort  bon 
goût,  et  l'on  ne  voyait  à  cheval  que  les  méde- 
cins, les  soldats  et  les  laquais.  On  ne  lit  point 

{D  Aujourd'hui  rue  MazaU 

(2)  L'Amour  Médecin,  acte  H,  scène  HI. 
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^1  effet  dans  les  comécbtas:  du.  temps  qu'auxmn 
de  leurs  persomnages  ait  dû  qmitter  Téinrier  poar 
entretenir  un  fâcheux  ;  mais  on  a  le  témoignage 
d'Acaste  (1)  sur  ûamot»  kr  rais<»ineiir^ 

«  Qui  l'a,  ne  vous  déplaise, 
ce  Une  henre  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  sa  chaîée.    » 

Ain^i  le  carrosse  conËo^r table,  rkumble  calè- 
che, la  dura  «c  charette  couverte  »  „  la  cb^e , . 
roulante  ou  non,  teJis  sonl  tes  véhicules  que  Ton 
▼oit  au  temps  de  Colbert  circula  dans  la  viUe, 
soit  pour  ksailaixes  et  les.  visites^  â^Lpour  les 
plaisirs. 

Il  y  avait  encore,  id  est  bon  d'en  parler,  un  Les  bateaux. 
autre  moyen  de  locomotion  pour  les  prome- 
nades. «  On  trouve,  dit  le  a  Bottin  (2)  »  de  Té- 
poque,  qu'il  faut  fréquemment  consuTter,  on 
trouve  en  tous  temps,  aux  environs  du  pont 
ftoyaT,  des  batelets  couverts  qui  conduisent  où 
Ton  veut  à  la  descente  de  la  rivière.  »  Faut-il 
conclure  de  là  quHs  ne  conduisaient  pas  où  Fon 
voulait  à  la  montée  de  cette  rivière?  Non,  assu- 
rément  ;  mais  il  en  coûtait  sans  doute  un  peu 

....  •  '■    )     . 

(1)  Le  Misanthrope,  acte  II,  sqjene  V. 
(S^  iUirehnii  <iu  Bntdtl,  p..  5f ,  W&^  4  - 
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plus.  On  s'en  allait  en  aval,  au  Point-du-Jour, 
à  Auteuil,  à  Sèvres  ;  on  s'en  allait  en  amont  à 
Charenton  et  au  delà  ;  mais  en  descendant,  on 
s'arrêtait  à  la  Grenouillère,  où  étaient  les  chan- 
tiers de  bois  et  aussi  un  certain  Lognon ,  à 
l'enseigne  du  Milieu  du  Monde^  qui  était  re- 
nommé pour  ses  matelottes. 

Ces  bateaux  et  ce  traiteur  nous  font  entrer  de 
plain-pied  dans  une  question  qui  ne  fut  sans 
doute  pas  la  moindre  de  celles  qu'eut  à  résoudre 
l'habile  La  Reynie  :  l'alimentation  de  Paris,  de 
ce  Paris  qui  se  soulève  dès  qu'il  a  faim. 


S  IV 


i/aHrwjntoiidn  de  «  Ou  trouvc,  dit  Abraham  du  Pradel,  des  au- 
berges réglées,  dans  presque  tous  les  quartiers 
de  Paris ,  où  l'on  mange  plus  ou  moins  som- 
ptueusement selon  la  dépense  que  l'on  y  fait. 
Dans  quelques-unes  on  ne  paie  que  10  sols  par 
repas  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  à  15,  à  20,  à  30 

^  s 

et  même  à  40  sols.  » 
Le  r«pas des bom-      Aiusi,  pour  cct  hommc  du  temps,  c'est  pres- 

mcs  de  condi-  *  ^  * 

*'^°-  que  un  étonnement  qu'il  y  ait  des  auberges  ré- 
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glées,  c'est-à-dire  tenant  tables  d'hôtes  à  prix 
fixe,  où  Ton  puisse,  dépenser  jusqu'à  40  sols. 
Ce  repas  admirable  de  40  sols  est  donc  celui 
des  riches,  des  gourmets,  des  délicats  ;  ce  serait 
un  dîner  d'environ  10  francs  d'aujourd'hui. 

Il  y  avait  certainement  des  traiteurs  chez  les-.  Les  nuèrs  qbs. 
quels  la  dépense  allait  au  delà.  C'étaient  ceux 
qui  étaient  renommés  pour  les  dîners  fins,  ceux 
que  hantaient  les  marquis  à  perruque  blonde, 
les  seigneurs  en  bonne  fortune.  On  connaît  leur 
nom  et  leur  adresse  peu  digne  sans  doute  de 
passer  à  la  postérité  :  Clossier,  à  la  Gerbe-d'Or, 
rue  Gervais-Laurent  ;  Blanne,  à  la  Galère,  rue 
de  la  Savaterie;  Tessier,  au  Goîn-Saint-Paul  ; 
Cheret,  rue  des  Prouvaires  ;  Bédoré,  au  Petit- 
Panier,  rue  Tirechape.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  à  cette  nomenclature  et  en  songeant 
qu'il  s'est  donné  de  galants  a  cadeaux  (1)  »  rue 
Tirechape. 

Les  fameux  repas  à  40  sols  cités  plus  haut 
se  prenaient  surtout  à  r.hôtel  de  Màntoue,  rue 
Montmartre,  chez  un  sieur  de  la  Motte ,  dont 
l'établissement  était  sans  doute  en  grande  répu- 
tation. 

(1)  Cadeau  était  alors  synonytno  de  festin,  de  repas  élégant  et 
riche. 
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Les  repas  des      On  d^iit  pouF  80  sûls  (pèus  4e  7  fraûcs 

gens  aises.  ^  .  ^'^^ 

d'auîourd'Jnui)  à  ràétel  4e  dbâl,oauu:ieux ,  rœ 
Saint- Aiidiré  et  au  pg^tit  ihofasl  4e  Jjuyaes^  rue 

Ou  dînait  pour  20  sols  an  Petit-tSàiiil-Jeaiu 
dans  cette  même  rue  Gît-le-Gœur;  chez  Vi- 
lain,  rue  des  Lavandières,  à  la  Galère;  rue 
S§tint-Denis,  àla  Croix-de-Fer  ;  rue  Saint-Mar- 
tin, au  Pressoir-d'Or. 

■■'■   !'   : 

Il  y  avait  quantité  d'hôtels  où  le  repas  coûtait 

15  sols  :  citons  rHôtel-Gouronné ,  rue  de  Sa- 

'  '     '  ^  '  '  ' 

voyelle  Petit-Trianon^  rue  Tiquetonne;  la  Sa- 
maritaine, rue  de  la  Rose. 

Presque  partout  on  trouvaii  à  dîner  copieu- 
sèment  pour  10  sols  ;  certaines  auberges  avaient 
même  trois  tables  différentes,  selon  la  dépense 
des  clients  :  à  30  sols,  à  20  sols,  à  15  sols. 

Ce  sont  encore  là  des  repas  pour  les  gens 
jouissant  d'une  certaine  aisance. 

Le  repas  des  pc-      Lcs  pcrsonues  moius  aiséos  trouvaient  dans 

tous  les  quartiers  de  Paris  de  petites  auberges 
où  Ton  donnait  ce  à  suffisance  ».  pour  5  sols^ 
de  la  soupe,  de  la  viande,  du  pain  et  de  la 
bière. 

Ce  repas  à  5  sols  n'était  pas  encore  celui  du 
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pau.vre.  La  viande,  hélas,  n'entrait  que  bien 
rarement  dans  le  menu  du  travailleur,  et  l'on  se  ^  • 
rappelle  encore  le  temps  où  nos  ouvriers  n'en 
mangeaient  que  bien  rarement.  L'auteur  auquel 
nous  empruntons  ces  renseignements,  se  con- 
tente de  dire  que  c'était  là  l'ordinaire  des  gens 
«  de  t'rès-médioore  dépense.  » 

Quant  aux  cabarets,  on  pense  bien   qu'ils  us  cabarets  à  u 

moda. 

n'étaient  pas  rares.  Nous  savons  d'ailleurs  que 
les  plus  grands  personniages  ne  dédaignaient 
pas  de  les  hanter  ;  il  y  avait  certainement  des 
cabarets  de  bon  ton  :  celui  du  fameux  Crenet 
d'abord,  à  l'enseigne  si  célèbre  de  la  Pomme- 
de-Pin,  et  qui  était  situé  rue  de  la  Juiverie, 
près  du  pont  Notre-Dame^  vis-à-vis  Téglise  de 
la  Madeleine.  Crenet  était  un  personnage  ;  il  est 
quaUfié  dans  certains  actes  :  l'un  des  douze, 
anciens  marchands  privilégiés  suivant  la  cour^ 
Crenet  a  été  maltraité,  injustement,  assure-t-on, 
par,  Boileau  ;  celui-ci  se  montra  moins  sévèreu 
pour  un  autre  cabarelier  qui  n'eut  pas  moins 
de  réputation  :  Boussingault.  On  n'a  pas  oublié 
ces  vers  ; 

«  J'ai  qu$itorze  bouteillos 
«<  D'un  vin  vieux...  Bouasingault  n*en  a  point  de  pareilles.  » 


I.C  café. 
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Boussinganll  était,  lui  aussi,  un  des  douze 
marchands  privilégiés,  cependant  nous  ne  nous 
serions  point  arrêté  à  son  nom  s'il  ne  se  recom- 
mandait à  nous  par  une  particularité  honorable 
pour  lui*.  Colbert  protégeait  Boussingault  et 
lui  portait  assez  d'intérêt  pour  signer,  ainsi 
que  sa  femme  et  Colbert  d'Ormoy,  son  jeune 
fils  (1),  au  contrat  de  mariage  de  la  fille  du  mar- 
cliand  devin. 

Citons  encore,  parmi  les  meilleurs  cabarets, 
ceux  où  allaient  se  divertir  les  nouveau)*  mariés 
et  leur  suite  au  sortir  de  l'église  :  c'étaient  ceux 
du  Petit-Paris,  rue  de  la  Verrerie  ;  des  Bons- 
Enfants,  près  le  Palais-Royal;  de  la  Croix- 
Blanche,  rue  aux  Ours;  de  la  Petite-Épousée, 
au  cloître  Saint-Jean-en-Grève  ;  de  la  Galère, 
rue  de  Seine  ;  celui  du  sieur  Hory,  près  la  porte 
Saint-Denis  ;  celui  du  Çormi?r,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain. 

Non  loin  de  ce  dernier  s'ouvrait  déjà  la  bou- 
tique du  fameux  Procope,  dont  la  renommée 
devint  universelle  et  qui  débitait  du  café,  chose 
nouvelle.  Cette  boutique,  qui  portait  pour  en- 

(1)  Colbert  d'Ormoy  n'avait  encore  que  dix-sept  ans  et  exerçait 
déjà  la  charge  de  surintendant  des  bâtiments  en  survivance. 
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seigne  :  a  Au  Saint-Suaire  de  Turin  »  (singuliet» 
titro  !),  fut  hantée  pendant  près  de  deux  siècles 
par  les  hommes  les  plus  illustres.  Sa  réputa- 
tion ne  s'est  éteinte  que  de  nos  jours.  Quant 
au  café,  en  dépit  d'un  mot  qu'on  attribue  à 
madame  de  Sévigné,  qu'elle  a  peut-être  dit 
mais  qu'elle  n'a  probablement  pas  écrit,  le  café 
n'a  pas  plus  passé  que  Racine.  Ajoutons  que  le 
café  se  débitait  en  graine  ou  en  poudre  chez 
trois  épiciers  distingués  :  Chaillou,  rue  de 
rArbre^Sec;  de  Rère,  rue  Dauphine,  et  Rcr 
gnault,  au  Jeu-de-Metz. 

Tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  palais  délicats  lcs  melons, 
se  trouvait  facilement  ;  l'important  était  de  con- 
naître les  bons  endroits.  «  Le  sieur  Huré,  dit 
du  Pradel,  marchand  de  melons,  en  qui  l'on 
peut  avoir  toute  confiance,  en  payant  un  bon 
melon  ce  qu'il  vaut,  a  tous  les  ans  sa  boutique 
à  l'entrée  de  la  place  Dauphine.  »  UnMe  ses 
confrères  se  trouvait  un  peu  plus  loin,  rue  Dau- 
phine. Il  y  avait  des  spécialités  en  renom  :  on 
prenait  les  truffes  rue  Serpente,  au  Messager 
de  Toulouse  ;  du  boudin  blanc  excellent  chez 
Bôursin,  traiteur,  au  Mont-Sairite-Catherine, 
près  la  place  des  Victoires;  des  biscuits  déli- 
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cieux  enveloppés^  dans  une  satire  de  l'abbé 
Cotlin,  chez  le  faoïeux  Mignot,  qui  était  aussi 
traiteur.  Les  élég^tes  qui  allaient  se  promener 
au  cours  de  Vincennes  s'arrêtaient  en  passant 
au  Goin-Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine^  chez 
\m  certain  Fléchemet  qiâ  débitait  •  les  fines 
brioches.  Les  confiseurs  étaient  dans  la  rue 
des  Lombards  et  dans  la  rue  Saint- André-des- 
Arcs. 

Nous  aurons  tout  dit  sur  cette  question  d'ali- 
mentation lorsque  nous  aurons  ajouté  que  pour 
se  procurer  un  cuisinier  il  fallait  aller  à  un  bu- 
reau d'adresses  particulier  qui  était  à  la  Grève. 

On  trouvait  des  domestiques  au  Palais,  sur 
les  degrés  de  la  vieille  cour  et  près  de  la  petite 
porte,  ou  encore  au  Marché-Neuf,  devant  Saint- 
Germain-le- Vieil.  Les  servantes,  les  nourrices 
se  tenaient  rue  de  la  Vannerie  et  ruedu  Crucifix- 
SaiirtnJacques. 


V 


eé  costames  au 
XYiie  siècle. 


Toutes  les  préoccupations  de  la  vie  quoti- 
dienne appeUeraient  lun  pareil  'travail,  une 
pareille  .recherche  :  le  vêlement,  la  ohaus6ui?e. 
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le  chduffage,  les  soms  de  la  toiletie,  ceux  de  k 
santé,  tous  les  besoins  du  corps  et  de  i*esprit, 
et  les  dépenses  qu^ils  entraîueoi,  tels  sont  les 
divers  sujets  M^ue  neiis  eussions  voulu  tmter  à 
foad.  Malhéupeii$ement  le  délaut  de  renseigne- 
ments coiQ|)lets  nous  Gèlige  à  .nous  limiter  et 
nous  sommes  bien  obligés  ée  nous  borner  au 
peu  que  nous  savons.  Si  peu  nombreux  cepen- 
dant que  soient  les  éléments  que  nous  avons 
pu  rassembler,  ils  offrent  encore  assez  de  cer- 
titude et  de  précision  pour  que  nous  ne  croyions 

m 

pas  devoir  les  négliger.  ' 

On  sait  jusqu'à  quel  point  fut  poussé  sous 
Louis  XrV  la  splendeur  du  costume  et  il  ne 
nous  paraît  pas  inutile  d^insister  sur  la  valeur 
ruineuse  de  vêtements  dont  le  prix  pouvait* 
varier  à  Tinfîni.  Ce  n^était  pas  chose  nouvelle 
après  tout  de  voir,  sur  les  épaules  des  grands 
seigneurs  et  de  leurs  femmes,  leurs  prés,  leurs 
vignes  et  leurs  moulins  transformés  en  accou- 
trements'éclatants.  Cependant  il  n'est  pas  indif- 
férent de  savoir  que  nos  folies  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  coupables  que  celles  de  nos 
aïeux .  Les  élégantes  du  grand  siècle,  tout  comme  Les  tamenre  pour 

.  .  femmes. 

les  Mtres,  «i  imitant  d'ailleurs  ^e&  <ïela  leurs 
grand'mêres  du  xe^""  siècle,  se  faisjaient  habiliefr 
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par  des  hommes.  On  connaît  les  a  Worth  »  qui 
se  sonl  illustrés  sous  le  Roi-Soleil.  C'étaient  : 
un  certain  Regnaud  qui  demeurait  devant  l'hôtel 
d'Ahgre  ;  un  sieur  Villeneuve,  près  de  la  place 
des  Victoires;  Lallemand,  rue  Saint-Martin  ; 
Le  Brun,  Le  Maire  et  Bonjuste,  tous  trois  rue 
de  Grenelle;  enfin  Chalandat,  rue  de  T Arbre-Sec. 

Les  tailleurs  ]i  la       Lcs  tailIcurs  les  plus  distingués  qui  habillaient 

le  beau  monde  .étaient  Hourdault,  tailleur  ordi- 
naire du  corps  du  Roi,  rue  de  la  Monnaie,  vis-à*- 
jvis  Thôtel  des  Monnaies,  situé  alors  dans  la  rue 
Saint-Germain-FAuxerrois  ;  Barois,  autre  tail- 
leur  du  Roi,  rue  Saint-Honoré  ;  Francisques, 
tailleur  de  Monsieur,  au  Palais-Royal;  Dupnis 
et  Mindy,  aussi  tailleurs  de  Monsieur,  et  qui 
tenaient  boutique,  l'un  rue  Neuve-des-Petils- 
Champs,  l'autre  devant  l'hôtel  d'Aligre,  à  l'en- 
seigne de  l'Escouvette.  Citons  encore  et 
seulement  pour  mémoire  un  certain  Baraillon, 
tailleur  ordinaire  des  ballets  du  Roi,  qui  fut 
costumier  de  la  troupe  de  Molière  et  épousa, 
croYons-nous,  une  sœur  de  mademoiselle  de 
Brie,  la  célèbre  Agnès  de  V École  des  femmes. 

coitume  de         Mais  laissous  ces  tailleurs  de  luxe;  les  bour- 

bourgeois. 

geois  riches  avaient  eux  aussi  leurs  tailleurs 
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attitrés,  plus  humbles  sans  aucun  doute.  Les 
gens  moins  aisés  et  qui,  à  ce  titre  doivent  nous 
paraître  plus  intéressants,  trouvaient,  pour  être 
toujours  vêtus  d'une  façon  convenable,  de  sin- 
gulières facilités.  Ils  se  mettaient  en  quelque 
sorte  en  pension,  pour  le  costume,  chez  un 

'  fripier  quelconque  ;  celui-ci  se  chargeait,  moyen- 
nant une  certaine  somme,  de  fournir  à  leurs 
toilettes.  Voici  en  effet  une  mention  qui  nous, 
révèle  cette  particularité  : 

a  Le  sieur  Fournerat,  marchand  fripier  sous 
les  piliers  des  Halles,  entretient  bourgeoise- 
ment  et  bonnêtempnt  (1)  d'habits  pour  quatre 
pis  tôles  par  an.  » 

Ainsi,  on  allait  chez  le  sieur  Fournerat,  et 
moyennant  un  abonnement  de  quatre  pistoles, 
cet  honorable  commerçant  s'engageait  à  vous 
vêtir  toute  l'année  sans  que  vous  eussiez  désor- 

.  mais  à  vous  occuper  de  votre  costume.  Rien, 
on  le  voit,  n'était  plus  commode,  et  Ton  doit 
•  trouver  que  le  prix  n'était  pas  exagéré.  Il  est 
douteux  que  cette  heureusie  combinaison  se 
pratique  aujourd'hui.  H  va  sans  dire  que,  tout 
comme  à  présent,  on  trouvait  des  habits  à  louer 
.  à  la  journée, 

^1)  Honnêiement  veut  dire  ici  co.nvenablemeal. 
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n  est  bon' :  d'obsei*vOT  cp»  la  main-d'offiïvpe 
des  tailleurs  n'étail  pas  fort  élevée,  puisqtte 
nous  voyons,  par  un  ordre  .de  payer  dëPivré  à 
un  sieur  Mouret,  tailleifr  de  la  garde-rohe  de 
Louis  XIV,  que  la  dépeiîse  du  Koi  pour  les 
façons  de  ses  habits-  n'exeédait  pas  4S0  livres 
pour  neuf  mois  de  Tannée^  soit  600  livres  pour 
l'année  entière. 

Après  avoir  dté  tes  noms  des  priocipaux 
tailleurs  et  montré  commenÉ  se  résolvait  la 
question  du  vêteme»t,  on  nous  permettra  sans 
doute  de  dire  quelques  mots  de  la  chaussure. 

La  chaussure.  Les      ^^^  cordonniers  étaient  nombreBx  à  Paris; 

cordonniers  enii-j  ..  i-  iti 

vogue.  la  plupart  demeuraient  sur  la  nve  gaudbe  de  la 

Seine  ;  les  plus  habiles  étaient  sans  douter  eetsEK 
qui  cbarussaient  les  éiéganles  du  temps  :  prin- 
cesses, duchesses  et  isafqixises.  Parmi  ces 
derniers  on  citait  :  un  sienr  Reveoean  qui  de- 
meunrait  rue  des  CoFdeliers;  Tcirnon  et  Gaboffry, 
rue  des  Fossés-Saint-GSermaÉi  ;  Gimteaux,  mêuçke 
rue,  et  celui-ci  est  sans  donte  un  pareat  de  ce 
Couteaux,  son  voisin?;  que  ikmis  connaissons 
sous  le  nom  de  Procope  ;  il  y  avait  encore  Bas- 
bot,  rueDauphine,  Sulphour,rueSaii!it'Séveriîi. 
Nous  devons  une  mesrticm  particulière  k  un  cer- 
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tain  des  Noyers  qui,  lui,  demeurait  rue  Sainte- 
Anne,  non  loin  de  Thôlfil  de  LuUi  ;  nous  con- 
naissons son  prix  ;  il  ne  chaussait  sans  doute 
que  des  femmes  de  qualité  ou  des  bourgeoisies 
peu  prodigues,  puisque  en  son  temps  il  passait 
pour  faire,  non  point  des  chaussures  de  luxe, 
mais  simplement  des  smrliers  <r  d'une  grande 
propreté.  »  H  les  faisait  payer  mi  lauis  d'or  ;  ce  Les  soauers  an». 
qui  donne  lien  de  supposer  que  1«&  chaussures 
fines  étaient  relativement  fort  dières.  Quant  aux 
souliers  d'hommes,  et  nous  ne  voulons  parler 
ici  que  des  souliers  sérieaXy.des  souhars  de  fati- 
gue, leur  prix  était  de  moitié  moindre,  ^et  nous 
savons  qu'un  sieur LePoîteviSy  qui  tenait  bouU-  - 
que  rue  Mazarinev  en  fabriquait  de  très-solides,  Les  souiieM  de 
c  résistant  fortà  i'aau  »v  ^t  les  veâdaH;  un  demi- 
louis  d'or.  Donnons  en  passant  œi  souvenir  à  un 
brave  artisan,  (temkiUé  tue  des  Navers^  gui  ae  Lé  père  de  j.-b. 

'  «         »-  ^  Rousseau  ei  le 

manqua  ni  dSe  mérite  ni  de  réputation  daos  ^^[e.  ^^  ^^^' 
sa  compagnie;  ii  eut  rhoaiieair  de  cha'usser 
M.  Arouet,  père  ée  VoUaûre,  ei  eut  lui-^mèiae 
pour  ftls  un  poète  célèliHre .:  ee  cordi)nnier  s  sqp- 
pekit  Nicolas  Ronsseae»  de  qui  sortit  Jean- 
Baptiste. 

Les  boutiques  des  maîtres  cordonniers,  eus- 
sent-ils de  grands  poëte»  pour  fils^  n'étaient 
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sans  doute  pas  fort  réjouissantes  à  l'œil.  Il  n'eu 

était  certainement  pas  de  même  de  celles  des 

1.0  coif/urc.  Les  deux  ceuts  barbiers-baieneuFS-étuvistes  et  per- 

barbiers.  ^  * 

ruquiers  a  réservés  pour  Sa  Majesté  ».  Ces 
modestes  artistes,  dont  la  corporation  avait  été 
organisée  par  Golbert  en  1674,  et  qui  durent 
payer  1,800  livres  chacun  leur  monopole  exclu- 
sif, ces  barbiers,  disons-nous,  avaient  seuls  le 
privilège  de  faire,  peindre  leur  boutique  en  cou- 
leur bleu  de  ciel  et  de  faire  semer,  sur  ce 
champ,  des  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre  (1). 

Nous  savons  déjà  que  quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  des  personnages  et  faisaient  souche 
de  bons  gentilshommes.  D'autres,  plus  hum- 
bles, mais  qui  ne  s'en  croyaient  pas  moins 
dignes,  sans  doute,  surent  acheter  ou  usur- 
per la  noblesse.  Il  y  eut  un  barbier  du  Roi, 
-nommé  Réty,  qui  s'appela  de  Villeneuve,  un 
autre  ayant  boutique  rue  de  l' Arbre-Sec,  était 
sieur  d'Achery  :  on  trouve  encore  un  du  Pont  et 
un  des  Noyers,  tous  deux  rue  de  Richelieu;  un 
crAngervillè,près  du  Palais-Royal; un  de  la  Roze. 
un  du  Bois,  rue  Saint-André  ;  un  du  Perron, 
rue  Vieille-du  Temple  ;  un  du  Mont,  galerie  des 


(i)aal,  Dictionnaire  critique,  p.  108. 
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Innocents.  Lamour,  ce  fameux  Lamour,  que  le 
Lutrin  a  rendu  célèbre,  voulut,  lui  aussi,  tâter 
de  la  particule,  il  s'appela  de  Lamour  et  ano- 
blit ainsi  tous  les  siens. 

La  plupart  non-seulement  «  faisoient  le 
poil  »,  mais  encore  tenaient  perruques  et  en 
général  «  tous  ouvrages  des  cheveux  ».  Le  plus 
connu,  après  ces  Quentin  dont  nous  avons 
dit  la  fortune,  était  un  certain  Binet .qui  faisait  ^ 
les  perruques  du  Roi.  Sa  boutique,  située  rue 
Neuve-des-Petits-Ghamps,  était  fort  achalandée, 
et  la  vogue  de  Binet  fut  telle  qu'on  lui  doit, 
paraît-il,  un  des  mots  les  plus  pittoresques  du 
vocabulaire  parisien,  mot  si  fréquemmment 
répété  dans  les  rues  qu'il  est  au  moins  inutile 
de  lui  donner  une  place  ici. 

Les  dames  de  bon  ton,  les  déhcates,  qui  ne  ^*^'  coiffeasc». 
se  souciaient  point  d'initier  un  vulgaire  barbier 
aux  mvstères  de  leur  chevelure,  se  confiaient  à 
des  coiffeuses.  Il  en  était  de  fort  renommées  : 
«  mesdemoiselles  »  Ganilliat,  place  du  Palais- 
Royal,  d'Angerville,  devant  le  même  palais,  rfe 
Gomberville,  rue  des  Bons-Enfants,  Le  Brun, 
au  Palais,  Poitier,  près  les  Quinze-Vingts  : 

toutes  femmes  de  perruquiers. 

T.  H.  y 
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Los  bains.  Quclques  barbiers  Iciiaient  des  bains;  etix 
seuls  en  avaient  le  droit  d'ailleurs,  et  nous  sa- 
vons que  chez  le  sieur  du  Bois,  les  dames  étaient 
baignées  par  «  mademoiselle  du  Bois,  son 
épouse.  » 

^"^^a^ioïicï'l'/^      Est- il  besoin  d'ajouter  que  tous  les  artifices 

en  usage  aujourd'hui  étaient  alors  en  grande 
'  faveur?  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  com- 
merce des  cheveux  a  en  gros  et  en  détail  »  était 
assez  considérable  ;  nous  connaissons  deux  no- 
tables marchands  de  cheveux  du  temps  :  l'un, 
qui  se  nommait  Pelé, demeurait  rue  Saint- André; 
l'autre,  un  sieur  Vincent,  avait  son  officine  au 
quai  des  Augustins.  A  cet  égard,  nos  aïeules 
du  XVII*  siècle  n'auraient,  si  elles  revenaient  au 
jonr,  rien  à  reprocher  à  leurs  dignes  petites- 
filles.  Celles-ci  pourraient  leur  demander  ce 
qu'elles  allaient  faire  rue  Dauphine,  au  bout  du 
Pont-Neuf,  chez  un  certain  Lejeune,  à  l'en- 
seigne du  Plus  expert.  Ce  Lejeune,  en  effet, 
qui  passait  pour  un  très-habile  opérateur,  net- 
toyait et  blanchissait  les  dents  «  en  perfection»; 
son  art  ne  se  bornait  pas  là  :  il  en  remettait 
d'artificielles,  et  cela  «  fort  proprement»,  dit  un  ^ 
contemporain.  Non  loin  de  ce  dentiste  précieux 
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demeurait  le  sieur  Le  Quin  qui,  lui,  faisait  des 
yeux  en  émail  pour  les  borgnes;  un  autre  de 
ses  confrères,  Hubin,   demeurait    rue    Saint-   ^ 
Martin. 

Aucun  des  raffltiemeht  5  de  là  tbilette  n'était  i^c»  mo iciicf . 
d'ailleurs  néglige.  Les  femmes  rehaussaient 
leui*  teint  en  se  inettailt  des  mouchés,  et  libn  pas 
elles  seules  :  les  gàlantihs,  les  jeunes  «  blon- 
dins  »  ne  s'en  faisaient  pas  fttûle  î  trois  ou^ 
quatre  mouches  placées  en  divers  etldroils  du 
visage  leur  seiaiënt  à  merveille  ;  on  hcliètàit  les 
mieu:^  préparées  ^ae  Saitit-Deitis;  à  la  PeHë 
des  Mouches. 

Et  que  de    parfums^  que    d'onguents,  que  Lescosnciiqiî». 
d'essences  !  Eaii  céleste,  eau  d'ange,  eau  d'ama- 
ranthe,eau  de  roses,  eàii  de  Gordoue  !  «  ^f  •  Giiil- 
lerjr,  rue  de  la  Tabletterie,  dit  du  Pradel,  fait 
venir  des  eaux  de  Côrdoue,  de  Portugal.  » 

Les  fllîds  essences  de  Rome  et  de  Gênes  se 
trouvaient  chez  un  sieur  Adam,  cotirrier  du  ca- 
binet pour  le  Roi,  qui  demèur&it  devant  la  bar- 
rière Saint-Honoré:  On  était  fort  curieux  de  ces 
parfums;  et  Golbert  lui-même  (qui  se  fût  attendu 
à  le  trouver  en  celte  affaire?),  Golbert  en  faisai 
venir  h  grands  frais. 
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coibcrt   cl   les      Le  i9  août  1672,  il  écrit  de  Saint-Germain, 

parfams. 

au  sieur  Pronti,  à  Rome  : 

((  Sur  la  demande  que  vous  faites,  si  les  petites 
cassettes  dans  lesquelles  vous  mettez  les  huiles 
et  essences  que  je  vous  ay  demandées  seront 
simples  ou  peintes  en  miniature,  je  vous  prie 
de  m'en  envoyer  de  Tune  et  de  l'autre  façon  avec 
le  prix  de  tout,  afin  que  je  puisse  vous  faire 
sçavoir  ensuite  ce  que  vous  aurez  à  m'envoyer. 
Je  vous  recommande  surtout  que  les  odeurs 
soient  excellentes  ;  et  pour  cela,  prenez  toutes 
les  précautions  possibles  pour  empescher  que 
les  parfumeurs  vous  trompent.     ..... 

• 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  que  personne  sçachc 
que  je  vous  donne  ces  commissions.  » 

Pour  qui  Golbert  achetait-il  ces  huiles,  ces 
parfums?  Était-ce  pour  lui?  En  ce  cas  pourquoi 
demandait-il  le  secret?  Mystère!  Cependant  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  qu'en 
1672,  madame  de  Montespan  était  en  pleine 
faveur.  Il  se  pourrait  que  Colbert  eût  cru  devoir, 
par  d'aimables  prévenances,  se  gagner  l'esprit 
de  la  favorite. 

Pronti,  chargé  de  cette  commission,  envoya 
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d'abord  quelques  échantillons.  Le  11  novembre 
Golbert  lui  écrivait  : 

«  J*ay  trouvé  une  bonne  partie  des  essais  des 
essences  que  vous  m'avez  envoyés  fort  bonne, 
et  pour  Tautre,  elle  n'estoit  pas  de  la  mesme 
qualité. 

a  A  regard  des  gants,  ceux  de  Frangipane  sont 
fort  bien  parfumés;  mais  pour  ceux  de  Néroli, 
je  vous  prie  de  n'en  point  envoyer.  » 

Le  grand  Golbert  prenant  parti  pour  les  gants 
de  Frangipane,  contre  les  gants  de  Néroli  :  on 
croit  rêver  ! 

Toujours  est-il  que  la  ^îhose  devait  être  grave; 
car  vayant  que  la  commande  définitive  faite  au 
sielir  Pronti  ne  lui  était  pas  livrée,  plein  d'im- 
patience ,  il  se  fâche  tout  rouge,  et  écrit,  de  sa 
bonne  encre,  une  lettre  sévère,  à  Arnoul,  inten- 
dant des  galères,  à  Marseille  (16  mars  1673)  : 

«  On  a  apporté  à  mon  logis,  de  vostre  part, 
deux  caisses  fort  grandes,  dans  l'une  desquelles 
il  y  avoit  quelques  morceaux  de  congélations 
tout  rompus  et  tout  fracassés 

((  Gomme  je  n'entends  point  de  nouvelles 
d'une  caisse  d'eau  de  fleurs  d'oranges  et 
d'odeurs  de  Rome  qui  vous  a  esté  envoyée  par 
le  sieur  Pronti,  je  dois  vous  dire  que  presque 
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lout  ce  qui  vient  de  Provence  se  trouve  ou  inu- 
tile ou  perdu  par  le  défaut  de  lettres  de  voilure 
ou  d'avis  exacts  que  vous  ne  me  donnez  point, 
et  que,  nonobstant  votre  exactitude  ordinaire,  je 
trouve  de  très-grands'désordres  dans  tout  ce  que 
vous  envoyez.  Si  vous  ne  pouvez  pas  en  prendre 
soin,  donnez  ordre  à  quelque  personne  intelli- 
gente de  prendre  garde  à  tout  ce  qui  me  sera 
adressé,  et  surtout  expliquez-moy  ce  que  peut 
eslre  devenue  la  caisse  de  Rome  qui  vous  a  esté 
adressée  il  y  a  plus  de  quatre  mois  et  que 
vous  avez  reçue,  suivant  ce  que  vous  m'avez 
écrit.  ))  ♦ 

Voilà  certes  une  affaire  de  conséquence  pour 
un  peu  de  parfumerie,  et  l'intendant  des  galères 
de  Marseille  dut  singulièrement  "maudire  les  fa- 
meux gants  de  Frangipane.  Colbert  les  reçut-il, 
et  madame  cje  Monlespan  en  agréa-t-elle  Tliom- 
md.w?  C'est  sans  doute  ce  que  la  postérité  igno- 
rera toujours. 
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§  VI 


Pfi^l?  gV^ive  question  deg  parfums^^  qui  inté-  «améueciuc; 
ressait  les  pHJsspnts  de  ce  monde,  touchait  de 
forjr  près  ^  Ifi  médecine  du  tefpps.  Parmi  les  • 
essences  ^lor^  recherql^ées  pour  la  toilette,  il 
ei^  é);ait  une  qui,  h  FappH^  aidant,  était  deve^ 
nue  une  sorte  der  panacée  universelle;  c'était 
la  célèbre  «  eau  rouge  de  la  reine  de  Hongrie.  » 

Madame  de  Sévigné,  malade  d'un  rhuma-  i-e  médecin  de 

^       '  madame  de  Sé- 

tisme,  »'écrivait-eUe  p9s  ^  sa   fille  le  %  sep-     ^''*"*'' 
temb^e  i676  : 

(c  J'avpis,  auprès  de  moi,  mon  joli  médecin  (1) 
qui  pie  copsoloit  beaucoup  ;  il  ne  îrc  dit  pas 
une  parole  qu'en  italien;  il  me  cont9,  pendant 
l'opération,  millp  choses  divertissantes.  C'est 
lui  qui  m'a  conseillé  de  mettre  mes  mains  (Ja^s 
la  vendange,  et  puis  dans  une  gorge  de  veau(!), 
e|,  s'il  en  est  encore  besoin,  de  la  mpelle  do 
cerf  (!!)  et  de  Teau  de  la  reine  de  Hongrie.  » 

C'est  là,  donné  par  une  main  exquise  entre 

1)  Un  certain  Domenico  Ainmonîo. 


^  m 


li'eau  de  ia  reine 
(Je  Hongrie. 
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toutes,  un  assez  bon  échantillon  de  la  médecine 
au  XVII®  siècle. 

^  Cette  eau  de  la  reine  de  Hongrie  était  donc 
considérée  comme  un  antidote  presque  souve- 
rain. Mais  les  bains  de  vendange  étaient  aussi 
fort  à  la  mode  et  à  ce  moment  guérissaient  en- 
core, du  moins  si  nous  en  croyons  nn  très- 
piquant  billet  que  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre de  citer.  Il  est  de  la  duchesse  de  Peo- 
quigny  et  adressé  à  Golbert  : 

«  Triel  (près  Poissy),  30  septembre  1660. 


i.e.b.i,.»  de  yen-      «  P^isque  VOUS  me  l'ordonnez,  je  vous  diraj 

iiange 
chesse 
•laipny 


«lange  de  la  du-  . ,       .     .       «  .    .  ^  i      •  i 

hesse  de  Pec  quc  commc  j  cstpis  a  mon  quatrième  bam  de 


ma  vendange,  me  portant  bien,  le  cinquième 
jour,  qui  fut  hier,  je  me  fis  apporter  ïiia  ven- 
dange pour  y  mettre  mon  bras  ;  mais  je  fus 
bien  attrapée,  car  je  me  trouvay  si  extrême- 
ment étourdie  qu'il  m'arriva  tous  les  accidents 
qui  arrivent  aux  plus  vilains  ivrognes. 

«  Pardonnez-moy  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  mander  une  telle  chose.  M'estant  reposée  - 
aujourd'huy,  je  me  porte  aussy  bien  que  j'aie 
jamais  fait.   Je   commence  à  sentir  beaucoup 
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plus  de  force  à  mes  jambes,  j'espère  que  quatre 

• 

jours  que  je  doiîneray  à  prendre  du  marc  me 
donneront  la  liberté  de  vous  aller  assurer  moy- 
mesme  de  toutes  les  extrêmes  reconnaissances 
que  j'ay  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moy.  )) 

Ainsi,  d'après  le  témoignage  de  deux  des 
femmes  les  plus  spirituelles  du  temps,  les  or- 
donnances de  leurs  médecins  avaient  du  bon. 
Elle  était  pourtant  bien  étrange,  cette  médecine 
du  xvn*  siècle.  Toutes  les  plaisanteries  de  Mo- 
lière sont  pâles  auprès  de  la  réalité;  déjà 
les  «  gorges  de  veau  »  et  les  a  moelles  de  cerf  » 
de  madame  de  Sévigné  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  le  a  pain  trempé  dans  du  vin  »  et 
presque  aussi  les  «  deux  drachmes  de  matri- 
monium  en  pilules  »  du  bon  Sganarelle  ;  et  les 
Tomes,  les  Desfonandrès,  les  Macroton  sont 
des  portraits  flattés.  Ce  serait  laisser  une  large 
lacune  dans  ce  tableau  de  la  vie  et  de  la  société 
au  temps  de  Colbert,  que  de  ne  point  donner 
au  moins  un  aperçu  de  cette  Faculté  qui  s'en- 
tendait à  bien  vivre  en  vous  faisant  mourir 
selon  les  règles;  ce  sujet  rentre  pleinement 
dans  notre  cadre  et  nous  devons  d'autant  moins 
le  négliger  qu'après  avoir  appris  ce  que  valaient 
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les  choses  de  la  vje,  il  est  bon  d'apprendre 

ce  qu'il  en  coûtait  pour  la  conserver ou 

pour  la  perdre. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  Guenault  (1), 
celui-là  même  qui  éclaboussait  Boile^u,  dont 
on  connaît  d'ailleurs  ces  deux  vers  : 

«  11  compterait  plutôt  combien  dans  un  printemps, 
a    Guenault  et  Vantimolne  ont  fait  mourii»  de  gens.  « 

médic^^^ei*' du^  Le  malicjeux  Guy  Patij|  (2),  Antoine  d'Aquin, 
*^"'P'-  .  cjUQ  ^ussy  Rabutjp  appelle  le  petjt  D^quii], 
Marin  Qt  François  de  la  Qhambre,  Antoine 
Vallot,  et  Fagon,  les  célébrités  médicales  du 
temps,  ont  p^ut-être  eu  aussi  bien  des  erreurs 
dangereuses  à  se  reprocher. 

Nqus  pardonnerons  à  Guy  patin,  en  f^ypfir 
de  son  esppjt,  à  François  de  la  Clian|J3re,  parce 
axjf  il  fut  un  botaniste  distingjaé,  à  Fagon,  tant 
atj,aqué,  en  faveur  de  Fontenelle  qui  s'est  pprtjQ 
garant  de  son  mjérite  ;  nous  passerons  mén^e 
à  Guenault  son  vin  émétique,  qui  bien  employé 
rendit  plus  d'un  service,  jet  nous  sef ons  (?f}pore 
incjulgpnts  pour  Helvétius  (3)  qui,  dès  l'âge  dç 

(1)  Premier  médecin  de  la  Reine,  moi*t  en  1067* 

(2)  Mort  en  167^. 

(3)  Le  grand-père  de  l'auteur  de /'^'spriY,  ce  livre  fastidieux  dont 
la  valeur  philosophique  fut  tant  surfaite. 
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viogt  ans,  poiivait  tuer  légalement  nos  pères, 
mais  qui  leur  apportait  ripëcacuanha.  L'esprit 
de  recherche  qui  paraît  avoir  animé  ces  illustres 
praticiens  leur  fait  trouver  grâce  auprès  de  la 
postérité.  Mais  que  dire  du  commun  des  docteurs 
d'alors  ?  Que  dire  de  ceux  qui,  .s*intitulant  encore 
médecins  spagiriques,  ordonnaient,  au  grand 
profit  des  apothicaires,  de  ces  remèdes  bizarres 
dans  la  cojnposition  desquels  entraient  le  fiel 
de  coq,  la  poudre  de  vipère,  la  mousse  de  crâne 
humain,  Tesprit  de  tête  hiïmaine,  le  cœur  de 
lièvre,  le  sangdp  dragon,  etc.?  Et  il  faut  songer 
que  c'Qlait  là  la  pratique  prdinairQ. 

fie  ce^  fedoHlableg  méfificips,  les  réplames  ^"ein^'aS"  fvlî^ 
â»  terop§  PQus  ont  révélé  un  type  curieux,  dont 
la  ponuaissanpe  uqhs  édifiera.  Ce  doe-teur,  qui 
s'appelait  M.  de  Blegny,  ocpupait  une  position 
as§i^9  élevpe.  Bar  pe  piaUïie  du  genre  on  jugpra 
des  dispiples. 

M.  de  Blegpy  était  médepiîi  du  Roi,  mais  non  M-^dc^B^gny  a 
pas  médecin  soignant  pa  perspune;  ses  an- 
noppes  dig&ieu^  qu'U  r^iait  s  ppur  la  publication 
de§  ppuvelles  dfippuvertps  ».  11  avait  fondé  à 
P incourt,  ou,  comme  nous  dispps  aujourd'hui, 
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Popincourt,  un  jardin  médicinal,  sorte  de  con- 
currence au  Jardin  des  Plantes.  Il  y  faisait 
cultiver  les  végétaux  dont  il  composait  ses  élec- 
tuaires.  Il  avait  eu  l'adresse  d'attirer  chez  lui  la 
Société  royale  de  médecine,  qui  y  tenait  ses 
séances  et  donnait  un  certain  vernis  scientifique 
à  rétablissement.  Ce  de  Blegny  avait  établi  là 
Une  maison,  de  ^^  ^£f^j  ^^^  maisou  de  sauté  où,  bien  entendu, 

on  ne  séjournait  pas  pour  rien  :  nous  dirons  les 

prix  tout  à  Theure.   Il  avait  monté  un  labo- 

Les  panacées  et  ratoire  pour  la  préparation  des  panacées,  des 

les  «  grands  re-  ^  ri.  r  '         - 

rnèdes-.  élixirs,  de  tous  les  a  grands  remèdes  »  de  la 
médecine.  Là  aussi  il  avait  des  baignoires  sèches 
et  des  étuves  vaporeuses  de  son  invention  pour 
le  traitement  des  rhumatisés  et  des  paralytiques. 
Dieu  sait  ce  qu'il  y  avait  et  ce  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  ce  capharnaûm  de  Pincourt  :  jusqu'à  une 
maison  d'accouchements. 

Tout  près  de  sa  maison  de  santé,  où  n'étaient 
admises  que  les  personnes  atteintes  de  maladies 
ordinaires,  il  en  avait  une  autre  pouf  lés  trai- 
tements compliqués,  pour  ces  «  grands  remèdes  » 
quMl  préparait  lui-même. 

Ses  pensionnaires  étaient,  c'est  la  réclame 
qui  s'exprime  ainsi,  agréablement  logés,  exacte* 
nijent  traités,  et  libéralement  nourris. 
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Maintenant  voici  le  tarif  :  '   cequMuncoûuu 

Pour  les  fièvres,  les  pleurésies,  et  en  général     "««"'• 
toutes  les  maladies  courantes  qui  demandent 
un  régime  exact,  c'est  un  écu  par  jour,  ou  même, 
avec  une  nourriture  moins  libérale  srxïs  djoute, 
4  sols  seulement. 

Mais  si  Ton  a  des  affections  extraordinaires, 
si  Ton  veut  les  «  grands  remèdes  »,  ah  !  alors, 
c'est  différent  !  Pour  les  grands  remèdes,  c'est 
4  livres  par  jour.  Quant  aux  hernies,  leur  gué- 
rison^nfaillible,  sans  appareils  ni  breuvage,  ne 
coûte  pas  plus  cher  et  elle  se  fait  au  jardin  . 
médicinal  même. 

Le  docteur  de  Blegny  était  un  homme  actif.  ^^  pJ^Jj"*®'®  ^" 
On  le  trouvait  à  Pincourt  avant  9  heures  du 
matin  et  après  6  heures  du  soir.  Dans  l'inter- 
valle on  devait,  pour  le  consulter,  aller  chez  son 
fils,  apothicaire  du  Roi,  à  l'entrée  de  la  rue  Gué- 
négaud,  première  porte  cochère,  à  droite,  à  côté 
du  petit  hôtel  de  Gonti,  et  cela  tous  les  jours 

ouvrables.  Les  dimanches  et  fêtes  même,  les 

i 

de  Blegny  ne  chômaient  pas  :  l'officine  de  la 
rue  Guénégaud  restait  ouverte  de  8  heures  du 
matin  à  midi. 

On  comprend  que  le  de  Bleguy,  Tapothicaire, 
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devait  prospérer:  il  avait  nalurellemeiit  pour 
chalands  tous  les  clients  du  de  Blegny  le  mé- 
decin.  Le  père  ordonnait  et  préparait  les  dro-7 
gués  ;  le  fils  les  vendait*  Ce  qu'étaient  ces  dro- 
gue$^  on  le  soupçonne,  et  ici  nous  entrons  dans  le 

iJi'JrmaîtuUflit'l  P^^^^  P^^  pathos  du  Charlatanisme  :  le  mercui^e 

d'or,  les  grains  balsamiques  (contre  toute  pour- 
riture intérieure),  la  conserve  balsamique, 
V  emplâtre  philosophique  (?)^  l'essence  végétale, 
Teau  générale,  la  crème  de  perles,  le  baume 
apoplectique  d'Angleterre,  Teau  impériale;  Puis 
un  remède  merveilleux,  uii  trésor,  celui-là: 
V antidote  universel,,  efficace  (nous  citons  tex- 
tuellement) contre  «  toutes  les  maladies  des 
pauvres  gens  et  des  bestiaux,  »  Celte  assimi- 
lation des  bêles  et  des  humains  affligés  détonne 
tristement  dans  cette  ridicule  nomenclature: 
cruelle  égalité  qui  révèle  bien  ce  qu'il  faudra 
encore  de  progrès  pour  que  les  malheureux, 
les  humbles,  les  déshérités  dece  monde  soient 
enfin  traités  comme  des  hommes  libres. 

Ne  restons  point  sur  cette  mauvaise  impres- 
sion; ajoutons  un  simple  détail  qui  en  révèle 
plus,  sur  les  médecins  et  les  apothicaires  les 
.  mieux  posés  du  temps,  que  nous  n'en  saurions 
dire.  De  Blegny  fils  vendait  le  fameux  orviétan 
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original  d'Italie  «  dont  la  dispensation  lai  avoit 
été  communiquée  par  le  signor  Hieronimo  '^'''^ifr-J^tte.  ^^ 
Cei,  dernier  héritier  du  secret.  »  Ce  signor 
Gei,  dernier  héritier  de  Torviétan,  confiant  sa 
recelte  à  rapothicaire,  n'est-ce  pas  un  chef- 
d'œuvre  ? 

S'étonnera-t-on  ensuite  d'apprendre  qu'un 
autre  apothicaire  du  Roi,  le  sieur  de  Rouviêre,  , 
établi  près  de  Saint-Roch,  débitait  <r  une  pré- 
para lion.  ptfWi^^e  (!)  et  jadiciaire  (!  !)  de  la 
thériaque  d'Andromachus  avec  un  applaudis- 
semejil  général  (1)?  »  Qu'on  vienne  maintenant 
fulminer  contre  les  annonces  plus  ou  moins 
étranges  qui  s'étalent  à  la  quatrième  page  de 
nos  journaux  1 

A  ce  tableau  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie du  xvif  siècle,  il  manque  un  derniel* 
trait;  il  n'est  peut-être  pas  inutile!  de  dil'e  à  quel 
prix  on  pouvait  venir  au  monde  plus  ou  moins 
régulièrement  dans  ce  grand  chaos  parisien. 
Les  dames  de  province  dont  le  cas  était  embar- 
rassant, et  qui  venaient  à  Paris  faire  leurâ 
couches,  pouvaient  entrer  comme  pension- 
naires, moyennant  un  écu  par  jour,  chez  «  la 

(1)  Abraham  du  Prudel,  ie  Lîvvc  commode,  Uibl.  Nal.   IG91. 


^  4 
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directrice  en  chef  honoraire  et  perpétuelle  des 
jurées  sages-femmes,  qui  demeurait,  elle  aussi, 
au  jardin  médical  de  Pincourt.  » 

L'Hotei-Diett  et      II  CH  coùtait,  OU  Ic  rccounaît,  assez  cher  pour 

rHdpitàl  géné- 

'*i-  se  faire  traiter  dans  ces  cavernes  du  charlata- 

nisme légal.  Que  restait-il  donc  au  pauvre? 
.  L'Hôtel-Dieu  pour  les  malades  ;  THôpital  général 
pour  les  malheureux  infirmes.  Ainsi  parfois, 
trop  souvent  hélas  !  le  spéciale  magique  de  ce 
grand  siècle  si  éclatant  s'assombrit  et  la  vue 
s'ouvre  sur  un  abîme. 

Les  plaisirs  da       Qucls  étaient  donc  les  plaisirs  de  ce.  pauvre 

si  déshérité?  Mon  Dieu,  il  n'eu  avait  guère: 
les  cabarets,  les  jeux  de  paume,  les  parades  du 
Pont-Neuf  et  de  la  foire  ;  c'était  là  à  peu  près 
ses  seuls  divertissements^  peu  faits  pour  le 
moraliser.  Que  pouvait  devenir  l'ouvrier,  et 
comment  pouvait  s'augmenter  son  salaire, 
quand  les  corporations  n'offraient  qu'un  travail 
limité  et  un  asservissement  sans  issue?  Une 
misère  supportable  était  tout  ce  que  pouvait 
espérer  l'humble  journ:alier,  «  que  l'on  ruinait 
en  fêtes  »  et  que  Golbert  s'efforça  du  moins 
de  soulager  en  réduisant  le  nombre  des  jours 


pauvre 
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chômés.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  heureux  et  de 
plus  insouciant  au  milieu  de  ce  peuple,  c'étaient 
le  laquais  et  le  soldat.  Pour  ces  derniers  en- 
core, comme  pour  le  bourgeois,  pouvait  s'ouvrir 
la  porte  des  théâtres.  Un  aperçu  du  prix  des 
places  sur  lés  grandes  scènes  du  temps  suffira 
à  donner  une  idée  du  public  qui  pouvait  y 
pénétrer. 

A  la  Comédie-Française  (1)  les  pteces  sur  la 
scène  coûtaient  5  livres  10  sols,  celles  des 
loges  4  livres,  celles  de  Tamphithéâtre  3  livres, 
celles  des  loges  hautes  1  livre  10  sols,  celles 
des  loges  du  troisième  rang  et  celles  du  par- 
terre 15  sols.  ; 

A  rOpéra,  ou  Académie  Royale  de  musi-  ^®fes^{Jéâtrel*"* 
que  (2),  les  places  des  premières  loges  coû- 
,taient  un  louis  d'or,  celles  des  secondes  loges 
un  demi-louis,  celles  du  second  amphithéâtre 
et  du  parterre  30  sols.  A  la  porte  de  ce 
dernier  théâtre  on  vendait  les  libretti  et  les 
partitions.  Les  premiers  se  vendaient  30  sols, 
lès  secondes  un  louis  d'or,  reliées  en  basane, 
12  livres  10  sols  seulement  reliées  en  veau. 

(1)  Arch,  de  la  Comédie.  Registre  des  Recettes.  Année  1672. 

(2)  Année  169! . 

T.  II.  Id 
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Fermons  ici  cette  étude  déjà  trop  longue. 
D'ailleurs  nous  avons  à  peu  près  embrassé 
Tensemble  de  la  vie  quotidienne  au  xvii*  siècle.. 
Nous  connaissons  Paris  et  ses  rues^,  son  admi- 
nistration  et  ses  habitants  :  nobles,  bourgeois, 
artisans,  pauvres  hères  ;  nous  savons  comment 
ils  subsistaient,  comment  ils  souffraient:  noua 
avons  vu  leurs  mœurs,  leurs  costumes,  leur 
luxe,  leurs  plaisirs,  leurs  besoins,  leurs  dé- 
penses. Tout  cela  n'a  sans  doute  pas  Tinlérêt 
des  grands  faits  historiques,  mais  nous  croyons 
qu'un  tel  examen  permet  d'apercevoir  plus 
clairement  et  sous  son  vrai  jour  une  époque  dont 
les  splendeurs  des  premières  années  et  les 
profondes  tristesses  de  la  fin  nous  éblouissent 
également. 
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Les  Golbert  et  la 
société  daxvne 
siècle. 


Quelle  place  les  Golbert  se  firent-ils  dans 
cette  société  du  xvii**  siècle  où  la  grande  et  la 
petite  noblesse,  la  haute  et  la  moyenne  bour- 
geoisie se  trouvèrent  beaucoup  plus  étroitement 
mêlées  qu'on  ne  le  croit  ?  C'est  ce  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  savoir. 

Il  est  certain  que  Golbert,  intendant  rigou- 
reux de  Mazarin,  ministre  économe  des  deniers 
de  l'État  et  du  Roi,  n'apporta  point  dans  sa 
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maison,  dans  son  train  de  vie,  une  parcimonie 
et  une  austérité  outrées.  Il  sut  rendre  au  monde 
ce  qu'il  lui  devait  et  se  maintenir  en  toute  oc- 
casion à  la  hauteur  de  sa  fortune. 


Riche,  il  l'était  déjà  avant  son  arrivée  aux  Fortune  do  coi- 

'^  bert  avant  1661. 

affaires.  *I1  réunissait,  avant  Tannée  1661,  plu- 
sieurs charges  achetées  à  grand  prix  ;  sa  femme 
lui  av^ait  apporté  en  dot  (en  1648)  100,000  livres 
qui  avaient  fructifié  entre  ses  mains  ;  lui-même 
avait  reçu  alors  de  ses  père  et  mère,  Nicolas 
Colbert  de  Vandières  et  Marie  Pussort,  une 
promesse  de  60,000  livres  qui  fut  acquittée  en 
une  constitution  de  rente  de  3,000  livres.  En 
1647,  le  Roi  lui  avait  fait  don  de  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  Nicolas  Pussort, 
sieur  de  Gernay,  auquel  ils  avaient  été  confis- 
qués «  pour  s'estre  retiré  avec  les  ennemis  dé- 
clarés de  la  couronne.  »  En  1657,  il  achetait  la 
baronnie  de  Sei^nelay,  un  des  plus  vastes  do- 
maines du  comté  d'Auxerre,  et  se  trouvait,  dès 
cette  époque,  en  mesure  d'y  faire  des  dépenses 
considérables  pour  la  restauration  du  vieux 
château  depuis  longtemps  abandonné  et  pres- 
que complètement  délabré. 
Dans  l'acte  de  baptême  de  son .  troisième  fils 
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(Antoine-Martin),  né  le  2  octobre  1659,  mais 
baplisé  seulement  le  mardi  17  février  1660  (1), 
Golbert  est  dit  «  chevalier,  baron  de  Seignelày.  » 
Il  occupait  un  bel  hôtel  ayant  façade  sur  la 
rue  Vivienne  (2).  Il  était  donc  un  personnage 
en  vue,  recherché,  apprécié,  courtisé.  Les  con- 
sidérants  de  ses  lettres  de  conseiller  d'Etat  le 
prouveraient  surabondamment  si  nous  ne  sa- 
vions que  Turenné  et  le  cardinal  de  Retz  lui- 
même  avaient  grand  soin,  dès  ce  moment,  de 
s'assurer  ses  bons  offices. 

Le  désir  d'acquérir  là  noblesse ,  lin  nom 
plus  sonore  et  un  titre  de  baron  décida-t-il 
Golbert  à  acquérir  un  fief  noble  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  La  noblesse,  il  était  certain  de  se 
la  faire  octroyer  régulièrement  dès  qu'il  le  vou- 
drait, et,  s'il  la  rechercha,  ce  fut  moins  par  va- 
nité que  pour  les  avantages  qu'elle  procurait. 
On  a  beaucoup  raillé,  de  son  vivant  même, 
ses  prétentions  nobiliaires.  F!urent-elles  bien 
réelles,  et  prit-il  au  sérieux  la  généalogie  qui  le 
faisait  descendre  des  rois  d'Ecosse?  Il  est  per- 


(1)  Jal,  Dioiionnaire  critique,  p.  396,  col.  2. 

(2)  Après  avoir  habité  successivement  rue  Coq-Héron 
(1651)  et  rue  Plâtrière,  aujourd'hui  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau  (1655), 
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mis  d'en  douter^  surtout  lorsqu'on  remarque 
que,  tandis  qu'il  faisait  de  ses  fils  des  marqui« 
et  des  comtes,  il  se  gardait  de  prendre  offlciel- 
lemenf;  aucun  titre  :  les  divers  états,  depuis 
son  entrée  aux  affaires  jusqu'à  sa  mort,  ne 
portent,  en  ce  qui  le  concerne,  d'autre  mention 
que  celle  de-  «  sieur  Golbert  »  sans  aucune 
addition, 

L'aohat  de  la  baronnie  de  Seignelay  fut  sur^  ^e1^®;.*p^|l|?rc"' 
tout  pour  lui  une  affaire,  un  placement.  Il  avait 
pour  maxime  que  a  les  familles  ne  se  peuvent 
bien  maintenir  que  par  des  establissemens  so- 
lides  en  fonds  de  terre  (1).  d  Cet  amour  de  la 
terre,  du  bien  foncier,  si  enraciné  dans  le  cœur 
de  notre  nation,  sentiment  âpre  et  presque  fa- 
rouche, est  très-développé  et  tout  à  fait  oarac«- 
téristiqiie  chezi  Golbert,  Il  eut  pour  ses  pro- 
priétés, surtout  pour  la  première,  une  sorte  de 
passion  tendre  qui  semble  parfois  puérile,  par- 
fois touchante. 

Dès  qu'il  eut  acquis  la  terre  de  Seignelay  ^e  ^^^^;^^  ^« 
avec  tous  les  droits  y  attachés,  il  se  préoccupa 

(i)  Lettre  à  Golbert  de  Groissy,  ^on  frère,  ambÉ^ssadeuj» 
à  Londres,  48  avril  1680. 
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de  rembellir,  de  l'agrandir,  d'en  faire  un  do- 
maine vraiment  seigneurial  et  presque  princier. 
La  baronnie  de  Seignelay  méritait,  d'ailleurs, 
disons-le,  de  tels  soins.  Elle  était  la  première 
des  quatre  principales  baronnies  du  comté;  son 
érection  datait  de  plusieurs  siècles;  elle  donnait 
entrée  dans  les  États  de  la  province  ;  elle  avait 
été  possédée  par  d'illustres  personnages;  elle 
était  ornée  d'un  ancien  et  fort  château,  bâti 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  dont  la  chapelle 
était  desservie  par  quatre  chapelains  à  la  colla- 
tion du  seigneur.  Au  pied  de  la  colline  que 
dominait  le  manoir,  s'étendait  un  gros  bourg 
<c  fort  peuplé  d'habitants  enclins  au  négoce,  aux 
manufactures  et  à  l'agriculture  (1),  »  d*où  dé-^ 
pendaient  huit  paroisses  ou  gros  hameaux  dans 
lesquels  le  seigneur  avait  droit  de  haute,  basse 
et  moyenne  justice.  Elle  avait  des  foires  fran- 
ches et  des  marchés  ;  le  droit  de  justice  et  de 
pêche  sur  l'Yonne  dans  l'étendue  de  son  terri- 
toire y  était  attaché,  ainsi  que  le  droit  de  cens 
et  de  banalité  ;  elle  comptait  enfin  vingt-quatre 
arrière-vassaux  et  était  d'un  revenu  considé- 


(1)  Nous  empruntons  presque'  textuellement  cette  des- 
cription aux  Lettres  royaux  portant  érection  de  la  baronnie 
en  marquisat. 
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rable.  C'était  im  petit  royaume  et  sans  doute 
Golbert  comptait  bien  y  appliquer  dans  de 
petites  proportions  les  projets  q»i'il  n'espérait 
pas  encore  pouvoir  réaliser  sur  un  plus  vaste 
théâtre. 

Maître  de  €6  fief,  Golbert  entre  rapidement  ri^xle  GiK 
dans  son  nouveau  personnage  de  seigneur 
haut  et  bas  justicier.  Il  met'  Tordre  partout  et 
se  hâte  d'affirmer  ses  droits.  Il  faut  l'entendre 
parlei*  en  propriétaiie  convaincu.  Il  dit  :  ^  mes 
bois,  ma  rivière,  mes  moulins,  mon  écluse  ;  » 
il  va  plus  loin,  la  possession  s'étend  jusqu'aux 
gens,  il  dit  :  mes  habitants! 

Il  n'entend  point  raillerie  en  matière  de  jus-  ronrches  patibu- 
tice  seigneuriale.  Il  veut  qu'on  rétablisse  ses  "'***• 
fourches  patibulaires,  signe  désagréable  mais 
certain  de  sa  puissance .  Il  est  fort  chatouilleux 
aussi  sur  son  droit  de  pèche.  Il  parait  que  les 
fermiers  particuliers  avaient  envoyé  des  gens 
pêcher  dans  sa  rivière  ;  à  cette  nouvelle,  il  se 
fâche  tout  rouge  ;  il  veut  qu  on  avertisse  les 
fermiers  généraux  qu'il  les  mettra  en  procès  et 
«  qu'en  même  temps  il  fera  donner  des  coups 
de  bâton  à  ceux  qui  enverront  des  pêcheurs .  » 
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Des  fourches  patibulaires,  des  coups  de  bâton, 
c'étaient  là,  on  en  conviendra,  de  sérieux  aver- 
tissements pour  ses  habitants. 

Il  ne  néglige  rien  pour  rendre  à  sa  terre  son 
ancienne  beauté  :  il  recherche  tous  les  fiefs 
anciennement  attachés  à  son  domaine,  il 
Taugmente  et  Yarrondit,  il  fait  rentrer  sa 
rivière  (1)  dans  son  Ut>  y  fait  construire  une 
écluse  qui  devra,  suivant  une  expression  à  lui 
familière,  «  durer  éternellement.  »  Pour  diri- 
ger ces  travaux  de  réparation,  il  ne  lui  fautpa^ 
moins  qu'un  architecte  tel  que  Le  Vau  le 
jeune.  Il  administre  de  loin;  mais  il  a  Tœil 
partout  :  sur  ses  arbres,  sur  les  vignes  de  ibop 
finage,  sur  ses  prés,  sur  ses  murs,  sur  ses 
toits,  sur  ses  cheminées,  ses  ponts-levis,  son 
donjon,  sa  tour  carrée! 

# 

coibert  et  ses       II  a  l'œil  aussl  sur  les  gens  de  sa  terre,  et 

un  œil  tout  paternel.  S'il  a  cru  devoir  leur  rap- 
peler que  sa  justice  pouvait  être  sévère,  s'il  a 
pu  parler  de  pendaison  et  de  bastonnadg,  l'exé- 
cution était  bien  loin  de  la  menace,  il  songe  sur- 
tout à  assurer  le  bien-être  de  ses  habitants,  à 

(4)  Le  Serain. 


vassaux. 
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se  les  attacher. par  des  bienfaits,  à  développer 
en  eux  Tamour  du  labourage  et  du  commerce. 
Il  veut  qu'ils  soient  honnêtes  et  heureux,  non- 
seulement  eux,  mais  leurs  enfants. 

<c  Je  vous  prie,  écrit-il  à  Poursin,  bailli  de 
Seignelay  et  son  homme  de  confiance,  je  vous 
prie  de  dire  à  M.  le  curé  qu'il  excite,  comme 
il  est  obligé,  mes  habitants  à  estre  gens  de  bien 
•et  prenne  garde  que  les  enfants  soyent  bien 
instruits,-  et  que  j'auray  soin  de  luy.  » 

Il  veut  que  Poursin  prête  en  son  nom  de  l'ar- 
gent à  ceux  de  ses  vassaux  qui  «  pourront 
l'employer  utilement  »  et  dont  la  maison  a  be^ 
soin  de  réparations. 

Bien  avant  son  arrivée  aux  affaires  (1),  bien-  coibertétabmd#8 

manafftetnrés 

avant  qu'il  puisse  fonder  en  France  de  grandes  «"  uJres''^'^'*' 
manufactures,  il  fait  installer  à  Seignelay  un 
moulin  à  draps,  une  forge;  il  faut  que  ses  ha- 
bitants se  livrent  à  l'industrie,  au  négoce, 

«  Ce  qui  me  réjouit  le  plus,  dit-il  au  bailli 
Poursin,  est  l'assurance  que  vous  me  donnez 
que  là  manufacture  des  draps  commence  à  s'es- 
tablir  dans  mon  bourg, 

(1)  En  4658,  quelques   mois  à  peine  après  Tacquisition 
du  domaine. 
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«  Il  faut,  sur  toutes  choses,  que  vous  ap^ 
puyiez  ceux  qui  y  travaillent,  que  vous  excitiez 
mes  habitants  à  envoyer  leurs  enfans  apprendre 
à  filer  les  laines,  leur  faisant  comprendre  qu'il 
n'y  a. rien  de  si  avantageux:  pour  eux  et  qui 
puisse  mieux  contribuer  à  les  mettre  à  leur 
ayse.  » 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ce  soin  des  ha- 
bitants soit  une  passion  purement  platonique  : 
Colbert  ne  se  borne  point  à  des  vœux  et  à  des 
désirs  :  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  senti- 
ments qui,  ici,  sont  en  jeu,  ce  sont  aussi  ses 
capitaux. 

coibert  fournit       «  Au  cas,  écrit-il  au  bailli,  qu'il  ne  vous  reste 

des  foods  \ 

à  ses  habitants,  point  d'argent  pour  prester  à  quelques-uns  de 

mes  habitants  qui  voudront  faire  quelque 
trafic,  ne  manquez  pas  de  me  le  faire  sçavoir  au 
plus  tost,  afin  que  je  vous  en  puisse  envoyer, 
estant  bien  aysé  de  faire  valoir  et  augmenter 
les  marchés  ;  et  vous  me  ferez  fort  grand  plai- 
sir de  faire  toutes  les  choses  que  vous  croirez 
pouvoir  y  contribuer  (1).  » 

Et  cela  est  écrit  au  moment  même  où  les  dé- 

(1)  Lettre  autographe  en  date  du  28  septembre  1658. 
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penses  qu'il  fait  à  Seignelay  le  rebutent,  au 
moment  où  il  a  grand'peine  a  à  se  résoudre  à 
mettre  tant  d'argent  à  raccommoder  son  chas- 
teau  (1).  » 

On  le  voit,  le  châtelain  de  Seignelay  est  peut- 
être  un  peu  jaloux  de  ses  droits,  un  peu  entier, 
un  peu  s.évère,  mais  vraiment  c'est  un  bon  châ- 
telain,  compatissant,  libéral,  et  qui  risque  fort, 
hélas!  de  faire  bien  des  ingrats.  Il  est  si  réel- 
lement bon,  qu'il  s'inquiète  de  la  santé  de  la 
femme  de  son  humble  bailli. 

a  Je  m'étonne  fort,  lui  écrit-il  le  21  janvier  Bonté  de  coibcn 

.    pour  ses  gens. 

1166,  de  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  de  vous 
cette  semaiîie,  estant  en  peine  de  la  santé  de 
vostre  femme  ;  le  sieur  Marin  (2)  vous  a  écrit 
mardy  dernier,  par  mon  ordre  et  mandé  d'en- 
voyer icy  un  mémoire  de  sa  maladie,  afin  qu'on 
en  puisse  faire  une  consultation  de  médecins  et 
voir  ce  qui  se  peut  faire  pour  rétablir  sa  santé; 
il  ne  faut  pas  manquer  de  le  faire  et  me  l'en- 
voyer au  plus  -tost.  » 

Une  sollicitude,  une  prévenance  si  déUcates 
disent  tout. 

(1)  Même  lettre. 

(2)  Uu  des  secrétaires  de  Colbert. 
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Mais  voici  Seignelay  mis  en  ordre,  le  château 
réparé,  la  rivière  rétablie  dans  son  lit^  récluse 
faite  a  pour  durer  toujours  i ,  les  fermiers  instal- 
lés. Tout  est  prêt,  en  un  mot,  pour  recevoir 
le  maître. 

Mais  le  maître  est  devenu  ministre,  ministre 
de  fait  à  défaut  de  titre,  et  plus  ministre  que 
tous  les  secrétaires  d'État  ensemble. 

Cette  nouvelle  fortune,  qui  le  surcharge  sans 
l'accabler,  le  condamne  au  travail  incessant. 
Elle  lui  impose  aussi  de  nouveaux  devoirs  en- 
vers  le  monde,  un  souci  plus  grand  des  conve- 
nances, un  soin  exact  de  mesurer  son  luxe  et 
sa  vie  extérieure  à  Télévation  de  son  rang. 

Laterre  de  sci-      Scignelav  ne  sera  plus  fait  seulement  pour 

gnelay  sous  le  "  ^  '■  .    ^ 

cXûiîrt'*  ''*  Colbert,  il  devra  l'être  aussi  pour  les  hôtes 
qu'il  y  faudra  recevoir,  La  belle  baronnîe  ne 
sera  plus  regardée  par  l'homme  d'État  comme 
une  affaire,  comme  un  placement,  mais  comme 
une  demeure  plaisante  ornée  au  gré  de  ses 
amis  ;  elle  ne  donnera  plus  de  tourment  au 
maître;  la  soigner,  Tembellir,  Tagrandir  sera 
pour  lui  un  délassement,  non  un  souci.  Il  ne 
la  considérera  pas  uniquement  comme  une  terre 
de  rapport,  mais  comme  un  lieu  de  plaisir.  Il 
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voudra,  là»    un  haras,  un6  belle  chasse,  un 
logis  prêt  à   recevoir  des  personnes   de  qua- 
.  hté,  avec  de  beaux  meubles,  des  œuvres  d'art, 
des  tapisseries  magnifiques. 

La  chasse  isurtout  paraît  rintéresser  singu* 
lièrement;  elle  est  d'ailleurs  de  droit  seigneu- 
rial, et  il  n'est  pas  homme  à  délaisser  un  tel 
privilège.  C'est  pour  lur  une  grosse  et  grave 
question,  si  grave  qu'il  croit  nécessaire  de  faire 
créer  une  belle  et  bonne  capitainerie  des  chas-  ' 
ses  à  Seignelay,  et,  comme  il  a  le  talent  de 
faire  servir  les  gens  à  deux  fins,  son  capitaine, 
le  sieur  de  Motheux,  est  en  même  temps  le 
gouverneur  de  son  château* 


Ici  ce  pose  un  modeste  problème  que  l'his-  .^^^"^  chment. 
toire  a  le  droit  de  dédaigner,  mais  qu'on  nous 
pardonnera  de  résoudre    en  passant,  Colbert 
était-il  chasseur? 

Eh!  grand  Dieu!  pourquoi  pas?  Gela  peut 
choquer  les  austères  idées  qu'éveille  le  nom 
du  grand  ministre  ;  mais,  en  vérité,  nous  ne 
pouvons  que  constater  un  fait  certain. 

Il  est  avéré  qu'il  était  cavalier  et  avait  tou- 
jours des  chevaux  de  selle  à  sa  disposition;  il 
avait,  sans  aucun  doute/  d'autres  talents  mon-' 
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dains  dont  nous  reparlerons;  mais  on  ne  saurait 
contester  qu'il  chassait^  lui-même,  en  per- 
sonne.  Voici  d'ailleurs  un  texte  formel,  dont 
les  termes,  quelque  peu  plaisants ,  feront  par- 
donner ce  que  cette  recherche  peut  avoir  de 
puéril. 

C'est  le  sieur  de  Motheux ,  le  capitaine , 
le  gouverneur  de  Seignelay,  qui  '  écrit  à  son 
seigneur  (1)  :  - 

a  Vous  avez  dans  vos  bois  une  quantité 
prodigieuse  de  chenilles,  aussy  bien  que  par- 
tout ailleurs  ;  du  reste,  on  n'y  fait  pas  de  dé- 
gasts,  et  ils  sont  bien  conservés. 

«  Vous  pouvez  courre,  Monseigneur,  ou 
donner  à  courre  cinq  ou  six  cerfs,  tant  dans 
vos  bois  que  dans  ceux  du  chapitre,  dans 
lesquels  il  y  a  des  loups  qui  nous  donnent  de 
l'exercice,  mais  non  pas  sans  fruit,  y  en  ayant 
toujours  quelqu'un  qui  paye  nos  peines.  » 

Il  n'est  pas  dénué  de  grâce,  le  style  de  ce 
capitaine  des  chasses.  Et  il  ajoute  : 

«  Ce  sera  encore  une  chasse  (celle  des  loups  !) 
à  donner  du  divertissement  tant  à  vous.  Mon- 
seigneur,  quà  ceux  qui  auront  F  honneur  de 

(1)  Le  15  septembre  1666. 
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VOUS  accompagner;  je  prie  Dieu  que  ce  soit 
bientost,  avec  uiie  parfaite  santé.  » 

Le  sévère  contrôleur  général  des  finances 
qui  veut  courre  le  cerf  et  se  divertira  à  chasser 
le  loup,  n'est-ce  pas  une  merveille?  Vraiment, 
il  eût  été  fâcheux  de  perdre  ce  trait. 

Ce  sont  là  assurément  les  petils  côtés  d'une 
biographie,  et  ces  détails  peuvent  étonner  dans  - 
un  ouvrage  où.  de  si  ^arides  questions  ont  été 
traitées;  mais,  quoi  qu'on  puisse  exiger  de 
nous,  il  faut  bien  que  nous  fassions  enfin  con- 
naître Golbert  tout  entier,  le  vrai  Colbert,  Col- 
bert  hors  de  son  ministère,  hors  d\\  conseil  du 
Roi,  Golbert  chez  lui,  dans  sa  terre,  se  repo- 
sant, cherchant  des  loisirs  pour  lui  et  pour  les 
sieos.  Il  est  d'ailleurs  des  jugements  acceptés 
qu'il  faut  casser^  il  est  temps,  croyons-nous,  La  légende  de 

Viujtmme  de  mar" 

d'effacer  la  légende  de  F  homme  de  marbre  (1).     *'**• 

Mais  puisque  nous  avons  touché  ces  mimi- 
ties,  allons  jusqu'au  bout;  aussi  bien  nous 
paraissent-elles  plaisantes. 


Le  grand  Golbert  veut  chasser  et  donner  à  coiDcrt  et  le  gi- 
chasser  :   il  entend  donc  que  ses  bois  soient 


(1)  Mot  de  Guy  Patin  sur  Golbert. 

T.   II.  H 


m  csQLpERT  mm  un 

^]JOl^c^a^l^le^t  pourvus  dd  gibi^f  •  S'iU  m  \^ 

sont  pas,  c^  n'esi,pç«ot  feute  cle  yeoommaftcla- 

fions  ai  dépeins. 

Le  16  octobre  i  671,  il  écrit  à  ^^  Motheux  (1): 

(n  J'ay  esté  bieu  ^ise^  d'appi^^ndre  qu'il  y  ayt 

beaucoup  de  gibier  eu  caes  t;erres.  Appliquo?- 

,  vous  surtout  Ifcaugmeutev  le  uombre  de«  perdrix 

çt  des  faisans,  ^'il  eiBt  pos.sibl^,  et  peodaut  .oft 

hyverj^  appliquez -vous  au^sy  plus   particuliè- 

reiueut  que  vous  u'ave».  jamais  feiçt  à  pi-endre 

ies  bêt^&  puanteê.  )^ 

Ces  funeste*.  «  beslQS  p^M^gite^  ^  le  conlrari^wt 
seusiblexneut,  . 

«  Il  faut,  éçrit-il  p^ju  dQ  temps  apr^s,  il  faut 
que  voua  vous  appUqwa  à  cbaswr  le*  iQups 
ei(  les  reuarda  çt  toutes  Iça^  ayttrefe  J?Q&t^s 
]^mni^§f.  eft  çort^  q^'^  u'y  en  ayt  pois^t»  s'^^l  est 
po,ssibla^  $ur  i»#a  t^Frça  (2),  )> 

Qu  çauxpraudv  qu'uA  propriétaire  d#;  forêts 
pwte  peu  ;4'a.ffeçiiou  au^ç  loupa  Qt  auxT(?n^(|*, 

qui  visitent  trop  fréqueownent,  left  UiO*  le  teou- 
peau,  les  autres  la  basse-cour.   Mais  ce  que 

nos.  çQ^t^pipor^a  auront  pewq  *  expiiser 


i« 


(1)  Michel  de  Grimaudet  de  Motheux. 

(2)  Cette  lettre,  en  date  du  19  février  1672,  ne  figure 

pas  dans  le  recueil  de  i^^\Pieri|i^  C^^V^^V. 
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e'est  Tantiparlbie  de  * Cîalberl  poQF  les  lierres. 
Il  vient  de  faim  une  coarte  visite  à  sa  terre 
de  Seignelay  et  il  écrit  (l)  : 

«  Loi'sque  j^ay  esté  à  Seignelay,  j'y  ai  trouvé    us  iièrres  de 

Golbctr. 

iflie  trop  grande  quantité  de  lièvres;  ainsy  il 
sera  bon  que  tous  les  hivers  vous  en  envoyiez 
i€Î.  » 

Et  le  mois  suivâ^,  tant  cette  quœtion  lui 
paraît  graro,  il  se  répète  (2)  : 

«  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  est  que  j'ay 
trouvé  trop  de  lièvres  lorsque  j'ay  ^lé  à  Sei- 
gnelay^ et  que  jusqu'à  ce  que  cette  espèce  de    ^ 
gibier  soit  réduite  à  une  quantité  raisonnable, 
il  faudra  que  vous  exécutiez  toujours  les  ordres  . 
que  je  vous  ai  donnés  à  ce  sujet.  » 

Voilà  de  pauvres  bêtes  frappées  d'un  ostra- 
cisme bien  cruel.  Tuez-les  et  en vôyez-en  ici, 
disait  Colbert.  II  aîmaît  mieux  les  lièvres  morts 
que  vivants. 

Ainsi  pas  de  «  bestes  puantes,  »  peu  de 
lièvres,  mais  en  revanche  beaucoup  de  faisans,  - 

beaucoup  de  perdrix. 


■M»    f'-' 


(2)  Lettre  du  4  mars  1672,  que  ne  figor*  pas  luiii  pbm 
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sk  perdrix.  Colbcrt  avait  un  faible  pour  les  perdrix.  Il 
s'occupa  sérieusement  de  leur  multiplication. 
Il  fit  à  cet  égard  (J6S  recommandations  nom^ 
breuses,  ordonna  qu'on  recueillît  des  œufs, 
qu'on  les  fît  couver;  qu'on  tuât  les  vieilles 
mères,  moyen  excellent,  paraît-il,  pour  encou- 
rager .  les  jeunes.  Lui-métoe  en  envoya,  par 
coche,  à  Seignelay  et  se  préoccupa  de  leur 
sort,  et  nous  avons  à  ce  sujet  des  lettres  de  sa 
main,  écrites  au  moment  même  peut-être  où  il 
venait  de  signer  quelque  déclaration  impor- 
tante, capitale;  qui  intéressait  le  royaume  tout 

^     entiet*,  des  millions  d'hommes  ! 

<■  ■ .  • 
seîgnday  éiîgé       Le  domainc  de  Seignelay,  d'ailleurs,  à  ce  mo- 

ea  marquisat  .     ^  *"  ' 

ment,  n'était  plus  une  simple  baronnie;  c'était 
un,  bel  et  splendide  marquisat,  dont  le  titre  de- 
vait passer  au  fils  aîné  de  Golbert  (1).  A  l'oc- 
casion, on  y  étaii  reçu  comme. chez  un  prince. 
Nous  tenons  pour  précieux  le  témoignage 
d'une  femme  fort  spirituelle,  amie  de  madanie 
Golbert  et  de  son  .mari,  leur  parente  par  al- 
liance  (2),  la  duchesse  de  Pecquigny,  aimable 
et  fine  entre  toutes. 

(1)  L'éreètioii  de  Id' baronnie.  de  SeigOBlay  eh  mal^quisat 
date daniois  d'avril  1668. :    / 

(2)  À  cause  du  duc  de  ChevreUse.  Jéanii6*fMarie-»Thérèée 
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Madame  de  Pecquigny  va  à  Lyon,  avec  sa  unj  réeeptro» 

SfiiSTDfil&T 

fille,  abbesse  de  Saint-Pierre  de  Lyoïr.  Elle  doit 
passer  par  Auxeri^,  dont  un  frère  de  Colbert 
est  évêque,  et  par  Seignelay.  Les  gens  de  Sei- 
gnelay  reçoivent  toutes  les  instruclions  néces- 
saires ;  la  duchesse  arrive  à  Joigny  et  y  trouve 
une  belle  escorte  de  gardes  à  cheval  qui  rac- 
compagne jusqu'au  château  de  Colbert.  Elle  y 
est  servie  par  les  officiers  de  Tévêque,  dans  la 
vaisselle  du  prélat  ;  est  visitée  et  complimen- 
tée par  toutes  les  créatures  du  châtelain  de 
Seignelay,  puis  heureuse,  ravie,  se  retire,  lais- 
sant son  portrait  comme  souvenir,  après  avoir 
écrit  au  maître  de  céans  la  lettre  suivante  : 

a  Je  suis  charmée,  monsieur,  des  beautés 
de  votre  maison.  La  réception  qu'on  m'a  faite 
par  vostre  ordre. est  tout  ce  que  Ton  peut  faire 
à  une  véritable  Altesse.  J'en  suis  de  la  der- 
nière confusion.  Me  pardonnerez-vous ,  mon- 
sieur, la  liberté  que  j'ay  prise  de  vous  laisser 
une  copie  d'un  original  qui  est  entièrement  à 
VOUS?  Trouvez  bon  que  je  vous  dise,  s'il  vous 
plaist,  que  c'est  pour  vous  demander  la  mesme 


Colbert     avait    épousé    le   duc  de   Ghevreuse,   le  .3   fé* 
vrier  1667. 
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chose  de  vous,  monsieur,  poar  Magny  (1).  » 
Deux  aR6  api^ès,  c'était  le  (As  aioé  de  Col- 
ber t,  à  qui  son  père  avait  abândûiiné  le  titre 
de  marquis  de  Seiguelay,  <;ui  laîsait  à  de  nou- 
veaux hôtes  les  honneurs  de  cette  demeure 
presque  royale.  ^  Il  y  recevait  (2),  avant  de  se 
rendre,  avec  le  Roi,  à  Besançon  :  M.  de  Gréquî, 
le  duo  de  Lude,  grand  maître  de  rartillerie.  Le 

Tellier,  archevêque  de  Reims,  M.  de  la  Feuil- 

• 

lade^  le  duc  de  Caderousse^  Sanguin,  médecîa 
dû  Roi,  Rose,  secrétaire  du  Roi,  enfin  le  mar-. 
quis  de  La  Baume  le  Blanc  de  la  Vallière. 

Les  autres  domai-      Ce  cue  Golbcrt  fit  au  début  de  sa  carrière 

nés  de  Golbert.  '■ 

pour  son  bien  de  Seignelay,  il  le  fit  plus  tard 
pour  tous  les  grands  domaines  qu'il  acheta.  Il 
n*y  a  pas  eu,  croyons-nous,  de  caractère  qui 
présentât  plus  d'unité  que  le  sien;  tel  il  était 
avant  1661,  tel  on  le  retrouve  à  la  veille  de  sa 
mort,  à  quelques  illusions  près,  celles  qu'il 
avait  eues  sur  Tesprît,  Tâme  et  le  cœur  de  ce 
Roi  en  Taffeclion  duquel  il  avait  cru  et  qui  ne 
fut  pour  lui  qu'un  maître  exigeant  et  ingrat. 

(1)  Terre  de  la  duchesse  de  Pecquigay,  près  de  Noyon 
(Oîse>. 

(2)  Le  24  avril  1674. 
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El  ûê  que  nous  avànçorts  est  si  Vrtlî*  (Jtfil 
suffit  de  rapprocher  des  îtistractions  dohttéeë. 
en  1658  par  Gôlberl  à  PoursiA,  bailli  de  Seigtte- 
lay,  célled  qùll  donnait  en  juillet  1682  à 
un  sieur  Genouilié,  son  homme  de  confiance:, 
chargé  d*âdmiAistrer  son  beau  fief  de  Chàtedu- 
neuf-sur-Clier  (1)  : 

«  F'aitéë^moi  savoir,  écrîVait-il  â  Genouilié, 
si  le  travail  de  la  forge  s'avance  et  en  quel  temps 
elle  pourra  estre  eii  estai  de  travailler'. 

<t  Appliquez-vous  surtout  à  augmenter  le  gï- 
hier,  et  faites-moi  sçavoir  quelle  quantité  il  y' 
en  a  dans  Testendue  de  mes  terres. 

«  Comrtie  les  réparsftiotis  des  chemins,  de- 
puis Bourges  jusqu'à  Châteauneuf  et  à  La 
Ghàtre,  sont  considérables,  faites-mo^  sçaVôir  si 
cela  y  attirera  plus  de  passages  de  coches, 
de  messagers  él  d'autres  personnes,  et  si  le* 
nîarôhés  et  les  foires  en  deviendront  plus  abon- 
dons. 

«  Faites^ moi  sçavoîr  aiissy,  tom  les  ttois 
mois,  ou  au  moins  tous  les  six  mois^  si  le^ 


{\)  Ëii  1619,  il  ATail  acheté  eu  utie  seule  fois  pour 
165,000  livres  la  seigneurie  de  Châteauneuf- sur- Gher^ 
l'hôtel  de  Jacques-Cœur  à  Bourges  et  Thôtel  de  Limoges, 
avec  quelques  autres  lôrfre^* 
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babitâns  de  mes  lèvres  paraissent  un  peuplas 
à  leur  ayse;  si  ceux  qui  peuvent  travailler 
travaillent,  si  le  nombre  en  augmente  et  s'il 
se  fait  quelques  bastiments  dans  la  ville  de 
Cbâteauneuf.  » 

Est-ce  un  méchant  homme  au  cœur  sec,  ce 
seigneur  qui  s'enquiertdu  bien-être  de  ses  vas- 
saux et  qui  veut  voir  sinon  tout  le  monde,  du 
moins  tout  son  monde  heureu'x  autouc  de  lui  ? 

Cette  libéralité,  cette  bonté,  ce  soin  d'assurer 
la  prospérité  des  siens,  se  manifestèrent  par- 
tout où  il  passa.  Et  quand  sa  main  puissante, 
active  et  sage  eût  été  glacée  par  la  mort ,  ces 
villes,  ces  bourgs,  ces  villages,  perdirent  leur 
travail,  leur  gain,  leur  vie.  Seignelay,  Cbâ- 
teauneuf,  n'ont  plus  ni  moulins,  ni  forges,  ni 
La  terre  de    manufactures,  ni  commerce  sérieux.  Sceaux  a 

Sceaux. 

seul  gardé  le  marché  de'bestiaux  que  Colbert  y 
avait  créé.  Encore  est-ce  un  miracle,  car,  deux 
ans  après  la  mort  du  grand  ministre,  tous  les 
bouchers  désertaient  celte  petite  ville  pour  re- 
tourner à  Poissy. 


Splendeur dnchâ-      Ce  fut  à  Sccaux  surtout  qu'il  déploya  un 

leaa  de  Sceaux.  .       .  ,  i 

luxe  pnncier;    une    demeure  presque  royale 
remplaça  l'ancien  château.  Le  Nôtre  dessina  les 
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jardins,  que  le  célèbre  La  Quintynie  embellit 
encore  et  entretint.  La  terre  de  Sceaux  fut 
un  Versailles  en  miniature,  elle  eut  ses 
bosquets,  ses  grottes,  ses  fontaines  jaillis- 
santes. Des  peintures  de  Le  Brun,  des  statues 
du  Puget  décorèrent  cette  magnifique  résidence, 
que  Colbert  se  plut  à  remplir  de  chefs-d'œuvre. 
Il  y  donna  de  grandes  et  somptueuses  fêles 
auxquelles  assistèrent  Louis  XIV  et  sa  cour. 
.  Madame  de  Montèspan  v  vint  fréquemment  vi-  fêtes  et  récep- 

f  tions  i.  Sceaux. 

siter  madame  Colbert,  dont  le  commerce  n'était 
point  sans  agrément.  C'était  là  encore  que  le 
ministre,  pendant  les  quelques  instants  de  re- 
lâche  que  lui  laissaient  ses  nombreuses  charges,  - 
se  délassait  parmi  les  poètes,  les  gens  de 
lettres,  les  savants,  ne  souffrant  pas  que  les 
importuns  et  les  curieux  vinssent  le  troubler 
en  cette  plaisante  société. 


g  II 


L'intérieur  de  Colbert  n'était  donc  point  si  coib€rt,mafirede 

^  maison. 

triste,  ni  si  délaissé  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire.  Lui  et  sa  digne  compagne,  «  son  lieu- 
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tenant  »  ^  comme  il  disait^  «avaient  rendre  leur 
maison  agréable  et  n'e^sayâoient  point  de  se 
soustraire  atix  exigences  de  la  vie  mcndainei. 
l\ê  donnaient,  boH  à  Paris,  soit  à  8çeaax,  la 
comédie  ehez  eux  ;  ils  eurent  à  plusieurs  repri- 
ses MoUère  et  sa  troupe.  Ils  donnaient  à  jotior, 
et  Colbert  qui  fit  agir  avec  tarit  de  rigueur  la 
Reynie  contre  les  joueurs,  Colbert  non-seule* 
ment  leur  fit  une  place  dans  ses  salons,  maii^ 
Joua  probablement  lui-même  à  la  bassette  et 
au  hoca  :  à  sa  mort,  on  facouva  chez  lui  vingts 
neuf  jetons  d'or  (1)  et  vingt-trois  bourses  de 
velours  de  diRërentes  couleurs,  garnies  dé 
cent  jetons  d'argent  chacune  (S).  Il  aimait  la 
musique,  tes  ballets,  les  opéras.  On  chantait 
chez  lai,  à  Paris,  rue  Vivienne,  on  y  jouait  du 
clavecin  «  A  Sceaux,  il  eut  des  orchestres. 

Il  ne  «piioit  pas  toujours  du  soufre,  *>  comme 
disait  le  commandeur  de  Jars  au  grand  Condé, 
Le  commandeur  de  Jars  sortait  de  chez  le 
ministre,  non  point  de  chez  le  maître  de  mai- 
son. Colbert   était   «  honnête  homme  »    dans 

(1)  A  12  livres  la  pièce. 

<2)  PÉMftt  ensemble  64  marcs  47  onces  (816  livres).  Voir 
aux  pièces  justificatives  riûveataii'e  dj^essé  après  leàéeè» 
de  Colbert.  Ces  bourses  étaient  de  petits  sacs  servant  à  ser- 
rer tes  jetotié  destinés  aux  jeux. 


aouBBRnr  orax  lui  m 

loute    raecepiion /attribuée   alors  à  ce   mot. 

Use  parfumait  vdlontietô,,nous  l'avons  vu,  et  ^^^J^^^^^^^"" 
recherchait  les  fines  essences  étrangères.  Il  dut 
être  affectueux  avec  La  Valiière,  galant  aveb- 
la  Montespan>  que  lui  et  sa  femme^  hélas  I  cour- 
tisèrent trop.  D'ailleurs,  qui  peut  le  aavoirf 
peut-être  aussi  madame  de  Montespan,  qui  eut 
besoin  de  tant  de  monde,  courtisa-t-elle,  elte* 
même,  et  Golbea^t  et  madame  Colbwt;  quelques 
lettres,  dont  Tune  de  Louis  XIV  même,  sem- 
blent Tindiquer.  Il  est  certain  que  le  Roi^  fort 
jaloux  parfois,  çtait  bien  aise  que  sa  favorite 
allât  chercher  d'innocent»  distractions  dans 
la  maison  du  ministre.  Ne  disait-on  pas  à^ 
cette  époque  que  pour  pénétrer  jusqu'à  lui  il 
fallait  la  protection  du  Roi  ?  Madame  de  Sévîgné 
n'invitait-e-lle  pas  naadame  de  Coulange,  qni  sol- 
licitait une  intendance  pour  son  marina  deman- 
der  à  Louis  là  faveur  de  l'introduire  auprès: 
du  ministre?  > 

Colbert  cha^seirr,  Colbert  mondain,  Colbert 
galant,  v(»là  qui,  dérange  bien  des  idées  !  Se  ré- 
criera-^t*an  si  nou^  ajoutons  qu'il  dansait  volons- 
tiers?  Nous  avons  à  cet  égard  le  témoignage 
de  deux  de  ^ès  contemporains  :  Carpentier  et 
d'Ormesson.  -      .  / 
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coibcrt  dtas€ur.       «  M.    Garpenlicr  m'a   dit,   raconte   Olivier 

d'Ormesson,  que  .  M.  Golbert  dansoit  fort 
bien  (1),  et  que  c'estoitsa  plus  forte  passion. 
i'&Y  appris  que  le  soir  des  fiançailles  de  sa 
fille  (2)  il  avoit  dansé,  dans  son  domestique  (en 
famille),  deux  courantes,  ai /br/i&ie/2.  » 

Gel  homme,  que  madame  de  Sévigné  appelle  le 
Nord,  tant  elle  le  croit  inflexible  et  glacé,  dont 
Guy  Patin  affirme  qu'il  avait  l'esprit  pesant, 
eut  cependant  de  singulières  saillies  et  des 
boutades  burlesques. 

Une  plaisanterie      Un  jour  uuc  grande  damo,  admise  à  son  au- 

deColbert.  "^  ^ 

dience,  le  presse,  lé  supplie  de  lui  accorder 
une  faveur.  Golbert  hésite,  cherche  une  fin  de 
non-recevoir  poHe,  se  prononce  nettement.  La 
soUiciteuse  alors  emploie  les  grands  moyens. 
La  foule  qui  encombre  la  salle  ne  lui  cause 
aucun  embarras.  Elle  fond  en  larmes,  tombe 
aux  pieds  du  ministre,  en  s'écriant  :  a  Je  prie 
Votre  Grandeur,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  me 
refuser  cette  grâce  !  »  Golbert,  alors,  comme 
troublé  par  cette  comédie  et  gagné  par  cette 

(1)  Joséphine-Marie-Thérèse  Golbert,  mariée  au  duc  de 
Chevreuse,  le  3  février  1667. 

(2)  Voir  son  Journal,  H,  488-495. 
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émotion,  tombe  à  geooux  lui-même  devant  elle 
et,  d'une  voix  lamentable  :.  «  Je  vous  conjure, 
dit-il,  madame,  au  nom  de  Dieu,  de  me  laisser 
en  repos  !» 

Est-il  rien  de  plus  bouffon  et  ne  retrouve- 
t-on  pas  un  souvenir  de  celte  belle  plaisanterie 
dans  la  fameuse  scène  (qui  est  jouée  de  tradi- 
tion)  de  Tartufe  et  d'Orgon? 

Molière ,  assure-t-on ,  lui  dut  plus  d'une  ins-  coiben  ci  mo 
piration.  Golbert,  d'ailleurs,  vit  sans  doute  d'un 
œil  assez  favorable  le  Tartufe,  qui  servait  ses 
projets,  en  démasquant  les  faux  dévots,  ainsi 
que  le  Festin  de  Pierre  et  \%  Misanthrope,  qui 
rendaient  la  noblesse  de  cour  odieuse  ou  ridi- 
cule. Le  grand  comique  montrant  Don  Juan' 
infâme  et  les  marquis,  courtisans,  fourbes, 
avilis  et  sots,  essayait  à  la  vil^e  ce  que  Golbert 
tenta  en  province  :  la  purification  des  Grands 
Jour$^  qui,  on  l'espérait  du  moins,  allaient 
faire  rentrer  les  forts  dans  le  devoir,  les  faibles 
dans  la  sécurité  (1). 

Molière  dut  à  Golbert  Tune  de  ses  plus  heu-  coibenatM.jour 

dain. 

.  reuses  bouffonneries  :  la  cérémonie  d'invesli- 

(1)  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  XIII,  p.  69. 
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« 

/  ture  de  Biamamouishi  Jourdain  dans  le  Boar-- 
geois  gentilhomme.  ^ 

Un  ambassadeur  turc  était  venti  à  Versailles. 
On  lui  avait  montré  des  merveilles.  Il  ne  s^ëtàit 
pas  contenté  de  les  considérer  avec  une  impas- 
sibilité tout  orientale  :  il  les  avait  trouvées  fort 
inférieures  à  celle  que  son  maître^  le  sultan, 

m 

pouvait  étaler.  Golbert  fe  trouva  ridiculement 
vain  et  sottement  orgueilleux;  il  voulut  qu'on 
se  moquât  de  lui.  La  tâche  fut  facile  pour  Mo- 
lière, qui  nous  donna  l'amusant  intermède  du 
Muphti  et  du  Bourgeois  :  «  se  ti  sabir,  ti  res- 
pondir,  se  non  sabir^  tagir,  tazir,  etc. 

Aieeste  et  Phi-    .  Lo  caractèro  d&  Cûlbert  lui^fuiéme  dut  fournir 

linte. 

plujs  d'un  trait  a^  grand  comique^  et  il  m'y  a  pas 
,k>in  du  froid  ministre,  toKit  de  noir  vêtu,  avec 
«  l'homme  aux.  mbamè  verta  ».  Cependant  le 
Colbert  mandaîii^  le  Colbert  de  la  rue  Vivienne 
et  de  Sceaux,  sa  rapproché  bien  plus  dePbi- 
linte*  Il  est  indulgeiA;  il  n'a  pas 

Q9&  haioâs  ^igoocensea 
Que  doit  donner  le  vice  Bl\x%  âmes  vertueuses. 

Il  s'accommode  trop  volontiers  de  certaines 
intriguée  et  de  eestâitts  scandales^  U  eouvre 


avec  jtiôp  de  <vOitApiai8aAç$  4»  atm  mw-teiax 

^  

austère  les  adultères  du  HoJl»  lea  ndij^santi^as 
furtives,  les.  amoupfi  .claudestineft,  at  rinterveu- 
tiou  d^  madame  Oolbert  dans  les  affiiire9  de 
C0lte  sarte  j^te  vm  ombre  sur  la  figuifo^  de 
ç^t0  vaiUaute  femme  que  oui  autre  soupçon 
n'a  effleurée. 

Elle  aussi  sut  se  hausser  jusqu'à  la  fortune  ^^^^^^  coibori. 
de  son  mari,  ordouaer  avec  soin  sa  maison, 
élever  se»  enfants  x^oinrae  il  çouvenait  qii'Us  le 
fussent.  Elle  aussi,  si  puissante  qu'elle  fût.  par 
la  grâce  de  son  mari»  par  l'amitié  du  Roi,  par 
le  commerce  des  favorites  ^  n'oublia  pas  son 
origine  bourgeoise.  Toute  sa  vie  elle  resta 
madame  Colbert  tout  court.  Une  seule  fois,  noœ 
lui  voyoxis  donner  le  nom  de  maxquise  de  Sei- 
gnelay,  et  c'est  ua  <cdes  domestiques  »  (1)  de 
Colbert, M.  de  Garsault  qui,  le  1"  octobre  1674, 

écrit  de  Paris,  au^  ministre  ; 

n  L'équipage  de  madame  la  marquise  de  Sei-  ^"JJai^îJ^f*'* 
gnelay  est  faict^  et  il  doit  arriver  aujourd'buy 
&  FoniaineblQau^  qui  «st  un  carrasse  et  huit 


:   (1)  l>a»^ali|[Uft  AMgnif  tei  9ft  boam»  aAlHoliA  i  Ja  ipai- 
son  de  Colbert.  ^      > 
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chevaux  gris  que  j'ai  assemblés  du  mieux  qu'il 
m'a  esté  possible,  eslant  rares  à  Paris  de  ce 
poil  pour  les  faire  pareils.  » 

Voilà  certes  un  équipage  qui  ne  devait  poi«t 
être  déplaisant,  et  qui,  évidemment,  ne  fit  point 
tâche  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  riches 
de  la  cour. 

rôcnrie  de  Col-      Golbcrt,  d'aiUcurs,  se  connaissait  en  che- 


bert. 


Vaux,  lui  l'organisateur  des  haras.  Il  avait  une 
écurie  bien  garnie  qui,  au  moment  de  sa  mort, 
se  composait  de  a  onze  chevaux  hongres  ser- 
vant,au  carrosse,  sous  poil  noir;  deux  chevaux 
de  selle,  un  noir  et  l'autre  bai  clair ,  quatre  che- 
vaux servant  au  fourgon.  »  Quand  son  fils  aîné, 
le  marquis  de  Seignelay,  suit  le  Roi  aux  armées, 
il  lui  donne  un  train  de  quarante  chevaux.  Tout 
cela  n'est  ni  petit,  ni  mesquin. 

• 

Sou  argenterie.       U  y  a  chcz  madame  Golbert  pour  plus  do 

100,000 livres  de  vaisselle  d'argent,  pour  plus  de 
10,000  livres  de  vermeil,  pour  plus  de  120,000  li- 
vres de  bijoux.  Le  cabinet  de  toilette  de  la 
femme  du  ministre  contient  pour  15,000  livres  (1) 

(1)  1&,000  livres  da  temps  représentent  en  valeur  rela- 
tive 75,000  francs  d*aujourd*hui. 


i 
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d'objets  de  prix;  on  y  voit  deux  clavecins,  fa- 
çon de  Flandres. 

Observons  toutefois  qne  la  cave  de  Golbert  sa  ctve. 
était  fort  mal  garnie  et  peu  proportionnée  à 
une  telle  existence.  Mais  il  est  utile  de  dire 
qu'à  cette  époque,  presque  tout  le  vin  con-  . 
sommé  dans  les  maisons  les  plus  riches  était 
apporté  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  par  les 
fournisseurs  do  la  ville  :  les  Crenet,  les  Bous- 
singault.  A  la  mort  de  Golbert,  on  ne  trouva 
dans  sa  cave  qu'un  foudre  de  vin  blanc  du 
Rhin.  Chose  étrange,  ce  goutteux  avait  une 
prédilection  pour  cette  sorte  de  vin,  qu'il  faisait 
venir  à  grands  frais.  En  1679,  il  écrivait  à  un 
sieur  Dupré,  résidant  en  Allemagne  : 

((  Vous  me  ferez  plaisir  de  faire  choisir  Le  vin  du  Rhin, 
le  meilleur  vin  qui  soit  sur  la  Moselle  et 
Hochheim  (1),  etdem'envoyer  troiademy-pièces 
de  chaque  sorte,  chaque  demy-pièce  contenant 
trois  aulnes  et  quelque  chose  de  plus,  et 
chaque  aulne  contenant  184  pots  de  vin... 
Mais  observez  que  ces  demy-pièces  soient  bien 

(1)  Cru  fort  estimé  encore  de  nos  jours. 

T.  II.  12 
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emballées  à  fin  que  Ton  ne  les  perce  pas  en 
chemin.  » 

Ces  barriques  de  vins  de  Moselle  et  du  Rhin 
traversèrent  la  Hollande,  et  vinrent  par  mer 
jusqu'à  Rouen,  où  Golbert  les  fit  prendre. 

Nous  connaissons  déjà  les  goûts  intimes  de 

» 

Colbert,  ceux'  qu'il  a  quand  il  n'est  ni  chez  le 
Roi,  ni  avec  le  Roi,  ni  dans  son  cabinet.  Nous 
connaissons  presque  sa  maison,  ses  innocentes 
actions,  ses  menus  plaisirs.  Nous  ne  pouvons 
encore  connaître  ce  grand  homme  tout  entier. 
Ne  croyons  pas,  comme  Garpentierni  d'Ormes- 
son,  que  «  sa  plus  forte  passion  ».  fût  de  danser, 
si  bien  qu'il  dansât.  Il  en  eut  d'autres  plus  no- 
bles, plus  viriles,  plus  âpres  ;  il  n'employa  pas 
toujours  pour  les  satisfaire  les  moyens  les  plus 
honorables  et  les  plus  dignes;  mais  si  la  morale 
et  la  délicatesse  ne  furent  pas  toujours  sauves, 
l'honneur  du  moins  resta  intact. 


g  m 


Colbert,  bibiio-       H  ^ut  uu  aRiour,  uon  pas  aveugle,  mais  très- 

clairvoyant,  éclairé,  intelligent,  exquis,  pour 


/ 
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les  raretés  jarchéologiques,  historiques.  Il  fut 
peut-être  le  bibliophile  le  plus  curieux  de  son 
temps  ;  il  en  fut  assurément  le  plus  avide,  et, 
risquons  le  mot,  le  plus  féroce. 

Quelques  lignes  écrites  par  lui  à  l'intendant 
de  Riom  (1)  expliqueront  suffisamment  tout  ce 
qui  pourra  suivre  : 

«  Le   plaisir   de   former    ma    bibliothèque  ^V.omminî^Sl"fi 
estant  joresqrwe  le  seul  que  je  prenne  dans  le    ^^^^' 
travail  auquel  la  nécessité  du  service  et  les  or- 
dres du  Roy  veulent  que  je  sois  attaché,  je  sçais 

m 

par  expérience  qu'il  se  trouve  quelquefois  dans 
les  monastères  et  les  abbayes  considérables  des 
provinces,  d'anciens  manuscrits  qui  peuvent 
estre  de  considération  et  qui  sont  souvent  aban- 
donnés dans  la  poussière  et  dans  l'ordure 
des  chartriers  par  F  ignorance  ou  le  défaut 
de  connaissance  des  religieux. 

a  Vous  me  ferez  sur  cela  un  singulier  plai- 
sir, dans  le  cours  des  visites  que  vous  faites 
dans  la  généralité  de  l'Auvergne,  de  vous  in- 
former, sans  affectation,  si  vous  en  pourriez 
trouver  et,  en  ce  cas,  d'en  traiter  ou  vous  en 

(i)  De  Versailles,  le  29  novembre  1672. 
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accommoder  aux  meilleures  conditions  qu'il 
s^  pourra. 

a-  Vous  jugerez  facilement  que  cette  recherche 
consiste  plutost  en  quelque  sorte  d'adresse 
et  de  considération  que  les  religieux  auront 
pour  vous  qu'en  dépense  considérable  ou  de 
prix.  Et  où  il  y  aura  quelque  religieux  qui  les 
connoistra,  il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  ne 
voudront  pas  les  vendre.  Mais  comme  ils  sont 
presque  toujours  àerns  Ir  ipoussiève  des  char- 
triers  et  inconnus,  on  peut  les  avoir  avec  plus 
de  facilité.  Je  vous  prie  de  vous  en  mettre  un 
peu  en  peine  et  de  me  donner  une  marque  de 
vostre  amitié.  » 

Celte  lettre,  quoique  assez  claire  par  elle* 
même  et  dans  laquelle  Colbert,  un  peu  caute- 
leux, n'a  écrit  que  ce  qu'il  voulait  écrire, 
demande  à  être  lue  entre  les  lignes.  On  pourrait 
donner  de  la  pensée  de  Colbert  une  traduction 
très-libre  et  cependant  très-fidèle.  Au  vrai, 
voici  ce  qu'il  eût  désiré  pouvoir  dire: 


Comment  il  en-       «  Mou  chcr  intendant,  je  sais  qu'il  y  a  dans 

tendait  ac 
livres  et 
nnscrits. 


tendait  acquérir  '      '      va  '  i_  j  x  ' 

livres  et  ma-  votrc    généralité    nombre    de    communautés 


composées  de    moines    absolument    illettrés, 
fort  ignorants,  et  tout  à  fait  simples,  en  tout 
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cas  très-indifférents  à  ce  qui  a  pu  être  pensé, 
écrit  ou  imprimé  avant  nous.  Cherchez  dans 
leurs  chartriers,  et  surtout  trouvez.  Une  fois 
le  précieux  manuscrit  découvert,  ne  laissez 
paraître  nul  semblant  de  l'importance  que 
vous  y  attachez  ;  faites  qu'on  vous  le  donne 
pour  rien  en  considération  de  votre  autorité 
ou  de  la  mienne.  Si  vous  trouvez  par  hasard 
quelques  moines  qui  malheureusement  s'y 
connaissent,  tenez-vous  sur  la  réserve.  Ou  ils 
ne  voudront  pas  vendre  ou  ils  vendront  fort 
cher,  ce  qui  n'est  point  mon  fait.  Vous  m'en- 
tendez bien.  Donnez-vous  donc  beaucoup  de 
peine  et  comptez  sur  ma  protection.  » 

De  notre  temps  et  en  notre  style  familier, 
c'est  bien  ainsi  qu'il  eût  écrit;  c'est  ainsi 
d'ailleurs  que  se  pourraient  traduire  les  nom- 
breuses lettres  qu'il  écrivit  en  vue  d'obtenir 
des  communautés,  congrégations  et  chapitres, 
des  manuscrits,  des  chartes  et  des  livres  pré- 
cieux pour  sa  chère  bibliothèque. 

La  grande  affaire,  on  le  comprend  de  reste, 
n'est  point  d'acheter  à  beaux  deniers  comptants 
ces  pièces-  antiques  et  rares,  mais  de  se  les 
faire  offrir  gracieusement,  même  en  forçant 
un  peu  la  main  aux  donateurs. 
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*")/«'/?' i/^iiî;      Une  délibération  du  Conseil  municipal  de 

de  Rouen.  t^         ^  / à\  •  a  ••!» 

Rouen  (1)  nous  renseigne  en  termes  assez  naifa 
sur  ce  point  ;  il  n'est  pas  inutile  de  la  citer 
textuellement  : 

«  Le  sieur  Dufour  a  remontré  à  la  compa- 
gnie que  M.  Pellot,  premier  président  au  Par- 
lement, estoitvenucesjours  derniers  à  THostel 
de  ville  et  avait  demandé  à  entrer  pour  voir 
plusieurs  livres  qui  y  estoient,  notamment  ceux 
qui  avoient  esté  vus  par  le  R.  P.  Commire, 
jésuite,  qui  leur  avoit  fait  connoistre  que 
M.  Golbert^  ministre  d'État,  faisait  une 
bibliothèque,  ce  qui  estant  venu  à  la  çonnois- 
sance  de  plusieurs  communautés  religieuses, 
chacun  s'empressoit  de  luy  envoyer  ce  qui 
estoit  déplus  rare  dans  leurs  bibliothèques 
et  que  la  ville  ayant  tous  les  jours  besoin 
de  sa  protection,  elle  ne  se  pourroit  dis- 
penser de  luy  envoyer  ceux  que  M.  le  pre- 
mier  président  demsindoit  de  sa  part^  et  leur 
avoit  dit  d'en  parler  à  la  première  assemblée 
pour  avoir  pouvoir,  si  la  compagnie  le  jugeoit 
à  propos,  d'en  faire  un  présent,  au  nom  de  la 
ville,  à  M.  Colbert. 

(1)  Eu  date  du  23  mars  1682. 
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«  L'affaire  mise  en  délibération,  jl  a  esté 
arresté  que  Ton  ferait  porter  à  la  maison  de 
M.  le  président  les  livres  oy-après  nommés, 
sçavoir  :  une  ancienne  Bible,  Boccace  en  deux 
tomes,  Valère-Maxime,  etc.,  etc. 

a  Lesquels  livres  seront  présentés  à  M.  Col- 
bert,  au  nom  de  la  ville.  » 

Est-ce  assez  clair  et  peut-on  être  plus  expli- 
cite ? 

On  voit  le  procédé.  C'est  une  douce  extorsion, 
une  violence  tout  à  fait  gracieuse,  un  abus  de 
prestige,  d'influence  et  de  pouvoir.  Les  agents 
du  ministre  n'allaient  certainement  pas  ordonner 
avec  arrogance  qu^on  eût  à  livrer  tel  ou  tel 
manuscrit  à  M.  Colbert  ;  mais  ils  faisaient 
entendre,  comme  le  président  Pellot  à  Rouen, 
que lesecrétaired'Etat  montait  une  bibliothèque, 
qu'il  serait  bien  aise  a  si  on  jugeoit  à  propos  » 
de  l'y  aider,  que  l'on  pouvait  tous  les  Jours 
avoir  besoin  de  lui,  que  nul  prçsent  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable . 

Qui  eût  osé  refuser? 

Une  fois  pourtant  Colbert  essuya  un  refus. 

On  avait  fait  au  chapitre  de  Saint-Gratien  de  î^e,  chapitre  de 

*■  Saint  -  Gratien 

Tours  les  insinuations  ordinaires,  et  sans  doute     Ms"nîalJuS! 
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on  avait  lieu  de  penser  que  les  chanoines 
étaient  disposés  à  offrir  leurs  manuscrits  à 
Golbert  ;  celui-ci  du  moins  le  croyait  sur  les  avis 
qui  lui  en  avaient  été  donnés.  Il  avait  même 
chargé  l'intendant  do  Tours,  Tubeuf,  de  re- 
mercier le  généreux  chapitre.  Mais  il  se  trouva 
que,  toute  réflexion  faite,  Messieurs  du  chapitre 
ne  voulurent  rien  donner,  et  Colberl,  un  peu 
confus  à  cette  nouvelle,  écrivit: 

a  S'ils  avaient  cru  que  leurs  manuscrits 
eussent  esté  dans  ma  bibliothèque  aussy  bien 
que  chez  eux,  ils  m'auroient  fait  plaisir  de  me 
les  donner,  mais  puisque  cela  n'est  pas,  je  vous 
prie  de  ne  leur  en  rien  tesmoigner  du  tout.  » 

Cette  phrase  n'est- elle  pas  un  pur  chef-d'œu- 
vre?  Les  chanoines  de  Saint-Gratien,  qui  sans 
doute  s'y  connaissaient,  étaient-ils  bien  ^ou- 
pables  de  penser  que  leurs  beaux  manuscrits 
étaient  aussi  bien  chez  eux  que  chez  Golbert? 
L'aventure  est  piquante. 

Les  refa<?  sont      Mais,  hâtons-uous  dc  le  dire,  les  résistances 

l*exception. 

de  ce  genre  furent  l'exception  (1).  Les  villes, 
les  abbayes,  les  congrégations,  les  amateurs 

(1)  Golbert  éprouva  une  déconvenue  semblable  auprès  du 
chapitre  de  SaintrMartial de  Limoges. 
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mêmes  s'empressèrent  de  répondre  au  désir  du 
ministre  tout-puissant. 

Ce  fut  un  immense  drainage  des  bibliothè- 
ques, des  archives  et  des  chartriers  de  province. 

Et  il  faut  regretter,  si  fâcheux  parfois  qu'aient 
été  les  expédients  employés  par  Colbert,  que 
cette  longue  et  ardente  chasse  aux  livres  pré- 
cieux et  aux  manuscrits  anciens  n*ait  pas  donné 
de  résultats  plus  vastes  encore.  Car  Colbert  ne  ^^  bibliothèque 

.,,.,.,-,  ,  .,,  de  Colbert  utile 

recueillait  point  seulement  ces  merveilles  pour  àtoas. 
la  seule  satisfaction  de  son  amour-propre  de 
bibhophile;  ri  n'entendait  pas  jouir  lui  seul  de 
ces  richesses  acquises,  les  unes  comme  nous 
savons ,  les.  autres  à  beaux  deniers  comptants. 
Il  voulait  que  tous  les  gens  de  lettres  en  pus- 
sent profiter  et  il  ouvrait  sa  bibliothèque  au  pu- 
blic comme  il  avait  ouvert  celle  du  Roi,  comme 
il  avait  livré  à  l'admiration  universelle  le  musée 
du  Louvre  vraiment  créé  par  lui. 

Il  ne  peut  à  cet  égard  subsister  aucun  doute. 

En  mars  1682,  il  écrit  lui-même  à'  M.  de  Ri- 
gnac,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pelUer  : 

«  Je  prends  plaisir  d'amasser  des  manus- 
crits dans  ma  bibliothèque  pour  les  rendre 
utiles  au  public.  » 
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Le  savant  Baluze,  prieur  de  Beauvais,  son 

■ 

bibliothécaire,  lui  écrivait,  dès  Tannée  1671, 
touchant  l'achat  des  manuscrits  enfouis  dans 
les  églises  et  abbayes  : 

«  J'ay  prié  de  mes  amis  de  voir  si  on  vou- 
droit  les  vendre  ou  troquer  contre  des  livres 
imprimés...  Si  celapbuvoit  réussir  et  que  mon- 
seigneur eust  un  nombre  considérable  d'an- 
ciens manuscrits  dans  sa  bibliothèque,  les  gens 
de  lettres  y.  viendroient  autant  plus  appren- 
dre quelque  chose,  comme  par  curiosité^  ce 
qui  la  rendroit  célèbre  parmy  les  étrangers.  » 

Ainsi  ce  que  Golbert  et  son  collaborateur  re- 
cherchaient en  créant  cette  admirable  collection 
c'était  bien  moins  sa  a  curiosité  »  que  son  uti- 
lité. 


La  bibiiothèqne      Cette  bibliothèquc  fut  vendue  en  1728.  Les 

deColbertaprës  ^ 


sa  mort. 


livres  seuls  comprenaient  dans  le  catalogue 
18,219  articles.  Les  manuscrits  furent  acquis 
par  Louis  XV  pour  la  bibUolhèque  royale 
moyennant  300,000  livres  payées  au  comte 
de  Seignelay,  arrière-neveu  de  Colbert. 


Le  bibiiothé«aiw,      Ajoutous,  OU  passaut,  quo  Golbert  ne  s'oc- 

Baloze. 

cupa  pas  seulement  de  sa  bibliothèque,   mais 
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aussi  du  bibliothécaire,  et  que  cet  homme  éru- 
dit,  fort  considéré  de  son  maître,  jouit  de  béné- 
fices importants,  fat  compris  dans  les  états  de 
gratifications  accordées  aux  gens  de  lettres, 
et  reçut  à  diverses  reprises  des  sommes  assez 
élevées  à  titre  de  récompense  et  d'encourage- 
ment. 


2  V. 


La  reconnaissance  fut,  en  effet,  une  des  qua-  La  reconnaissan 

'  '  ^  co  de  Ck)lberi. 

lités  maîtresses  de  Golbert;  il  la  poussa  en- 
vers le  Roi  jusqu'à  la  plus  entière  abnégation, 
jusqu'au  complet  renoncement  de  lui-même. 

Il  ne  fut  pas  ingrat  envers  Mazarin,  son  pre- 
mier maître.  Du  vivant  du  cardinal  il  voulut 
affirmer  hautement  les  sentiments  de  gratitude 
qu'il  gardait  pour  lui. 


zarin. 


a  Je  supplie  Votre  Eminence,  lui  écrivait-il,  coibertet  lesMa- 
de  trouver  bon  que  je  ne  paraisse  pas  insen- 
sible à  tant  de  faveurs  qu'elle  a  répandues  sur 
moi  et  sur  ma  famille,  et  qu'au  moins,  en  les 
publiant,  je  leur  donne  la  seule  sorte  de  paye- 
ment que  je  suis  capable  de  leur  donner.  »  Et 
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dans  cette  lettre,  admirable  vraiment  de  simpli- 
cité, il  retraça  avec  modestie  les  services  qu'il 
avait  rendus  au  cardinal,  s'efforçant  de  les 
atténuer  et  faisant  ressortir,  dans  une  énumé- 
ration  exacte  et  complète,  les  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  Mazarin  et  les  grâces  que  celui- 
ci  lui  avait  fait  obtenir. 

En  adressant  ces  remerciements  au  cardinal, 
Golbert  saisissait  en  même  temps  l'occasion 
"  de  bien  préciser  la  situation  de  sa  fortune  et 
d'en  faire  connaître  Forigine.  Cette  lettre  d'ac- 
tions de  grâces  était  en  quelque  sorte  un  inven- 
taire de  ses  emplois ,  de  ses  biens  et  de  ceux 
qui,  grâce  à  lui,  étaient  entrés  dans  sa  famille. 
Et,  après  avoir  dressé  cet  état  de  ses  services 
et  des  récompenses  qu'ils  lui  avaient  values,  il 
ajoutait  en  terminant  : 

(c  Voilà,  Monseigneur,  en  abrégé,  ce  qui  se 
peut  exprimer  et  connoistre  des  bienfaits  dont 
je  suis  comblé  par  la  bonté  immense  de  Vostre 
Eminence,  étant  infiniment  au-dessus  de  mes 
forces  d'exprimer  la  manière  avec  laquelle 
vous  en  avez  su  rehausser  la  valeur,  etc.  ja 

Golbert  n'oublia  de  toute  sa  vie  ce  qu'il  devait 
à  la  mémoire  de  son  puissant  protecteur. 

Le  3  novembre  1661,  quelques  mois  après 
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la  mort  de  Mazarin,  il  fonda  en  l'abbaye  de 
Saint-Denis  un  service  perpétuel,  qui  devait 

être  fait,  le  3  novembre  de  chaque  année,  pour 

* 

le  repos  des  âmes  du  cardinal  et  de  Paul  de 
Mancini, 

Et  la  reconnaissance  de  Colbert  ne  se  borna 
pas  à  de  respectueux  et  affectueux  souvenirs,  à 
de  platoniques  protestations.  Mazarin  mort  ne 
protégeait  plus  les  siens  ;  ce  fut  Colbert  qui  les 
protégea.  Ce  fut  à  lui  ^ue  s'adressèrent  tous 
les  membres  de  cette  famille,  que  Tindifférence 
du  Roi  pouvait  laisser  retomber  dans  le  néant. 
Chaque  fois  qu'un  des  Mazarin  fut  éprouvé  par 
la  fortune,  fut  jeté  ou  se  jeta  dans  quelque  aven- 
ture fâcheuse,  ce  fut  Colbert  qui  intervint  pour 
Taider,  pour  le  secourir,  pour  le  préserver.  Ici 
les  documents  abondent  et  les  témoignages  cer- 
tains se  multiplient.  Le  duc  de  Ne  ver  s,  la  con- 
nétable Colonna,  le  duc  de  Mazarin,  furent  tour 
à  tour  assistés,  conseillés,  défendus  par  l'an- 
cien intendant  du  cardinal,  par  ce  ministre  tout- 
puissant  à  qui  il  était  si  facile,  si  commode 
d'être  ingrat  et  qui,  ayant  tant  à  se  défendre 
lui-même,  tant  à  défendre  ses  proches,  eût  si 
bien  pu  se  dispenser  d'embrasser  la  cause  de 
ces  fous,  de  ces  folles  que  la  fin  de  son  pre- 
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mier  maître  avait  laissés  livrés  à  eux-mêmes. 
Le  18  décembre  1682,  neuf  mois  à  peine 
avant  sa  mort,  nous  voyons  encore  Golbert 
peser  de  toute  son  influence  sur  M.  de  Harlay, 
procureur  général  au  Parlement  de  Paris,  afin 
que  le  mariage  d'une  Mazarin  (1),  mariage 
qui  soulevait  de  graves  difficultés ,  pût  être 
favorisé. 

coibert  et  sa  viue      S'il  était  reconnaissant  envers  le  cardinal 

natale. 

de  l'avoir,  en  quelque  sorte*  fait  naître  à  la'  vie 
politique,  au  grand  jour  des  affaires  et  du  pou- 
voir, il  se  souvenait  aussi  de  son  pays  natal, 
de  ceux  qui  l'avaient  vu  tenter  ses  premier^ 
pas.  Les  oublier,  c'était  rougir  de  sa  naissance, 
renier  son  origine  bourgeoise,  et  cela  Golbert, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  l'a  jamais  fait.  En  toutes 
les  circonstances  importantes,  il  se  crut  obligé 
d'annoncer  à  la  municipalité  de  sa  ville  les  bon-^ 
heurs,  petits  ou  gt^nds;  qui  lui  survenaient.  Lft 
lettre  suivante  en  fera  foi.  Le  14  janvier  1667, 
quand  il  est  en  pleine  faveur,  il  écrit  aux  éche- 
vins  de  Reims  : 


(1)  Marie-Charlotte  dé  la  Porte-Mai^arin^  fille  <l*Armand« 
Charles  de  la  Porte,  duc  de  La  Meilleraye,  et  d'Hortense 
Manciiii. 
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«  Messieurs,  je  ne  reçois  aucune  grâce  de  la  ^Jf^d^Retmr 
magnificence  royale  de  Sa  Majesté  sans  vous 
en  informer,  parce  que  je  suis  persuadé  que 
vous  y  prenez  part  et  que  vous  êtes  bien  ayses 
des  avantages  qui  arrivent  à  ma  famille. 

(c  Le  Roy,  qui  est  le  prince  qui  récompense 
la  fidélité  de  ceux  qui  ont  l'honneur  de  le  servir 
au  delà  de  ïeur  espérance,  après  toutes  les 
grâces  dont  il  m'a  déjà  comblé,  a  voulu  faire 
le  mariage  de  mes  deux  premières  filles, 
sçavoir  :  de  Taisnée  avec  M.  de  Chevreuse,  fils 
unique  de  M.  le  duc  de  Luynes;  et  de  la  se- 
conde, qui  n'a  que  dix  ans,  avec  M*  le  duc 
de  Saint  -  Aignan,  reçu  en  survivance  de  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre. 
Et,  comme  si  ce  n'estoit  pas  assez  de  m'avoir 
procuré  deux  alliances  si  grandes  et  si  consi- 
dérables,  Sa  Majesté  a  voulu  leur  servir  de 
père,  en  leur  donnant  à  chacune  200,000  livrés, 
ce  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  dot. 

<c  J'ay  estimé  que  je  devois  à  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moy  et  à  celle  que  j'ay  pour 
vous,  de  vous  écrire  ce  détail,  et  par  mesme 
moyen  vous  confirmer  que  personne  ne  sera 
plus  que  moi,  Messieurs,  vostre  très*humble 
serviteur.  » 
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Le  grand  personnage  qui  écrit  de  ces  choses 
à  des  bourgeois  qui  ne  peuvent  avoir  de  doute 
sur  sa  naissance,  n'est  certes  point  hoijteux 
d'avoir  grandi  dans  la  boutique  du  drapier  de 
Reims,  à  l'enseigne  du  Long-Vêtu. 

Les  prétentions      Nous  savous  bicu  cc  qiic  d'Ormcsson  écrit 
coibert.         dcs  prétentions  nobiliaires  de  Golbert  : 

«Lemardy  19juin(l),jefusdisnerau  Temple 
avec  M.  le  Grand  Prieur.  G'estoit  le  jour  de  la 
closturede  son  chapitre,  dans  lequel  M.  Golbert 
iavoit  fait  recevoir  chevalier  de  Malte  un  de  ses 
enfants  (2),  et,  quoyque  sa  naissance  soit  con- 
nue, il  n'a  pas  laissé  de  faire  paroistre  les  plus 
belles  preuves  de  noblesse  de  la  France  ;  il  se 
fait  descendre  d'Ecosse.  G'est  Taveugiement 
ordinaire  à  tous  les  gens  élevés.  » 

Gé  que  raconte  d'Ormesson,  peu  favorable 
à  Golbert,  ne  saurait  être  article  de  foi.  Nous 
savons  déjà,  à' n'en  pas  douter,  que  le  contrô- 
leur général  ne  se  prévalut  jamais  officiellement 
non-seulement  de  sa  prétendue  noblesse  aur 
cienne,  mais  de  ses  titres  nouvellement  acquis 

(1)  1668. 

(2)  Antoine-Martin  Colbert,  appelé  tour  à  tour  le   che- 
•  valier,  le  bailly  ou  le  commandeur. 
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et  qu'il  resta  toujours  sur  les  états,  sur  les  or-  • 
donnances,  édits  et  lettres  patentes,  le  sieur 
Golbert.  Mais  il  est  probable  qu'un  généalo- 
giste courtisan,  —  il  u'en  devait  pas  manquer, 
—  lui  découvrit  cette  belle  descendance  des 
Kolberg  d'Ecosse.  Que  le  jour  où  Golbert  songea 
à  faire  entrer  un  de  ses  fils  dans  un  ordre  où 
Tancienneté  de  la  noblesse  comptait  pour  beau- 
coup, il  ait  invoqué,  lui,  père,  pour  son  enfant, 
l'autorité  de  cette  filiation  plus  ou  moins 
authentique,  c'est  là  sans  doute  un  expédient 
d'une  moralité  un  peu  douteuse  :  mais  qui  de 
nous  songera  à  lui  en  faire  un  crime? 

D'ailleurs  il  parait  certain  que  de  tous  les 
fils  de  Golbert,  ce  fut  le  marquis  de  Seignelay     • 
seul  qui  eut  la  triste  prétention  de  faire  pren- 
dre cette  descendance  écossaise  au  sérieux. 

Que  Golbert  ait  tenu  à  assurer  les  privi-  ^^^cJ(Sm^^ 
léges  de  la  noblesse  à  ses  enfants,  il  n'en  faut 
pas  douter.  Quel  père  fut  plus  père  que  lui  ? 
Il  eut  pour  ses  fils,  pour  ses  filles,  avec  toutes 
les  tendresses,  toutes  les  ambitions.  Et  de  son 
vivant,  son  amour  paternel  était  bien  connu. 

Quand  son  fils  aîné  Jean-Baptiste,  plus  tard  saccèt  universi- 

'^  •        taire«  du  mar- 

marquis  de  Seignelay,  passa,  après  de  bril-     ,fljys  <>e  seigne- 

Tm  II.  ^13 


m 
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lantes  éludes,  ce  que  Tou  appelait  son  acte, 
o'asi-à-dire  un  examen  couronnant  la  fin  de 
sfis  huipanités,  ce  fut  un  concert  de  louanges 
et  de  félicitations  ;  parents,  amis,  flatteurs 
s'empressaient  à  complimenter  le  ministre  ;  ils 
savaient  ainsi  le  prendre  par  son  faible.  Quand 
ce  même  enfant,  venant  d'accomplir  sa  seizième 
année,  subit  la  dernière  épreuve  universi- 
taire (1),  qui  pqr(ait  sur  toutes  les  parties  de  la 
pt^ilQSophie,  sou  père  reçut  les  plus  hautes  et 
les  plus  vives  marques  d'amitié  et  de  sym- 
pathie- 

Un  tel  succès  obtenu  à  cet  âge  dut  rendre 
Golbert  singulièrement  fier  de  son  aine.  Aussi 
le  orviHl  appelé  à  parcourir  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  lui-même  la  carrière  des  affaires 
d'Etat  ;  il  lui  était  si  facile  de  la  lui  ouvrir  I  II  vit 
en  lui  son  successeur-né  et  le  fit  pourvoir  dès 
l'àgQ  fie  vingt  et  un  ans  de  la  survivance  de  9es 
cj^arges  les  plus  importantes. 


coibert  prépare  le      polbcrt  savait  qu'ou  xi^  ppuvait  aborder  ces 

marquis  de  Sei-  -,  ^    .  'j  x*  '    •    i 

pneiay  anx  af-  grauds  cmplpis   saus  uuc  cducation  spéciale, 


qu'il  s'était  donnée  liji-même  pt  qu*il  avait  mis 
bien  des  années  à  acquérir .    Il    crut  que  son 

(1)  Le  â9  août  1668. 
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flls,  brillamment  doué  comme  il  Tétail,  devait 
en  un  laps  de  temps  relativement  très-court 
s'infuser  toute  sa  science.  Il  apporta  à  cette 
prépapation  d'un  futur  secrétaire  d'État  une 
impatience  si  violeijte  qu'elle  exaspère  parfois. 
L'éducation  de  Seignelay  fut  vraiment  une  édu- 
cation en  *serré  chaude  ;  tout  en  lui  fut  préma- 
turé, le  talent,  disons  le  génie,  puisque 
Voltaire  (1)  a  prononcé  le  mot,  I-expérience, 
la  sûreté  de  vue,  tout  jusqu'à  sa  mort,  hélas  ! 
L'ambassadeur  de  Venise  en  France,  Marc- 
Antoine  Giustiniani,  écrivant  vers  cette  époque 
à  son  gouvernement,  disait  du  marquis  de 
Seignelay: 

«  G 'est  un  jeune  homme  de  beaucoup  d*es-  Les  voyages  for-^ 

mrni-ils  U  jeu- 

prit  et  de  distinction  ;  ayant  terminé  lo  "®**®* 
cours  de  ses  études  aux  applaudissements  do 
tout  le  monde,  il  attend  un  emploi  convenable 
et  il  aura  peut-être  la  survivance  de  son  père. 
«  Son  Excellence  est  dans  le  doute  si  elle  lui 
fera  entreprendre  quelque  voyage;  elle  m'a 
dit  que  c'est  une  question  pour  elle  de  savoir 
si  les  voyages  conviennent  ou  non  aux  jeunes 

(1)  n  avait  uft  génie  plus  vaste  encore  que  celui  de  son 
père.  (VoLTAiHK.) 


( 
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gens,  car  souvent  ils  les  empirent  au  lieu  de 
les  amender.  » 

Golbert  pourtant  se  décida  pour  les  voyages, 
et  sans  doute  il  crut  les  rendre  sans  danger 
pour  son  fils  en  entourant  celui-ci  de  guides 
surs  et  de  conseillers  graves. 

Il  l'envoya  tout  d'abord  à  Rochefort,  après 
lui  avoir  tracé,  dans  un  mémoire  admirable  de 
netteté  et  d'élévation,  les  principales  règles  de 
sa  conduite  : 

Maximats  de  Col-      «  La  principale  et  seule  partie  d'un  hon- 

bert  pour    ^oa 

"**•  neste  homme,  disait-il  à  son  fils,  est  de  faire 

toujours  bien  son  devoir  a  l'égard  de  Dieu. 
...  Je  lui  ay  cy-devant  bien  fait  connoistre  que 
ce  premier  devoir  envers  Dieu  se  pouvoit  ac- 
commoder fort  bien  avec  les  plaisirs  et  les 
divertissements  d'un  honneste  homme  en  sa 
.  jeunesse.  )> 

Le  père,  on  le  voit,  fait  la  juste  part  des  ar- 
deurs de  l'âge. 

«  Je  désire,  dit-il  encore,  qu'il  devienne 
autant  et  plus  honneste  homme  (1)  que  moy^ 
s'il  est  possible,  et  que,  en  y  travaillant  comme 

(1)  Nous  avons  dqjà  fixé  le  sens  de  l'expression  c  hon- 
nête homme  »  'à  cette  époque. 
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je  le  souhaite,  il  satisfasse  en  mesme  temps  à 
tous  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  moy  et 
envers  tout  le  nîonde  et  se  donne  les  moyens 
seurs  et  infaillibles  de  passer  une  vie  douce 
et  commode^  ce  qui  ne  se  peut  jamais  qu'avec 
estime,  réputation  et  règlement  de  mœurs.  » 

C'est  là  une  morale  très-pure,  formulée  avec 
mesure  et  qui  n'a  vraiment  rien  de  rigou- 
reux. 

Ce  que  Golbert  demande,  ce  n'est  pas  un 
effort  surnaturel  d'austérité  et  de  vertu,  c'est  ' 
un  effort  énorme  de  travail. 

Il  sait  que  son  fils  a  tout  ce  dont,  il  a  man- 
qué ,  lui ,  dans  son  jeune  âge  :  une  éducation 
remarquable,  la  fortune,  l'accès  facile  à  toutes 
les  carrières  ;  peul^étre  aussi  le  trouve-t-il  plus 
prime-sautier,  plus  prompt  d'entendement  et 
d'esprit  qu'il  ne  Fêtait  lui-même  à  vingt  ans. 
Et  il  veut  que  ce  jeune  homme  apprenne  en 
quelques  mois  ce  qu'il  a  mis,  lui,  qui  a  presque 
tout  deviné,  trente  années  à  apprendre. 


Il  a  des  exigences  folles,  que  la  violente  am-  ^^i^j^J^jjP^ç''j*' 
bition  d'un  père  pour  son  enfant  peut  seule  excu-     ^*'*"^' 
ser.  Lui,  qui  a  vu  l'Italie  à  loisir,  qui  a  pu  l'étu- 
dier longuement,  quia  séjourné  plusieurs  mois 


exi 
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» 

à  Rome  (1),  qui  a  pu  visiter  à  son  aise  et  sans 
se  hâter  Florence  j  Gênes  et  Turin,  lorsqu'il 
.  .  envoie  Seignelay  parcourir  la  Péninsule,  il  lui 
impose  vraiment  un  itinéraire  formidable  a 
effectuer  en  quelques  semaines. 

soiîfitqav  en  lia-  u  ycut  quo,  sur  sd  route,  il  voie  tout  :  hom- 
mes et  choses,  bêtes  et  genë;  qu'il  s'enquière 
des  lois,  des  mœurs,  des  coutumes,  de  la  pros- 
périté, de  Tindusttie  et  de  la  puissance  des 
^  peuples  ;  qu'il  tienne  de  tout  cela  un  journal 
exact,  détaillé  ;  qu'il  fasse  des  visites  et  en  re- 
çoive; (}u^'il  prenne  goût  à  la  peinture,  à  la 
sculpture,  à  l'architecture;  qu'il  fasse  dessiner 
les  sites  et  les  objets  qui  le  frapperont.  Et, 
pour  faire  tout  cela,  il  lui  accorde  : 

uinèrairo  tracé       Deux  jours  de  s^our  à  Gênes! 

liar  le  père.  -r^  .  »    t-h 

Deux  joufs  a  Florence! 

Deux  semaines  à  Rome  1 1 

Trois  ou  quatre  jours  «  à  Naples  et  ses  en- 


virons! » 


(1)  M.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  de  biographie  et  d'Jjis- 
toire ,  a  affirmé  que  CollDert  n'avait  point  connu  rilalie 
<p.  1120,  article  Seignotay).  L'émiuent  et  infatigable  érudit 
oubliait  que  Tintcndant  du  cardinal  avait. été  envoyé  par 
celui'Ci  en  mission  à  Rome,  à  Florence,  à  Gênes,  à  Turin 
(1659*1660). 
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Unô  demi-journée  dans  Dhaciine  des  villiBe 
curieuses  de  la  Romagne  ! 

Deux  ou  trois  jours  à  Venise  I 

Un  ou  deux  jours  à  Milan! 

Un  ou  deux  jours  à  Manloue  et  Tiirih! 

On  croit  rêver  en  lisant  cela  ! 

Quelle  puissance  de  vue,  d'intuition  6t  (l*âs- 
simllaiion  croit-il  donc  à  âori  fil6?.0  orgueil^  ô 
aveuglement  paternels  ! 

Mais  comme  l'amour  et  la  tendresse  rachè- 
tent tout  cela  t  qiie  de  soucis  la  santé  de  soti 
fils  lui  inspire  !  quelle  gratitude  il  a  pour  ceux 
qui  accueillent  Seignelay  sur  son  passage,  qui 
raccompagnent  et  le  guident! 

Il  n'a  pas  assez  de  remerciements  pour  les  Tendresse  de  coi- 

*  bcrt  pour  son 

hôtes  du  jeune-  homme,  pour  leUrs  attentions,     "**• 
leurs  prévenances.  Mais  ce  n'est  phs  assez 
qu'on  Tait  bien  traité  ;  il  veut  encore  savoir  ce 
que  Ton  pense  de  Seignelay  et  quelle  opinion 
celui-ci  a  laissée  de  lui  : 

a  Vous  m'auriez   fait  un  fort  grand  plaisir, 
écrit-il  au  premier  président  Fieubet   (1),  si    ' 
vous  aviez  pris  la  peine  de  m'averlir  des  dé* 

(1)  A  Toulouse,  où  Seignelay  s'était  arrêté,  se  rendant  de 
Rochefort  en  Italie. 
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fauts  de  sa  conduite  et  de  ce  qui  peut  n'estre 
pas  assez  poly  à  un  jeune  homme  qui  com- 
mence à  entrer  dans  le  monde;  et  je  veux  espé- 
rer que  vous  voudrez  bien  en  cela  satisfaire 
ma  curiosité.  » 

Au  cavalier  Bernin,  à  Rome,  il  écrit  (1)  : 

((  J'ay  esté  bien  ayse  d'apprendre  le  soin  que 
vous  avez  prjs  de  faire  voir  à  mon  fils  tout  ce 
ce  qu'il  y  avoit  de  beau  à  Rome. 

a  Le  sentiment  que  vous  avez  du  discerne- 
ment qu'il  en  a  pu  faire  luy  est  fort  avantageux, 
et  je  serois  bien  satisfait  s'il  avoit  profité  des 
lumières  que  vous  luy  avez  communiquées,  » 

Goll/ert  est  un  père  excellent  ;  mais  c'est  un 
maître  difficile.  A  tout,  prix  il  veut  faire  de  son 
fils  un  ministre,  et  cela  en  deux  ou  trois  ans! 
Tâche  écrasante  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Il  faut  lire  le  recueil  des  instructions  dres- 
sées par  Golbert  pour  Seignelay.  Il  en  est  une, 
donnée  sans  doute  au  retour  d'Itahe,  dont  le 
préambule  est  bien  caractéristique  : 


Instruction  à  SeU 
gneUy. 


a  Comme  il  n'y  a,  écrit  Golbert,  que  le  plai- 
sir que  les  hommes  prennent  à  ce  qu'ils  font 


(l)  D'Ath,  le  28  juin  1671 
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OU  à  ce  qu'ils  doivent  faire,  qui  leur  donne  de 
l'application,  et  qu'il  n'y  a  que  l'application  qui 
leur  acquière  du  mérite,  d'où  vient  l'estime  et 
la  réputation  qui  est  la  seule  chose  nécessaire  à  , 
un  homme  qui  a  de  l'honneur,  il  est  nécessaire 
que  mon  fils  cherche  en  luy-mesme  et  au  de- 
hors tout  ce  qui  luy  peut  donner  du  plaisir 
dans  les  fonctions  de  ma  charge. 

«  Pour  cet  effets  il  doit  bien  penser  et 
faire  cette  réflexion  sur  ce  que  sa  naissance 
Vauroit  fait  estre,  si  Dieu  n'àvoit  pas  bény 
mon  travail,  et  si  ce  travail  n'avoit  pas  esté 
extrême.  »  ' 

Cette  phrase  n'est-elle  pas  bien  touchante  et 
presque  douloureuse  ?  Ne  révèle-t-elle  pas  tous 
les  maux  soufferts,  tous  les  obstacles  brisés, 
tous  les  labeurs,  toutes  les  peines  ?  Et  quelle 
leçon  elle  contient  !  Gomme  elle  renvoie  le 
jeune  marquis  à ,  la .  boutique  du  drapier  de 
Reims  !  ' 

Aussi  le  marquis,  en  recopiant  Tinstruction  ^^seigné?a"y%ol!i- 

^  *  .,  .  fifit  de  sa  nais- 

OU  se  trouve  cette  phrase,  eut-il  un  triste  et    s>nce. 
lâche  mouvement.  Celte  naissance,  ce  travail 
béni,  ce  travail  exlréme,  que  Colbert  le  fils  de 
bourgeois,  son  père,  lui    rappelait,  lui  firent 
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honte.  Il  copia  cette  phrase  sublime»  poigoantet 
et,  après  l'avoir  écrite,  il  eut  l'ingrate  faiblesse 
de  l'effacer,  de  la  biffer.  La  preuve  matérielle 
de  cette  méchante  action  subsiste  encore.  La 
Bibliothèque  nationale  garde  la  copie  faite  par 
Seignelay  (1)  et  raturée  par  lui,  un  jour  sans 
doute  où  il  songeait  trop  au  Koltjerg  d'Ecosse.. 
Colbert  eût  voulu  que  son  fils  lui  .fût  supé- 
rieur, qu'il  fût  parfait.  Aussi  n'épargne-t-il  ni 
les  encouragements,  ni  surtout  les  reprochesi 
les  réprimandes,  les  admonitions  sévères  : 


Reproches  à  Sel-      ((  Lcs  mémoircs  que  vous  écrivez  au  Royi  lui 

observe*t-il  un  jour,  ne  sont  point  assez  polis  (2); 
travaiiteen  ga-  VOUS   Ics  faitcs  eucorc  cu  galopaut  (  galoper 

lopant. 

est  un  des  mots  familiers  à  Colbert).   Ils  sont 
confus  et  les  matières  sont  meslées  l'une  avec 
l'autre  ;  il  y  a  mesme  des  fautes  de  diction,  ce 
qui  prouve  clairement  ce  que  ^e  vous  dis. 
Ne  fait  point  de      «  Vous  uc  faitcs  poiut   dc    minutcs  de  vos 

brouillons  lors- 
qu'il écrit.       dépêches (3),  ce  qui^  entre  nous,  est  une  chose 

honteuse,  et  qui  dénote  une  négUgence  et  un 
défaut  d'apphcation  qui  ne  se  peut  excuser,  ni 

(1)  Mélanges  Colbert,  volume  LXXXIV. 

(2)  Lettre  datée  de  Sainl-Oemàih,  il  ayril  i6l2. 

(3)  Même  lettre. 
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exprimer^  vu  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  tous  ceu5$ 
qui  servent  le  Roy,  en  quelque  fonction  que  ce 
soit,  qui,  ayant  à  écrire  à  Sa  Majesté,  ne  fasse 
une  minute  do  sa  lettre,  ne  la  relise,  ne  la 
corrige,  ne  la  change  quelquefois  d'un  bout  à 
Taulra;  et  cependant  vous  qui  n'avez  que 
vingt  ans  faites  des  lettres  au  Roi  sans  minute  .y> 

Eh  !  c'est  là  ce  qui  explique  tout  :  c'est  parce 
qu'il  n'a  que  vingt  ans  que  Seignelay  ne  fait 
point  de  brouillons  ! 

«  Mais,  écrit  le  père  (1),  il  faut  que  vous  sur-     - 
montiez  ce  défaut  que  la  jeunesse  vous  donne, 

f 

et  je  vous  ay  dit  tant  déraisons  qui  vous  y  doi- 
vent obliger;  qu'il  me  semble  qu'elles  doivent 
forcer  votre  Jeunesse  et  vous  donner  par  es* 
prit  la  mesme  application  que  la  nature  vous  h  manqae  d-ap 

^  **  *  plication. 

portera  à  donner  dans  ua  âge  un  peu  plus 
avancée  » 

Forcer  la  jeunesse,  forcer  la  nature!  Etre  à 
vingt  ans  ce  que  le  père  est  à  cinquante! 
C'est  là  ce  que  voudrait  Colbert.  Son  impatient 
amour  le  rend  parfois  cruel.  Sentiment  plus 
digne  d'éloges  en  lui  que  de  blâme  :  ne  sentait- 
il  pas,  ce  père,  souvent  malade,  dévoré  par  la 

(1)  Le  23  avril  1672. 
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goutte,  que  la  mort  l'enlèverait  trop  tôt  pour 
assurer  la  fortune  de  ses  cinq  enfants  ? 

coibertetiejeune      Tel  il  fut  pour  Soiguelay,  tel  il  fut  pour  ses 

d*Ormoy.  i         i*i-v 

autres  fils.  Il  faut  Tentendre  gourmander  d  Or- 
moy,  à  qui  il  veut  faire-  remplir,  à  Tàge  de 
dix-sept  ans,  les  fonctions  de  sa  charge  de 
surintendant  des  bâtiments. 

<c  Tout  ce  que  tu  m'envoyes  est  si  fort  galopé^ 
et  tu  continues  à  t'appliquei*  si  peu  à  Texécu- 
tion  ponctuelle  et  exacte  de  tout  ce  que  je  t'or- 
donne, que  je  commence  à  désespérer  de  pou- 
voir rien  faire  de  toy  (1) . 

<(  Le  Roy  a  admiré  le  barbouillage  du  plan 
des  bois  de  Verrières  que  tu  m'as  envoyé,  et  Sa 
Majesté  a  dit  que  cette  saleté  sentoit  bien  son 
écolier  et  ne  sentoit  guère  un  surintendant  des 
bastiments  qui  auroit  de  l'esprit. . .  Mais,  ou 
tu  changeras  ou  tu  souffriras  beaucoup  (2).  » 

Et  quelques  mois  plus  tard  (3)  : 

«  Je  te  dis  que  tu  es  un  homme  perdu,  si 
cela  ne  change  du  blanc  au  noir,  et  je  te  dis 
encore  que  je  te  vois  une  si  prodigieuse  inap- 

(1)  Lettre  du  10  août  1681. 

(2)  Lettre  du  12  août  1681. 
(8)  Lettre  du  25  mars  1682. 
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plication  et  l'esprit  si  éloigné  de  penser  et  de 
faire  ce  que  tu  dois^  que  c'est  un  miracle  si  tu 
en  reviens.  » 

Sans  doute  Golbert  est  un  bon  père,  et  sage,  un  surintendant 

de  dix-sept  ans. 

et  prévoyant  ;  mais  comme  on  est  porté  à  l'in- 
dulgence pour  ce  malheureux  garçon  de  dix-     - 
sept  ans  qui,  bon  gré  mal  gré,   doit  faire  un 
surintendant  ! 

C'est  là  une  des  parties  du  caractère  de  Col-  •''Xii'eîîf''* 
bert,  «  l'impatience  :  »  il  veut  des  fils  qui  le  rem- 
placent  et  qui  le  suppléent  tout  de  suite .  Il  veut 
improviser  des  secrétaire  d'Etat.  Aingi,  et  ce  fut 
le  vice  de  son  système,  le  défaut  de  son  œuvre, 
il  voudrait  transformer  la  France  entière,  la 
réorganiser,  lui  donner  des  mœurs,  des  lois, 
un  commerce,  une  industrie  en  quelques  années 
à  peine.  Il  voudrait  pouvoir  dire  :  ce  que  la  , 
marine  soit  »  et  que  la  marine  fût  ;  et  vraiment 
il  accomplit  presque  ce  miracle,  tant  cette  créa- 
tion fut  rapide,  instantanée,  foudroyante. 
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g  VI 


coibcrt  et  sa  b-       Sa  tcndresse  pour  ses  enfonls,  son  amitié 

pour  ses  frères,  son  affection  pour  ses  moin- 
dres parents,  éclatent  partout.  Il  n'épargne  pour 
eux  ni  les  démarches,  ni  les  recommandations. 

coibert  soilid-    Pour  cux  il  dcsccnd  au  rôle  de   solliciteur. 

leur. 

Certes,  si  homme  au  monde  eut  l'amour  de  la 
femille  ce  fut  bien  lui,  et  ce  sentiment  l'entrai- 
nait  parfois  au  delà  des  bornes  de  la  justice  et 
de  la  dignité. 

Il  recherche  les      Lui,  dout  assurémcut  Ic  Saint-Siège  n'eul 

farears  do  pape. 

guère  à  se  louer,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
demander  du  pape  mille  faveurs.  C'est  un  jour 
le  gratis  des  bulles  pour  la  coadjutorerie  de 
Tarchevêché  de  Rouen  donnée  à  son  second 
fils;  un  autre  jour,  un  bref  autorisant  son  troi- 
sième fils  à  tenir  jusqu'à  16,000  livres  de  pen- 
sion sur  bénéfices  ;  plus  tard,  pour  le  même,  un 
nouveau  bref  afin  qu'il  puisse  tenir  en  con^ 
mande  un  prieuré  ;  une  au  tre  fois,  c'est  le  gratis 
des  bulles  de  l'abbaye  de  Bonpor  pour  Louis 
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Cûlbert,  son  quatrième  fils,  qui  n'a  encore  que 
quatorze  ans } 

Pour  Seignelay ,  f)our  d'Qrmoy,   pour  ses  *'Ynfams  \&^' 
trois  filles  il  prépare  lui-mpme  les  plus  riches    "lîîlas.^  ^"*"* 
mariages  et  recherche  les  plus  plus  hautes 
alliances.  En  1B75,  Seignelay  épousa  Margue- 
rite d'Alègre,  grâce  à  Tintervention  dp  Roi  qui 
brisçi  toutes  les  volontés    qui   s'opposaient  à 
cette  union  et  déclara  que  lui  seul  savait  «  ce 
qui  convenoit  au  bien  de  la  fille.  »  Ce  fut  à  Toc- 
casion  de  la  mort  de  cette  première  femme  du 
marquis  de  Seignelay  (1)  que  madame  deSëvigné 
écrivit  ce  mot  cruel  :  «  La  fortune  a  fait  un  coup  Mot  craei  de  ma- 
bien  hardi  d'oser  ainsi  fâcher  M .  Golbert  (3).  n     ««^ 

Plus  tard  Seignelay  épousa  en  secondes 
noces  Catherine-Thérèse  de  Matignon,  mar- 
quise de  Lonray,  fille  de  Henri  de  Matignon. 
En  1682,  d'Ormoy,  qui  dans  la  suite  prit  le  nom 
de  marquis  de  Blainville,  épousa  Marie-Ga- 
hrielle  de  Roohechouart  de  Tonnay-Gharente, 
Nous  savons  par  une  lettre  déjà  citée  do  Gol- 
bert aux  échevins  de  Reims  que  ses  deux  pre- 
mières filles  épousèrent.  Tune,  de  Ghevreuse, 

(1)  Le  16  mars  1678. 

(2)  Lettre  u  Bussy-Rabulin,  ou  date  du  1^  muia  1618. 
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Fautre,  le  duc  de  Saint-Aignan  ;  la  troisième^ 
iiBdesgeiidmde  Maria-Anne  Colbert,  épousa  en  1680  le  duc  de 
de  Nortinart.  Mortemart,  auquel  elle  avait  été  fiancée  un  an 
auparavant.  Colbert  aima  ce  gendre  comme  un 
lils  ;  le  duc  avait  à  peine  seize  ans  au  moment 
des  fiançailles  ;  le  ministre  voulut  achever  son 
éducation  ;  il  le  fit  d'une  façon  toute  paternelle, 
lui  prodiguant  ses  conseils,  l'entourant  des 
soins  les  plus  vigilants,  des  attentions  les  plus 
délicates. 

C'était  madame  de  Montespan  qui  avait  pré- 
paré cette  union.  On  eût  préféré  sans  doute 
un  autre'  patronage  pour  le  fils  du  duc  de 
Vivonne.  La  paternité  de  ce  dernier  était  d'ail- 
leurs contestée  ;  on  affirmait  même  que  Vivonne 
la  reniait  absolument.  Saint-Simon  conte  à  ce 
sujet  une  singulière  anecdote  (1)  : 

singrniièrc  saillie      a  M.  de  Vivonuc,  dit-il,   était  brouillé  avec 

du  duc  de  vi- 

le  duc  de  Mortemart  son  fils,  que  j'ai  vu  re- 
gretter comme  un  grand  sujet  et  un  fort  hon- 
nête homme  aux  ducs  de  Ghevreuse  et  de 
Beauvilliers,  ses  beaux-frères,  et  à  qui  le  Roi 
donna   des  millions,    avec  la   troisième  fille 

(1)  Mémoires,  année  1709,  t.  VII,  ch.  v. 


Tonne. 
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de  Colbert  dont  nqadame  de  Montespan  fit  le 
mariage.  A  rextrémité  du  duc  de  Mortemart^ 
M.  de  Seig^elay  fit  tant  qu'il  lui  amena  M.  de 
Vivonne  ;  il  le  trouva  mourant,  et  sans  en 
approcher  se  mit  à  le  considérer. . .  Toute  la 
famille  étoit  là,  désolée.  M.  de  Vivonne, 
après  un  long  silence,  se  prit  tout  à  coup  à 
dire  :  «  Ce  pauvre  homme-là  n'en  reviendra 
«  pas,  j'ai  vu  mourir  tout  comme  cela  son 
a  pauvre  père.  »  On  peut  juger  du  scandale 
que  cela  fit  (ce  prétendu  père  étoit  un  écuyer 
de  M.  de  Vivonne).  Il  ne  s'en  embarrassa  pas 
le  moins  du  monde,  et,  après  un  peu  de  silence, 
il  s'en  alla.  )> 

Colbert  n'avait  pas  seulement  pensé  à  ses  fils 
et  à  ses  filles  ^  tous  ses  frères  étaient  pourvus  : 
Colbert  de  Croissy,  dont  il  avait  commencé  la 
fortune  sous  Mazarin,  avait  été  nommé  am- 
bassadeur à  Londres  et  devint  secrétaire  d'État 
pour  les  affaires  étrangères.  Nicolas  Colbert, 
d'abord  évêque  de  Luçon,  était  devenu  évéque 
d'Auxerre.  Colbert  de  Maulevrier  suivait  avec 
faveur  et  distinction  la  carrière  des  armes. 

Les  sœurs  de  Colbert,  elles  aussi,  se  ressen- 
tirent de  ses  bienfaits  :  l'une,   Cécile  Colbert, 


Les   frères  de 
Colbert. 


Ses  sœurs 


T.   II. 
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étaîl  abbesôe^duLys;  uae  autre-,  Gïaire  Colbert, 
abbess©  de  Sain-te-GIaire  de  Reims,  où  elle  fût 
remplacée  par  Agnès  Golftert;  ner^tix,  cousins 
germains,  petits-cousins»,  tous- furent  aMés,  en- 
couragés, poussés.  Les  GelBert  encombrèrent 
littéralement  toutes  tes*  avenues  du  pouvoir, 
toutes  les  carrières* 

L'afPection  que*  Gilbert  portait  aux'  siens  lui 
fit  perdre  souvent  le  soiii  de  sa  propre-  dignité 
et  le  respect  de  la  justice  ;  il  est  vrai  que  ses 
parents  n'étaient  pas  peu  avides  et  voulaient 
être  contentés.  Une  de- ses  cousines  germaines,. 
Marie  Golbert ,  mariée  à  uo  sieur  Ghertetnps,. 
écrivait  à  Golbert  : 

Les  coustos  et       ((  ftL  Peiitpiô,,  cbjanoixie  d^  Nostrer-Dame  de 

Reims^,  e^t  malade  à .  Ve^ivémiii^^  d*uiw  apo- 
plexie et  pgiraljjaiQ*'  Je  vou&  d^oaaodje.  la  grâcs 
da  vouloir  obtenir,  s*  jlace  po^r.  \m,  de.  mes- 
enfants,,  et.  coaime,,  moa$ieur„  aous.  subsis- 
tons par,  1m  gJtâQe.  de  vQ^trte  pi:Qt&itiDU^  j'es- 
père que  VOUS;  j^rdponejrea.  à.  une  mèi-e.  ^pi 
a  dix.  garçons  ^  àqjxl  il  m.  ay  ewfitjrci  4^  au 
logis,  qu'il  faut  tascher  de  pousser  à  quelque 

H'  y  avai«  vraiment  de  quoi  remp&r  bien  de» 


eoasines. 
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isib&&s  avec?  des  foimlles  miSj  anrâît  dfx:  gar- 
ÇQS&  f  Les  Goiibert  pallukienfi. 

Et,  pcMar  satislaire^  aux  désîrs',  aux  sollîcf ta- 
tîoiisr  de  tcwat  ce  mondev  Gollwrt,  nous  regrettcFns 
d*a\r<^r  h  1»  coatesser,  lï^hésitait:  pas  parfofe  à 
foira  flédiiir  les  plus  ri^id^s  principes  de  sa 
rkL Pouruaa©  ©gaisinej  peuruflie* amie' même,  il  pression  de  coi- 

bert  sur  la  eon- 

&'eiilaremet  aaapnSs^  des  magrslrats  chargés'  de     science  des  ju- 

îmgerieuirpxticèa;  il  insiste  auprès  d'enxet  ne 

paraît  point  éprouver  de  scrupule  à  jeter,  d^ns 

un  des  plateaux  de  la  balancç  de  Thémis,  le 

paid^deso&noniicidissottatiforité;  ' 

.   Et  Q'e3t  MF  mteie^  honrnMA^  indulgent:;  ctkri- 

pati66ant^  dc^aila  bonté  poisr  les^  ^ener  vsr  pai> 

SiÂSi  jitisqa'às  lai  faiibfefiset^  c^est  lui  qm  mviterk 

osa  xuBTueai  oiagisIratiB:  m  ccmdâfmneF  Ih  pltts 

pQfi$ibli^  dâ-.  pafliroes  gensi  aux  gsdèfes;  p^r^e 

^%  a  be^itt  i^rBvamm;  Im  qui  re«îend!ra  sut    *^^'"'"•• 

ces»  saleras  pendaiiÉ.  taiibi  Ibm^  vte« dtes'  côndàm- 

fiéiftà  wbteo^wiviitiiieiB^  se'coni&ntaTtt 

âa  nei^Q>^  ks  iin^alides  dâRmnus?  mutUes';  lui 

^MMW^  qui  pouMeRai  Im  vigooiBr  jusq^'^êe  infliger 

te  cawoQAtaiyiiL  aBlÎBfems<pi-ii^aur6fi«  pas*  ôSserrë 

les  tyranniques  règlements  sur  la  dimeusioa  et 

la  (qualité  d^s  étofGÊSi;  a'e^t  râiuxma  dos»  cûBtara- 

dictions  humaines. 


Graauté   de  Col- 
bert  enrers  les 
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Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  qualités 
de  l'homme  furent  en  lui  complètement  mé- 
connues de  son  temps  et  que  tout  le  monde  vit 
Ce  qu'on  pensait  cu  lui  uu  maître  dur  et  froid,  le  Nord,  comme 

de  la  bonté  de 

coibert.  rappelait  la  marquise  de  Sévigné;  on  savait 
bien  comment  faire  fondre  ses  glaces  et  ses 
neiges,  et  les  habiles  savaient  par  où  le  prendre. 
Elle  le  savait  bien,  cette  spirituelle  douairière 
de  Lavardin  qui  lui  écrivait  la  lettre  sui- 
vante (1)  : 


I^a    lettre   d*Dne 
doaairière. 


a  Personne  de  la  famille ,  monsieur ,  ne 
veut  vous  apprendre  que  madame  de  Lavar- 
din (2)  est  accouchée  d'une  fille.  Je  suis  la  seule 
qui  n'en  fais  pas  dé  difficulté,  sachant  combien 
vous  aimez  l'augmentation  des  sujets  du  Roy  et 
approuvez  que  les  jeunes  dames  donnent  bien 
des  enfants  à  leurs  maris.  La  nostre  s'est  si 
heureusement  tirée  de  sa  première  affaire  qu'elle 

r 

est  résolue  de  recommencer  bîentost  pour  nous 
donner  un  garçon.  Elle  veut  se  rendre  digne  de 
vostre  adoption,  en  vous  fournissant  bon  nombre 
de  petits-enfants.  La  façon  de  son  premier  ne  l'a 

(1)  Le  2  septembre  1668. 

(2)  La  fille  du  duc  de  Luynes,  belle-sœur  d*une  des  filles 
de  Golbert. 
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pas  rebutée  ;  elle  déjeuna  très-bien  à  neuf  heu- 
res, disna  encore  mieux  à  midy  et,  à  trois  heu- 
res, nous  fit  son  petit  présent.  La  demoiselle 
sera  une  personne"  extraordinaire,  car,  trois 
jours  après  sa  naissance,  elle  a  eu  une  dent. 

«  Je  vous  rends  compte,  monsieur,  de  toutes 
ces  particularités  comme  à  notre  bon  père 
de  famille ,  que  nous  respectons  et  aimons 
chèrement,  et  à  qui  nous  sommes  obligés  de 
donner  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  - 
dans  une  maison  qui  luy  appartient.  Gomme  la 
plus  ancienne,  je  parle  pour  tous  ceux  qui  en 
sont.  » 

Ecrit-on  de  telles  lettres  à  un  homme  qu'on 
sait  avoir  le  cœur  sec  ou  n'en  avoir  point? 
Le  grand  Condé  lui-même  connaissait  bien  le 
cœur  de  Golbert,  quand  il  lui  écrivait  d'Utrecht, 
pour  le  remercier  d'une  visite  faite  à  Chan- 
tilly : 

<c  J-ai  vu  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  mes  us petiis-enfanu 

*■  du  grand  Gondè. 

petits-enfants.  On  voit  bien  par  là  que  vous 
sçavez  par  expérience  combien  cela  touche. 
J'aurois  bien  de  la  joie  si  vous  les  aviez  en  effet 
trouvés  à  vostre  gré;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce 
que  vous  m'en  avez  écrit  ne  soit  un  effet  de 


UA  «GOLBfiBT  OHiZ  LiSI 

vostœ  complaisQiice.  Je  oa  laime  pas  «le  vqsb 

eu  £slra  fort  ixbljga.  v 


coibertet  les  en.      Qui,  GoU^rt,  oozztfoe  loiifi.Jas  ^miitôs 


bots. 


meiitlions^,aÙQaitle6  eafante,  nfmxjpfmtmAesOÊaat 
les  ^06  et  ceux  4d  ms  pnûcfaes^  ntais  itoas  les 
«QJEants.  Il  .suffî^aét  de  lui  w  parier  ^eur  Je 
loucher,  le  vMt  mâcae  Talteodrisfiait  J 


) 


Couvert  etiesTni-      Ou  Sait  qu'il  avâit  Mt  £ïq)primOT  ia  raa^iim 

leries. 

séparaît  \e  jardin,  des  Tuileries  du  palais  (1);  il 
ftyaLt  chargé  La  Nôtre  de  Iranfiforaiar  le  Jaodtii» 
de  le  replanter,  de  Tembellir,  de  le  rcndne  aalU 
tel  à  peu  jpirès  gtjfe  noujs  ia  vciycpis^ajouiHiUiui. 
Quaod  4>e&  travaqx  lareat  aQfaB¥és,  GollNsrt  «tt 
à  PerraulL»  hou  principal  callabomteur  dans  la 
surinteadanoe  das  bàtimeats  ^  c  Alkaas  amx  Tui^ 
leries «ea  ^^ooàamuejr  ies  poilasL  »  Ckdbert  vos- 
lait  que  ce  jardin  fût  réservé  aux  rois  et  redou- 
tait les  dégâts  que  les  promeneurs  pourraient 
y  iaire.  Cliàarlas  Perrault,  qui  .sav^ait  ooiabîen 
cette  proxnenada  éiaiX  chèra  aux  ParisiaBS,  OM 
cowibaUTe  ce  pngat.  Il  éleva  diuerae^  abjeotioas. 
c  U  ne  viaut  ici  (pia  das  IwncRnts  disait  iCol** 

(i)  O&.rétidbia<€»ttBi0oeMftflem«BntKâixril  tô77V. 
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bert.  —  Non ,  répondait  Perrault ,  il  y  vient 
.aussi  des  personnes  qui  relèvent  de  maladie  ; 
beaucoup  de  gens  s'y  donnent  rendez-vous 
*  pour  causer  d'affaires,  de  mariages,  de  toutes 
les  choses  qu'on  traité  plus  convenablement 
dans  un  jardin  que  dans  une  église.  »  Colbert 
résistait,  hochait  la  tête,  ne  goûtait  point  toutes 
<5es  raisons.  Enfin  Charles  Perrault  eut  une 
heureuse  inspiration.  Il  dit  que  sans  doute 
les  jardins  des  rois  n'étaient  si  vastes  qu'afin  que 
tous  leurs  entants  pussent  s'y  promener.  A  ce 
mot,  Colbert  sourit.  Les  Parisiens  gardèrent 
leur  jardin  des  Tuileries. 

Ce  sont  là  de  ces  traits  qui  peignent  Colbert 
tout  entier.  On  le  connaît  maintenant,  et,  ca 
chapitre  épuisé,  il  nous  semble  que  la  légende 
de  V homme  de  marbre  n'existe  plus. 
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iim, — Is  i^oAtdie  CafttttU'—  JMMiÊé  tes  branx^aHls  «tut  70111c  tie 

jfostin»  de  OLe  Bran.-*-  C«U>ert  «dmiiiieire  sras  titre  «ffteiel  1« 
Jbitinnilt  niQMftx.  «^  Le  aêve  «te  Cett>aBt.  -«^  Le  vêre  -de 
tewB  KiV^  ««-.Bésiateim  ^  OofteiK  «mK-proj«tt  «de  Vetrarilles. 
•«  liM.ijMiwe  «i  V^assmtkw  t  li  aaMSMi  i«t  le  pstÊms.  -^  L%«iè 
^  l^&BÊaaS^M. — .li>uie  JCIV  j««é«v  Vvrsftilkm.  --  Vepwllkft 
teecA  tOètiMlt.  ec:  S  ii,  ^  ColbMi,  «iHntenteit  *étis  IbâlÉneMIft. 
•^  tteoMsUMMA  cft.iotfWttMtien  ée  r«K»4énito  .de  peintwe  ift 
^  «eaiptuM*  —  Lm  mwiabpes  «de  r^caééaie.  •«-  Mx^Umn  4ft 
•ectcvis  «djMrfs,  '«^  ftjiftiaBMra.  — PveféMem  ndjointft.  «^ 
^aeneniHer»,  ^  itoréMii  —  Sé^ftier  pntteeltur.  «-^€elbert  vio»- 
fntftMÉenrv-  Uae  «teite  4»  Qrifcirt  <à  raosÉÉMie  Je  j^cMum.  — • 
iia—Wli—  <de  Caifca jL  '■-^  Ltédaclieii  4Wtt8tin>e«  ^<C»>fléwiKWi 
gÉHIniies.  à  l'aoBiénoie  4e  .|iiiirt«ie,  —  Le  eiluaet  des  tilUea«s 
^.9oî  «Bmt  rw-  pribiio. .»  I  lU.  «^  CMkert^t  le  l>vr»e.  «-> 

lee  imAit«tftoo^'*--'PtoM»4uMain<l8-4Miitwwftitctiet 

L«8  pfojslB  id«  ioi\«liir  Somin  pour  le  Louipm.  -^ 

hBfBtmàtn^lwKk  é»  Bénite  copiNisté*— Bemiii^^toit  çrésenler  «M 
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nouveau  projet  :  nécessités  auxquelles  il  doit  répondre.  —  Efforts 
pour  attirer  Bernin  à  Péris.  —  Lettre  de  Louis  XIV  au  cayalier. 

—  Bernin  en  France.  —  Accueil  fait  à  Bernin.  —  Echec  et  profits 
de  Bernin.  —  Les  plans  de  Perrault.  —  La  colonnade.  — 
Dépenses  faites  au  Louvre  jusqu'en  1679.  —  Le  Louvre  sa- 
crifié au  château  de  Versailles.  —  Rien  pour  le  Louvre  après 
Colbert.  —  Louis  XIV  avant  la  mort  de  Colbert  et  Louis  XIV 
après  Colbert.  =  §  IV.  —  Colbert  résigné  aux  travaux  de  Ver- 
sailles. —  Commencement  des  travaux.  —  Concours  entre  les 
architectes  pour  les  plans  de  Versailles.  —  Le  plan  de  le  Vau 
adopté.  — Les  ouvriers  carriers;  la  moisson  et  les  ouvrages  du 
Roi.— Sollicitude  de  Louis  XIV  pour  Versailles  pendant  la  guerre 
de  Hollande.  —  Colbert  dans  les  détails.  —  Les  fleurs  pour  le 
jardin  du  Roi  ;  essais  d'acclimatation.  —  Importation  d'animaux 
rares.   —  La  faune  ornementale.  —  Les  perdrix  de  Barbarie. 

—  Les  bassins  de  Versailles.  —  La  grande  affaire  des  cygnes. 

—  Cygnes  de  Danemark.  —  Cygnes  de  Touraine.  —  Les  œufs 
de  cygnes.  —  Les  cygnes  sur  la  Seipe.  —  L'fle  des  Cygnes.  — 
La  question  des  cygnes  close  au  bout  de  onze  ans.  =  {  V.  — 
Les  résidences  royales  et  les  monuments.  —  Le  personnel  des 

,  arts.  —  Les  collections  ,:  acquisitions  ^à  Tétranger.  —  M.  de 
Bonzi.  —  Jabach.  —  Une  mémoire  de  collectionneur.  —  Les 
présents  agréables  au  Roi.  —  La  collection  du  Louvre  telle  que 
l'avait  créée  Colbert. —  Visite  du  Roi  à  son  cabinet  de  tableaux. 

—  Le  musée  du  Louvre  60  ans  après  Colbert.  as  {  VI.  — For- 
mation d'une  nouvelle  génération  d'artistes.  —  Fondation  de  Ta- 
<iadémie  de  France  à  Romo.  —  Son  directeur  et  les  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir. —  Les  élèves;  leur  vie;  leurs  obligations. 

—  Objet  de  cette  fondation.  Sollicitude  de  Colbert  pour  Faca* 
demie  de  Rome.  —  Direction  de  Charles  Errard.  —  Girardon  à 
Rome.  —  Errard  .et  «es  pensionnaires.  — r  L'aoadémie  'do  Rome 
pendant  Ja  guerre  de  Hollande.  —  Succès  de  Tacodémie  de 
Rome*  —  Colbert  ne  veut  pas  seulement  des  copies,  mais  aussi 
des  œuvres  originales.  —  Les  académistes  à  leur  retour  de 
Rome.  —  Première  exposition  des  artistes  vivants.  =  |  VIL— 
Le  Brun,  premier  peintre  du  Roi.  —  Autorité  de  Le  Brui^  sur 
les  artistes.—  Le  Brun  aux  Gobelins  reconstitués.  —  Les  artistes 
des  Crobelins.  ^^  Les  meubles  de  la  couronne.  —  Les  artistes 
au  Louvre.  ^  L'industrie  artistique.  =  |  VIIL  —  Le  conseil 
des  bâtiments.  —  L'académie  d'architecture.  —  Concours  pour 
l'invention  d'un  nouvel  ordre  d'arehitecture.  —  Durée  des  mo« 
numents.  —  Etude  et  choix  des  matériaux.  —  \es  embellisse- 
ments de  Marseille.   ^-  Les  académies  d'art  en  province.  s= 
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I  IX.  ^  La  musique.  .-*«'  Les  opéras.  —  Jean»  Baptiste  Lu)li.  — 
Fortune  de  Lulli.  —  L'académie  Royale  de  musique. 


§  I 


cr 


Une  expérience  déjà  longue  des  hommes  et 
des  choses,  une  profonde  connaissance  des 
ressources  du  royaume,  le  coup  d'œil  perçant 
du  génie  qui  devinait  tout  ce  que  l'on  pou- 
vait obtenir  du  peuple  français,  de  son  intel- 
ligence, de  son  amour  du  travail  et  de  l'épar- 
gne, Tamour  enfin  de  la  patrie,  avaient  af- 
fermi Colbert  dans  sa  pensée  que  la  nation 
française  était  destinée  à  devenir  la  plus  grande 
et  la  plus  glorieuse  de  TEurope.  Qu'on  ajoute  à 
ces  puissants  mobiles,  son  affection  pour  le  Roi^ 
affection  tendre  poussée  jusqu'à  la  faiblesse, 
le  soin  de  la  dignité  et  de  la  renommée  du  sou- 
verain qui  s'identifiait  presque  avec  le  pays,  et 
l'on  comprendra  avec  quelle  ardeur  Colbert  dut 
rechercher  tout  ce  qui  pouvait  accroître  la 
grandeur  de  la  France,  élever  son  esprit,  ac- 
croître son  ^prestige  et,  par  une  conséquence 
naturelle,  illustrer  le  règne  de  Louis  XIV. 


Le  goût  de  Goi-      EoTisié  k  ïée&L&  dm  Mftnr»,  ^i  étséS  mort  en 


bert. 


regrettant  ses  belles  peintures,  ses  statues  et 
ses  livres,  chargé  très-certainement  par  le  car- 
dinal  de  négociations  pour  achats  de  tableaux, 
Golbert,  dont  le  goût  s'était  peu  à  peu  élevé, 
dut  comprendre  mieux  que  personne,  lors- 
qu'il arriva  au  pouvoir,  quelle  gloire  pou- 
vait procurer  à  .la  Fran^j^!  l'asaQ?  dâs  lâi^nx- 
airts, 

r 

Utilité  des  beaux- .  D.oter  la  uatiou  ei  pxincipalâmeiiti  sa  cuftitafe 
de  coibert.  dig>toutes  le$.  riches^^s  artistiques  ;,ëtâ£fiiserliB 
souvenir  des  graodQCF.aatiaB^  du  p«iipW  &an^ 
çais» .d€  ces  GeséA  Dm  par  Pusmcme  emsm^  ]m 
a{)gelle  un  anciau  chrooiquaiiry  pias  dâH  mmmr 
menta  dign^  d'eUe^;,  iaifo^  c^nmark  k  ivw 
teUie.  oeuvre  tout  ca  q>ire  l!Ëi«i«i(mi  <NU^plttl>  éà 
.  talents  illustres,  ^uois»  Béglig^r  d&  dà^sak]^f)p«a? 
daos  le  pays  mèpa^i  les.  éléas^ata  d^à^nioiaheatui 
d'vm  afct.  vraiment  natioaaL.  i  ioiim  ^Ai%:.\^)mlm 
qjue;  dès  sou&  entcée;  aux  affeiaros  Goïbcfl.  &'mt 
gcopo^^e. 

,  .  .     •  * 

colbert  à  ses. dé-      Il  V  étaU^  Douâ.  IfavQua^  djt  idisurableiarat 

buts  et  les  ar- 

tistes.  préparé.  Dès  1658,,  c'était  déjjài  à^  hii  qn'oa^  sîa?. 

dressait    poua:  v%s^mmmi(ludik  l«Si  artiâte^  k^^ 


plus  a0iiiiiiié€k4  £*G)i26  '  'm^à&*(fdi0  eelto  à^ioqm* il 
fot  rintermiàiiairei  dâ  lUazarin  a.uppès'  de*  Roma^ 
BôUi  ponrtrûia/toîieQ  destinées  à  la  rmm'  mère.. 
Ei^  poMesBUia  àé^k  de  !«' terre  d^  Beigneiay^ 
simple  baromnieç  iI:c8Mifie  ]mi  t^ravauis  eto  son 
nouveau  domaine  à  Le  Vau  pour  les  bâtiments, 
à  L@j  Nôtm  poaF  l^si  |a9diS6«  ïï  appréedaifi  le 

,  s 

telfttide  deux  qtu&  sa  farenfî  dcrvuît  étever.  Le 

Brun*  était  accaiieillî  dhea;  Cott)e»t:arai^  méAéaa  STiH^  î|  ^S/anl 

mmt  é^  cmàiïmh  Leftiturïnfi^lfe'et  orade  d@ 

yAcadéuoie  :de!pei!ntBre  savait  se^  faire  bien  ^mbt 

ek  n0:  mâBAgeaadi  poiflyd  le^  attentioUB'  d^cate^  à 

ceElul^  d^  qioî  îl  dieYBdttoitf  atibeiaidir®;  Uiie'leMre', 

QGtile"  SBir  moment  de  to  prenaièit^  faveur  (fe  eis>l- 

bert,  nous  le^  mimtre  eàvo|^^ifft^  âr  M  femme»  en 

eûDâeiUw  <kB  jeane  Roi   ((oel'^c^  ébanïcih^  ow 

quelqua  dbssih.  Cette  lettre^ OBf  da*^du  l^^oc-       * 

tobre  4861  r 

a  Mcmsiëfir»  éoili  Le  Btn»  ^),  e'e^  âvee*  cën- 
ftuâMii^que  ^effrr  è  iwiibiQïe*  ^eiib>  efteee  'de  sf  peu 
de  conséquence  ;  n«aifi  j'ôspèl?0^q!ï^V(59tpe  Iwnité 
SBpp^ra^  à  scoft  délm<^^  eff'  Icry  fei^a  agréer  : 
pttisq^e^w^ôîwea'dëfjafWsraoîgné  qulque^  estîme 
pour  ce  sujet,  j^^  pr/sodsi  dotte^k  Hibetté  dë^  lEy 

(1)  Charles  Le  B^un,  né  ami§l%««ail'«ife're'4frand)  1&  m^tne^  âge* 
que  CoHMrUi 
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présenter  en  attendant  que  l'indispositian  où  je 
suis  me  permette  de  luy  faire  quelque  chose 
pluîs  digne  d'elle,  et  où  je  puisse  faire  voir  que 
je  suis,  monsieur,  vostre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  :  Lk  Bbun  (1).  » 

coiberi  •dminis-      Bien  quo  Golbert  ne  fût  pas  encore  surinlen- 

tre   sans    titre  »■  * 

m?n1?  royaux:  daut  dcs  bâtimeuts  royaux  (2),  cette  charge 
étant  occupée  par  le  sieur  Ratabon,  il  est  cer- 
tain qu'il  en  exerçait  presque  toutes  les  fonc- 
tions. En  effet,  dès  le  1*  mai  1661,  Philippe  de 
Champagne  écrivait  :  «  Nous  avons  entièrement 
achevé  l'ouvrage  des  peintures  et  dorures  que 
vous  m'avez  fait  V honneur  de  me  commander 
dedans  le  département  du  Roy  à  Vinaennes, 
qui  montent  ensemble  à  la  somme  de  35,238  li-* 
vres  10  sols...  (3)  Pour  mon  particulier,  je  ne 
vous  seray  jamais  importun,  parce  que  j'ay 
l'honneur  de  connaistre  vostre  générosité  par 
vlestesmoignagesque  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  faire  ressentir.....  (4)  » 

A  cette  époque,  en  effet,  Golbert  est  déjà  en 
relations  avec  les  plus  habiles  architectes,  avec 

(1)  Bibl.  Nat.  Man.  ancien.  Collection  verte. 
.  (2)  Il  ne  fut  nommé  que  le  l«r  janvier  1664. 
(S)  Environ  175,000  ft'ancs  d'aujourd'hui.        • 
(4)  BibL  Nat.  Mas.  Mélanges  Coiberi,  vol.  102,  toU  489. 
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les  artistes  les  plus  renommés.  De  la  surinten- 
da,nce  des  bâtiments,  arts  et  manufactures,  il  ne 
lui  manque  que  le  titre,  il  en  a  tous  les  pouvoirs. 
Il  a  les  ressources  nécessaires,  le  crédit,  l'au- 
torité, un  admirable  personnel  sous  la  main  ; 
tout  est  prêt  enfin  et  Golbert  se  met  à  l'œuvre. 

Il  rêve  la  transformation  de  Paris  et  l'achève-  Le  réve  de  cou 

bert- 

ment  du  Louvre.  Déjà ,  sous  sa  surveillance, 
s'élève  le  collège  des  Quatre-Nations  ;  déjà  les 
peintres  sont  disciplinés  sôus  la  direction  de 
Le  Brun,  les  marbres  d'Italie  sont  à  grands  frais 
apportés  en  France,  les  tapis  d'Orient  envoyés 
pour  les  galeries  du  Louvre,  de  merveilleux 
tableaux  achetés,  les  plus, célèbres  architectes 
italiens  consultés  sur  le  projet  favori  de  Golbert, 
quand  tout  à  coup  se  dresse  un  obstacle  inat- 
tendu, et  que  rien  ne  pourra  briser. 

Louis  XIV  a  fait  quelques  promenades  Le  r^ve  de 
agréables  à  Versailles  ;  il  y  a  trouvé  du  plaisir. 
Il  a  voulu  alors  faire  réparer  quelque  peu  le  petit 
château,  maigre  résidence,  proportionnée  d'ail- 
leurs à  sa  destination.  Bientôt  prenant  plus  de 
goût  encore  à  cette  demeure,  il  veut  parfois  y 
faire  séjour  ;  il  trouve  utile  de  l'agrandir  ;  quel- 

T.  II.  15 
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qiies  bâtiments  y  sont  ajoutés  (1).  Son  idée  enfin 
se  fait  jouf  t  ce  qu'il  veut,  c'est  un  vaste  palais, 
un  palais  à  lui,  une  ville  à  lui.  Il  songe  à  l'es- 
prit remuant  des  Parisiens  ;  il  se  rappelle  les 
séditions,  les  barricades  de  son  enfance;  il 
pense,  est-ce  bien  à  nous  à  le  lui  reprocher? 
que  Versailles  est  plus  calme ,  plus  sûr  ;  qu'il 
n'est  pas  bon  que  Paris  voie  son  roi  de  trop 
près  ;  et  le  funeste  parti  est  pris  :  que  Golbert 
ait  sop  Louvre  si  cela  lui  plaît  ;  Louis  XIV  aura 
son  Versailles. 

nésistancedeçoi-      Pourtaut  Colbcrt  résiste   et  se  défend.  Ce 

beri  a  d\  projets 

de  Versailles.  VersaiUcs,  il  ne  sait  au  juste  encore  pourquoi, 
ce  Versailles  l'effraie.  En  1663 ,  alors  que  Le 
Vau  donne  ses  soins  aux  nouvelles  construc- 
tions qui  sont  aujourd'hui  la  moindre  partie  du 
palais,  il  semble  qu'il  soupçonne  la  pensée  in- 
time du  Roi,  de  ce  Roi  dont  Mazarin  avait  dit  • 
<c  II  ira  plus  loin  que  lâfe  autres.  » 

L'opposition  que  fit  Gôlbert  au  Roi  fut  aussi 
vive  qu'elle  pouvait  l'être!  Dans  un  mémoire 
qui  très-probablement  appartient  à  l'année  1663, 

(1)  Nous  analysons  ici  le  récit  de  Charles  Perrault,  d*après  ses 
notes  inédites,  qui  ont  malheureusement  disparu  dans  Tinçendje 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre  sous  la  Commune. 
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il  ne  ménage  pas  les  sévérités  sur  l'entreprise 
royale  : 

a  Tout  ce  que  Ton  projette  de  faire,  dit-il, 
n'est  que  rapeiasserie  qui  ne  sera  jamais  bien.  » 

Et  il  donne  cent  raisons  : 

a  II  est  impossible ,  s'écrie-t-il,  de  faire  une 
grande  maison  en  cet  espace.  » 

Il  parlait  d'une  maison  ! 

V- 

et  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  Roy  veuille  Le  Louvre  et  ver- 
occuper  plus  de  terrain  que  celuy  que  cet  \l^'^^  ^^  ^'*" 
endroit  peut  naturellement  produire,  d'autant 
que  pour  en  occuper  davantage,  il  faudroit 
tout  renverser,  faire  une  prodigieuse  dépense 
laquelle  il  sera  plus  à  propos  ou  plus  glorieux 
au  Roy  de  faire  au  Louvre  ou  en  quelques 
grands  ouvrages,  et  que  le  Roy  se  retranchast 
pour  longtemps  du  plaisir  qu'il  a  en  cette 
maison.  » 

Gomme  cette  maison  est  adroitement  rap- 
prochée de  ce  Louvre  ! 

Peine  perdue.  Les  agrandissements,  les  mo- 
difications, les  additions  à  Versailles  continuent, 
et  deux  ans  après  (28  septembre  1665),  Golbert 
est  obligé  de  revenir  à  la  charge.  La  lettre  qu'il 
adresse  à  cette  occasion,  pour  être  plus  agréable 
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dans  la  forme,  n'en  est  que  plus  .amère  et  plus 
attristée  au  fond. 

((  Cette  maison j  écrit-il,  regarde  bien  davan- 
tage le  plaisir  et  le  divertissement  de  Vostre 
Majesté  que  sa  gloire  ;  et  comme  elle  fait  bien 
connoistre  à  tout  le  monde  combien  elle  préfère 
celle-cy  à  ceux-là,  et  que  c'est  assurément  l'in- 
térieur de  son  cœur,  en  sorte  qu'il  y  a  toute 
seureté  de  parler  librement  à  Vostre  Majesté 
sur  cette  matière  sans  courir  risque  de  lui  dé- 
plaire, je  croirois  prévariquer  à  la  fidélité  que 
je  luy  dois  si  je  ne  lui  disois  qu'il  est  bien  juste 
qu'après  une  si  grande  et  si  forte  application 
qu'elle  donne  aux  affaires  de  son  Estât  avec 
l'admiration  de  tout  le  monde,  elle  donne  quel- 
que chose  à  ses  plaisirs  et  à  ses  divertissements, 
mais  qu'il  faut  bien  prendre  garde  qu'ils  ne  pré- 
judicient  à  sa  gloire. 

«  Cependant  si  Vostre  Majesté  veut  bien 
chercher  dans  Versailles,  où  sont  plus  de 
500,000  écus(l)quiy  ont  esté  despensés  depuis 
deux  ans,  elle  aura  assurément  peine  à  les  trou- 
ver. Si  elle  veut  faire  réflexion  que  Ton  verra  à 
jamais  dans  les  comptes  des  trésoriers  de  ses 

(1)  Plus  de  7,500,000  francs  d'aujourd'hui. 
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bastiments  que,  pendant  le  temps  qu'elle  a  dé- 
pensé  de  si  grandes  sommes  en  cette  maison 
(que  ce  «  maison  »  est  dédaigneux  !),  elle  a  né- 
gligé le  Louvre ,  qui  est  assurément  le  plus 
superbe  palais  qu'il  y  ait  au  monde  et  le  plus 
digne  de  la  grandeur  de  Vostre  Majesté.  » 

Il  fait  remarquer  ensuite  qu'en  général  la  pos- 
térité juge  les  rois  sur  les  monuments  qu'ils  ont 
élevés,  et  il  s'écrie  : 

a  0  quelle  pitié,  que  le  plus  grand  Roy  et  le  faune. de  ver- 
plus  vertueux,  de  la  véritable  vertu  qui  fait  les 

plus  grands  princes,  fust  mesuré  à  l'ausne  de 

* 

Versailles  !  » 

Gela  lui  paraît  impossible.  Et  cependant  il 
ajoute  : 

((  Toutefois,  il  y  a  lieu  de  craindre  ce  malheur  !  » 

L'aune  de  Versailles  !  ce  mot  sent  d'une  lieue 
son  drapier  rémois,  mais  qu'il  est  topique  ici, 
qu'il  est  juste  et  profond  ! 

Louis  XIV  comprit  sans  doute  toute  la  portée 
de  cette  menace,  et  ne  voulant  pas  être  jugé  sur 
a  l'aune  »  du  Versailles  de  .1665,  il  voulut  qu'on 
lui  fît  un  palais  à  son  aune  à  lui.  Cependant  la 
prophétie  de  Golbert  s'est  réalisée  :  rien  ne 
nous  révèle  mieux  Louis  XIV  que  Versailles. 
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La  (c  maison  »  devenue  merveille ,  donne  l'idée 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance,  mais  cette 
demeure,  éloignée  de  Paris  et  du  peuple,  isolée 
en  quelque  sorte  de  la  nation,  reste  orgueilleuse 
et  froide  :  elle  dit  assez  d'elle-même  qu'elle  n'a 
été  faite  que  pour  un  seul,  et  ses  prestigieuses 
richQ3ses  ne  provoquent  que  Tadmiration,  Deux 
siècles  plus  tard  il  faudra,  pour  qu*en  visitant 
le  palais  du  grand  Roi,  le  plus  aimé, le  plus  tendre 
des  poètes  trouve  à  s'attendrir,  qu'il  rencon- 
tre.,., quoi?....  trois  msrçhes  de  marbre  rose  (1). 

Louis  XIV  jpgé      Louis  XIV  eut  beau  faire ,  il  eut  beau  épuiser 

sur  Versailles.  * 

le  trésor  pour  Versailles  ;  c'est  sur  Versailles 
qu'il  est  jugé.  Et  ici,  soyons  équitables  ;  Ver- 
sailles est  au-dessous  de  Louis  XIV,  au-des- 
sous de  ce  Roi  qui,  dans  la  douleur  des.  grands 
désastres,  sentit  battre  en  lui  le  cœur  de  la  pa- 
trie, de  cç  Roi  qui  disait  à  Villars  quand  tout 
semblait  perdu  :  a  La  confiance  que  j*ai  en 
vous  est  bien  marquée,  puisque  je  vous  remets 
les  forces  et  le  salut  de  l'Etat.  Je  connais  votre 
zèle  et  la  force  de  mes  troupes  ;  mais  enfin  la 
fortune  peut  leur  être  contraire.  Si  ce  malheur 

(1)  Relire  dans  les  poésies  d'Alfred  de  Musset  la  pièce  iotilulée 
«  Sur  trois  marches  de  marbre  rose .  » 
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arrivait,  jfi  pDinpte  aller  à  Péronné  ou  à  Saint- 
Quentin,  y  rsnaasser  tout  ce  que  j'aurai  de 
troupes,  faire  un  dernier  effort  avec  vous  et  périr 
ensemble  ou  pguver  l'Etat.  » 

En  1711,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Denain, 
Louis  XÎV  comprenait  enfin  que  TÉtat  n'était 
pas  tout  en  lui,  et  qu'il  y  avait  autour  du  Roi,  et 
devant  lui,  et  après  lui,  un  juge  et  une  victime 
tout  à  la  fois  :  la  nation.  Mais  en  1665,  il  croyait 
bien  qu'il  était  tout  et  qu'il  ne  pouvait  s'^élever 
d'autre  volonté  que  la  sienne. 

Golbert,  lui  aussi,  avait  sa  volonté,  volonté 
opiniâtre  ô'il  en  fut,  et  tout  en  cédant  à  regret 
aux  ordres  du  Roi,  il  entendait  bien,  pour  la 
gloire  même  de  ce  maître,  mener  à  bonne  fin 
son  projet,  ^a  lettre  sévère  que  nous  avons 
citée  se  terminait  ainsi  : 

((  Pour  concilier  toutes  choses  c'est-à-dire  pour 
donner  à  la  gloire  de  Vostre  Majesté  ce  qui  doit 
luy  appartenir,  et  à  ses  divertissements  de 
mesme,  elle  pourrait  faire  terminer  prompte- 
ment  tous  les  comptes  de  Versailles,  fixer  une 
somme  pour  employer  tous  les  ans...  et  ensuite 
s'appliquer  tout  de  bon  à  achever  le  Louvre; 
et  si  la  paix  dure  encore  longtemps,  élever 
des  monuments  publics  qui  portent  la  gloire  et 
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la  grandeur  de  Votre  Majesté  plus  loin  que  ceux 
que  les  Romains  ont  autrefois  élevés.  » 

Versailles  tuera      La  peusée  dc  Golbert  éclate  ici  tout  entière 

Colhert. 

avec  une  singulière  éloquence.  Ses  pressenti- 
ments ne  le  trompaient  pas  ;  le  caprice  du  Roi 
devait  lui  être  fatal  :  Versailles  ne  pouvait  tuer 
Paris  ;  mais  Versailles  tuera  Golbert. 


II 


coiberi  surinten-       Lc  l^*"  jauvior  1664,  ColbcFt  avait  reçu  «  pour 

dant  des  bâti-  . 

ments.  scs  etrenucs  »  (1)  la  charge  de  surintendant  des 

bâtiments.    Les  provisions  de    cette  charge 
étaient  ainsi  motivées  : 

(n  Après  la  démission  qu'a  volontairement 
faite  en  nos  mains  le  sieur  Ratabon  (2),  de  la 
charge  de  surintendant  et  ordonnateur  général 
des  bastimens,  arts,  tapisseries  et  manufac- 
tures  de  France,  et  de  celle  de  surintendant  et 
ordonnateur  général  des  chasteaux  et  bastimens, 

(1)  a  Le  Rei  a  donné  pour  ses  élrennes,  à  M.  Colberl,  la  charge 
de  surintendant  des  bâtiments.  » 

(2)  Malade  depni?  longtemps  déjà. 
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parcs,  jardins,  canaux  et  fontaines  de  Fontai- 
nebleau que  nous  y  avons  réunie  (4)  et  incor- 
porée. . .  ;  nous  avons  cru  que  pour  rentretène- 
ment  de  nos  maisons,  chasteaux,  parcs,  jardins, 
fontaines  et  autres  édifices  royaux  au  bon  estât 
qu'ils  doivent  estre,  et  pour  la  perfection  de 
ceux  que  nous  avons  entrepris  et  auxquels  nous 
faisons  incessamment  travailler,  nous  ne  pou- 
vous  en  donner  le  soin  et  la  direction  à  personne 
qui  s'en  puisse  acquitter  plus  dignement  et  plus 
à  nostre  gré  que  nostre  amé  et  féal  conseiller 
en  nos  conseils  d'Estat  et  royal  et  intendant  de 
nos  fmances,  le  sieur  Colbert;  les  avantages 
que  nous  recevons  de  son  zèle,  de  son  expé- 
rience et  de  sa  fidélité  dans  le  bon  ordre  que 
nous  essayons  d'establir  en  nos  affaires,  ne 
nous  permettant  pas  de  douter  qu'il  ne  nous  la 
continue  en  ce  nouvel  employ  avec  la  mesme 
aMeur  qu'il  a  fait  en  tous  les  autres  que  nous 
avons  confiés  à  sa  diligence  et  à  sa  bonne 
conduite.  Nous,  par  ces  causes,  etc..  (2).  » 
Revêtu  officiellement  du  titre  et  de  l'autorité 


(1)  Par  provisions  du  6  juin  1661,  sans  doute  sur  la  proposition 
de  Colbert,  qui  probablement  espérait  déjà  s*emparer  du  tout. 

(2)  Arctiives  de  TEmpire.  Registre  du  secrétadat  de  la  maison 
du  Roy. 
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nécessaire  pour  agir  efficacement,  son  activité 
ne  s'arrêta  plus. 

ReeoDstitotiM  et      Dès  Ic  Hiois  dc  février  1663,  il  était  inter- 

onpiDisabou  de 

ïdStaîT'ct  il  venu  auprès  de  Louis  XIV  pour  faire  cesser  le 
différend  qui  s'était  élevé  entre  l'Académie  de 
peinture  (1)  et  de  sculpture  et  le  corps  dés  pein- 
très  du  Roi,  différend  qui  menaçait  de  s'éter- 
niser. Le  Conseil  du  Roi  avait  rendu  un  arrêt 
qui  portait  injonction  à  tous  les  peintres  du  Roi 
de  s'unir  à  l'Académie  et  déclarait  que  ceux  qui 
s'y  seraient  ralliés  pourraient  seuls  prendre 
ie  titre  de  peintres  ou  sculpteurs  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  24  décembre  suivant,  les  statuts  et  rè- 
glements de  cette  Académie  avaient  été  arrêtés 
et  des  lettres  patentes  les  avaient  confirmés. 
Cependant  la  résistance  des  peintres  se  pro- 
longeait. Le  nouveau  surintendant  en  entrant 
en  charge  enjoignit,  au  nom  du  Roy,  à  M.  de 
Harlay,  procureur  général  au  parlement  de 
Paris,  d'en  finir  avec  les  réclamations  des  pein- 
tres et  d'enregistrer  les  lettres  patentes  qui 
confirmaient  les  statuts  et  règlements. 


.^rÂSdéîSî  ^*      ^^  même  temps,  Çolbert  dressait  de  sa  propre 

(1)  Fondée  par  Mazarin  en  1648. 
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main  la  liste  des  nouveaux  académiciens  (1). 
On  y  retrouve  presque  tous  les  noms  déjà  il- 
lustres à  ce  moment  : 


Le  Brun,  Errard,  Bourdon,  Poerson  étaient  Recteurs  et  ree- 

teurs  adjoints. 

nommés  recteurs. 

r 

Van  Ostade    et  Philippe   de    Champagne 
étaient  recteurs  adjoints. 


Corneille   (2),    Guérin    (3),    Bernard    (4),      Professeurs. 
Sève  (5),  Testelin  (6),  Girardon,  Paillet  (7),  No- 
cret  (8),  Mignard,  Dorigny  (9)^  Buirette  (10), 
Qoypel,  furent  nommés  professeurs. 


(1)  Archives  nat.  Carton  E.  20,  191.  —  0,  16,  805. 

(2)  Corneille  (Michel),  peintre  né  en  1603.  mort  en  1664. 

(3)  Guérin,  sculpteur  né  en  1509,  mort  en  1678.  On  lui  doit  le 
groupe  des  Chevaux  et  des  Tritons  qui  décorent  les  Bains  d'Apol- 
lon à  Versailles. 

(4)  Samuel  Bernard,  peintre  en  miniature,  né  en  1615,  mort  en 
1687,  père  du  fameux  flnancier. 

(5)  Gilbert  Sève,  peintre  d*histoire,  morl  en  1698. 

(6)  Henri  Testelin,   peintre   de  portraits,  protestant,  émîgra  éh 
Hollande  vers  1681  et  y  mourut  vers  1695. 

(7)  Antoine  Paillet,  peintre,  mort  en  1701 . 

(8)  Nocret,  mort  en  1674.  Le  musée  de  Versailles  garde  trois 
tableaux  de  ce  peintre. 

(9)  Peintre  d'histoire  et  graveur,  élève  et  gendre  de  Simon 
Vouet,  mort  en  1665. 

(10)  Sculpteur,  né  en  1631 ,  mort  aveugle  en  1699  à  l'hôpital  des 
Quinze-Vingts, 
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Loyr  (i),  Marsy,  dit  Gaspard  (2),  Leram- 
bert  (3j,  Lefeb\Te  de  Fontainebleau  (4),  Moil- 
Ion  (5),  Champagne  neveu  (6),  Poissant  (7)  et 
Villequin  (S)  furent  nommés  professeurs  ad- 
joints. 


CoisdUers. 


Lefebvre  de  Venise  (9),  Chauveau  (10),Rous- 
selet  (11),  Yvart,  François  (12),  Tortebat  (13), 
étaient  conseillers  de  FAcadémie. 


Aneîeas. 


Enfin  cette  Académie  comptait  dans  son  sein 


(1)  Nicolas  Loir,  peintre,  mort  en  1679. 

(2)  Gaspard  Marsy,  sculpteur,  mort  en  16^. 

(3)  Sculpteur,  mort  en  1670. 

(4)  Peintre  de  portraits,  mort  vers  1675.  Admis  à  l'Académie  en 
1663.  11  ne  donna  qu'en  1666  son  morceau  de  réception  :  c'était, 
paraît- il,  un  très-beau  portrait  de  Colbert.On  voit  deux  ouvrages 
de  cet  artiste  au  Louvre  et  trois  autres  à  Versailles. 

(5)  Nous  ne  connaissons  rien  de  cet  artiste. 

(6)  Jean-Baptiste  de  Champagne.  C'était  son  oncle  Philippe  qui 
avait  été  son  maître  et  l'avait  fait  admettre  à  l'Académie  en  1663. 

(7)  Sculpteur;  mort  en  1668. 

(8)  Villequin,  frère  de  M.  de  Brie,  Facteur,  mourut  vers  1688. 
On  voit  de  lui  au  Louvre  un  «  Jésus  guérissant  les  aveugles  de 
Jéricho.  »  • 

(9)  Ce  Lefebvre  de  Venise  nous  est  inconnu. 

(10)  François  Chauveau,  le  célèbre  graveur.  * 

(11)  Gilles  Rousselet,  graveur  en  taille  douce,  né  en  1610,  mort  en 
1686.  On  a  de  lui  de  nombreuses  gravures,  parmi  lesquelles  on 
remarque  pour  leur  originalité  celles  de  Trivelin,  de  Polichinell.Q 
et  de  Pantalon,  faites  sur  des  dessins  de  Le  Brun. 

(12)  Sur  Yvart  et  François  nous  ne  savons  rien . 

(13)  Tortebat,  peintre,  élève  de  Vouet,  mort  en  \690. 
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un  certain  nombre  démembres  désignés  sous  le 
titre  d'anciens  et  qui  sur  la  liste  de  Golbert 
étaient  :  les  deux  Beaubrun  (1),  Boulogne  (2), 
Mauperche  (3),  Vignon  (4),  Le  Bicheur,  Gé- 
rard Gosuin,  Bruyster  (5)  et  Regnauldin  (6). 
Si  bien  constituée  que  pût  déjà  paraître  cette 
Académie,  il  fallut  encore  que,  le  14 mai  1664,  le 
Roi  donnât  de  nouvelles  lettres  patentes  pour  la 
confirmation  des  statuts  de  décembre  1663. 

Mazarih  avait  été  le  protecteur  de  l'Académie    séjçuier,  jprotec 

leur;    Colbert, 

naissante  ;  ce  titre  passa  au  chancelier  Séguier,     vice-proiecteur. 
qui  le  méritait  de  toutes  façons;   Golbert  fut 
choisi,  ou  plutôt  se  fit  désigner  par  le  Roi  pour 

(1)  On  ne  connaît  point  d'ouvrages  authentiques  sur  ces  deux    . 
peintres,  qui  certainement  eurent  grande  réputation  dans  le  por- 
trait. Henri  Beaubrun  mourut  en  1677  et  Charles,  son  frère,  eç  1692. 
.  (2)  Louis  Boulogne,  qui  eut  pour  flis  Bon  Boulogne,  plus  renommé 
que  son  père.  Il  mourut  en  1674  pendant  que  Bon  était  en  Italie'.  ^ 

(3)  Peintre  paysagiste  et  graveur,  mort  en  1686. 

(4)  Eut  de  la  réputation  comme  peintre,  avait  surtout,  paraît-il, 
une  merveilleuse  facilité. 

(5)  Nous  ne  savons  rien  sur  ces  trois  derniers  artistes. 

(6)  Sculpteur  habile.  On  a  de  lui  aie  Temps  qui  emporte  la  Beauté», 
aux  Tuileries,  «  la  Paix  »,  «  la  Gloire  >»  et  «  l'Amérique  »,  ^  Ver- 
sailles. 

Nous  n'avons  voulu  annoter  ici  que  le  nom  des  artistes  qui  ne 
sont  point  communément  connus.  Pour  les  autres  nous  renvoyons 
aux  biographies  courantes,  qui  sont,  il  faut  le  dire,  fort  inexactes 
pour  la  plupart.. 
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en  être  le  vice-protecteur.  Golbert  tenait,  pour 
la  bonne  exécution  de  ses  desseins,  à  avoir 
pleine  autorité  sur  ceux  qui  devaient  le  se- 
conder. 

Comme  il  ne  pouvait  assister  aussi  souvent 
qu'il  Teùt  voulu  aux  séances  de  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  il  chargea  deux  de  ses 
dévoués,  Gédéon  Barbier,  Sieur  du  Metz,  inten- 
dant des  meubles  de  la  couronne,  et  Charles 
Perrault,  commis  des  bâtiments,  de  le  repré- 
senter dans  ladite  Académie  «  et  d*y  porter  ses 
oneYisitcdecoi-  ordrcs.  »  Il  v  alla  lui-même,  en  1664,  le  jour  où 

bcrt  à  TAcadé-  i         .  i  , 

mie  de  pein-  sc  dcvaicut  decemcr  les  prix  aux  élèves.  On  a  le 
récit  de  cette  visite.  Il  examina  les  tableaux  des 
concurrents,  se  fit  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'était  discuté  dans  les  dernières  séances;  puis, 
prenant  la  parole,  il  exprima  ses  idées  sur  la 
manière  dont  l'enseignement  des  arts  devait  se 
pratiquer  : 

AiiociitioEdecoi.      Dans  les  sciences  et  les  arts,  disait-il,  il  y  a 

deux  manières  d'enseigner,  savoir  :  par  les  pré- 
ceptes et  par  les  exemples  ;  l'une  instruit  l'en- 
tendement et  Tautre  l'imagination,  et  comme 
dans  la  peinture  l'imagination  est  la  partie  qui 
travaille  davantage,  il  est  constant  que  les  exem- 


beit. 
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pies  sont  très-nécessaires  pour  se  perfectionner 
dans  cet  art  et  servent  le  plus  à  conduire  sûre- 
ment les  ieunes  étudiants.  Ainsi  il  lui  semblait  L'éducation  anis- 

^  ^  tique. 

que  si  dans  l'Académie  on  proposait  pour  mo- 
dèle les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  et  qu'on 
montrât  en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'art, 
cette  manière  d'enseigner,  jointe  aux  autres 
exercices  qui  se  pratiquent   dans  l'Académie, 
serait  d'une  très-grande  utilité.  «  Car,  quoique  la 
perfection  d'un  ouvrage  dépende  particulière- 
ment de  la  force  et  de  la  beauté  du  génie  de  celui 
qui  s'y  applique,  néanmoins  on  ne  peut  nier 
que  les  observations  qu'on  ferait  ne  fussent 
très-profitables,  puisque,  dans  ce   travail,  de 
même  que  dans  tous  les  autres,  l'expérience 
découvre  beaucoup  de  choses  nécessaires  à  ceux  . 
qui  étudient,  lesquels  profitant  des  remarques 
des  plus  savants  peuvent  même  s'exempter  de 
plusieurs  recherches  qui  emportent  bien  du 
temps  lorsqu'on  est  obligé  de  les  faire.  C'est 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  arts,  particuliè- 
rement dans  la  musique  et  dans  la  poésie,  qui 
conviennent  le  plus  avec  la  peinture,  l'on  a  trouvé 
des  règles  infaillibles  pour  s'y  perfectionner, 
bien  que  tous  ceux  qui  les  savent  ne  deviennent 
pas  également  capables  de  les  pratiquer.  » 
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^TirïeTà^'Aca-  ^olbert  ajoutait  que,  pour  bien  instruire  la 
demie  de  pein-  jeunesse  dans  l'art  de  peindre,  il  était  néces- 
saire de  lui  exposer  les  ouvrages  des  plus 
grands  peintres,  et  il  exhortait  TAcadémie^à  ou- 
vrir des  conférences  publiques  où  les  profes- 
seurs feraient  connaître  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  beauté  et  à  la  perfection  d'une  œuvre  : 

«  Cet  exercice,  observait-il  aux  académiciens, 
serait  aussi  utile  que  glorieux  à  leur  corps, 
piiisqu'en  traitant  de  l'art  de  la  peinture  d'une 
manière  qui  n'a  jamais  été  pratiquée  ailleurs, 
on  verrait  un  jour  que,  s'ils  n'ont  pas  été  des 
premiers  à  le  découvrir,  ils  auront  au  moins  eu 
l'honneur  d'être  les  premiers  qui  en  auront  mis 
les  règles  à  leur  dernière  perfection.  » 

Félibien,  qui  nous  a  transmis  la  substance  de 
ce  discours  où  le  bon  sens  et  la  rectitude  d'es- 
prit de  Golbert  apparaissent  dans  leur  pleine 
clarté,  raconte  que  l'Académie  ayant  entendu 
ces  paroles  décida  incontinent  qu'elle  s'assem- 
blerait tous  les  premiers  samedis  du  mois  dans 

Le  cabinet  des  ta-  la  grande  sallc  de  l'Académie  ou  dans  le  cabinet 

bleaax  da  Koi,  ^ 

ouvert  au  pu-  ^^^  tablcaux  du  Roi  (1),  que  Golbert  mit  à  la 
disposition  des  académiciens  et  de  leurs  élèves. 

(1)  Au  Louvre. 
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Le  chancelier  (1)  et  les  recteurs  devaient  faire 
l'ouverture  de  ces  conférences  chacun  à  leur 
tour  par  un  discours  où  ils  examineraient  le 
tableau  qu'ils  auraient  choisi. 

Ainsi  ce  n'était  plus  pour  le  seul  plaisir  du 
Roi,  ou  pour  la  décoration  des  résidences 
royales,  que  les  chefs-d'œuvre  devaient  être 
rassemblés,  mais  dans  un  but  d'utilité  publique, 
pour  l'instruction  des  artistes  français.  Dès  ce 
jour,  les  galeries  du  Louvre  devenaient  un  véri- 
table champ  d'expériences,  une  école  d'appHôa- 
tion  où  le  goût  devait  se  former  et  le  talent  se 
développer;  enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un 
tnusée  • 

Golbert  voyait  dans  ces  peintres,  dans  ces 
sculpteurs  déjà  renommés,  et  peut-être  aussi 
dans  les  élèves  qu'ils  formaient,  des  collabora- 
teurs précieux  pour  l'œuvre  qu'il  entreprenait. 


§  m 


Dès  1662,  il  avait  demandé  aux  plus  habiles  ^iï"' ^ciS^aîs 
architectes  qui  l'approchaient,  des  plans,  des    fecîes.  ^*  "^  *" 


(1)  Qtti  était  Le  Brun. 

T.  II. 
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projets  pour  rachêvement  du  Louvre.  En  1664, 
les  deux  Le  Vau,  Blondd,  Mansard,  Cïaude 
Perrault,  avaient  déjà  répondu  à  Pappelde  Col- 
bert.  Mais  celui-ci  ne  vonlaît  prendre  parti 
qu'après  s'être  entouré  de  touB  los  conseils,  de 
tous  les  avis  et  seulement  lorsqu'il  pourrait  se 
prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause.  Il 
se  mit  en  relation  avec  les  architectes  les  plue 
Plans  demMdés  ronommés  de  Fltalîe.   Son  rnlermédiaire   fiit 

anx  archiicctes 

iutieDs.  Tabbé  Elpidio  Benedetti  qui,  d'ailleurs,  avait 

été  naguère  celui  du  cardinal  Mazarin.  Des  des- 
sins furent  demandés  au  chevalier  RaynaWi,  à 
Gandiani,  «  genfiluomo  assai  intendente  d'ar- 
chitettura  et  di  un  gusto  straordinario  »,  écrivaif 
Tabbé  ;  à  Pierre  de  Gortone  ;  enfin  à  niluslre 
cavalier  Bemîn,  dont  la  réputation  était  euro-^ 
pêenne  et  dont  Rome  s'enorgueiliissail.  Afin  de 
les  stimuler,  Colbert  fil  remettre  de  riches  pré- 
sents aux  quatre  rivaux,  par  l'abbé  Benedetti. 
Quel  cas  fit-on  en  France  des  projets  de  Ray- 
naldi,  de  Gandiani,  de -Gortone?  On  l'ignore- 
Quant  aux  plans  du  cavalier  Bernin^  leur  his- 
toire est  toute  une  odyssée . 

Lesprojcisduça-      Bcmin  avait  reçu  à  titre  de  renseignement  et 
ïônrle Louvre!  pour  Ic  guider,  le  travail  fait-  par  Le  Vau;  il 
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s'était  mis  aussitôt  eia  ibesuire  de  répoiulf  e  aux 
désirs  de  Colbert.  An  mois  de  Juia  1664  il  lui 
envoya  son  dessin.  Le  pï-ojet  de  Bemin  fut  «xa- 
mine,  discuté,  revoi  at  i^ns  doute  it^mmenté 
peu  avantageuBeaauBnt  à  Paris;  bref,  il  déplut-  On  ' 
ne  voulait  point  cependant  mettre  en  dcmte  les 
grandes  facultés  de'  Berràn.  ^Goibert  lui  écrivit 
d*uBe  jfaçon  Saf*enee,  avec  fon^  îélicitationjs, 
mais,  en  fin  de  compte,  il  lui  idosmait  à  entendre 
qu'il  ëtail;  besoin  d'un  fi0uv^:u  %  travail  5ur 
une  teuvre  sussy  graode  »  {!)- 

•  Bernin,troîssé dans  son  amour-propre.résista.  le  premier  pUa 

^      *^      '  «e    Bernin   re- 

Entre  temps,  il  avait  appris  (yu'on  s^était  adressé    p°"^^- 

à  d'autres  qu'à  lui  pourolïtenir  des  projets.  S'il 

l'avait  su  auparavant,  observait-îl,  il  ne  se  serait 

point  mis  a  l'œuvre,  îl  ne  voulait  pas  «travailler 

à  concurrence.  »  Il  fallut  longuement  négocier 

auprès  de  lui  pour  le  décider  à  revoîr  ses  plans; 

on  dut  avoir  recours  à  l'entremise  du  cardinal 

Ghigi,  et  du  duc  de  Gréquv,  alors  ambassadeur  Bemin  doît  pré- 

^  Mnter  un  aoa- 

a  Rome.  Enfin,  maïs  non  sans  peine,  on  fléchit    If^^s&U 
Tombrageux  cavalier.  Il  promit  de  dresser  un    réponitl 

(1)  Lettre  de  Colbert  «u  cavalier  "Bernin,  3  octdbre  1661,  iRecuefl 
ém  iC.  jP.  ate»^  4.  %  «p.  «t£i. 
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nouveau  plan,  dans  lequel  il  tiendrait  compte 
des  observations  de  Golbert. 

Ces  observations  portaient  principalement 
sur  quatre  points  :  il  fallait ,  disait  Golbert, 
1^  que  le  Louvre  fût  sur  ;\2'^  qu'on  considérât  la 
différence  du  climat  ;  3^  qu'on  choisît  prudem- 
ment les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la  con- 
struction; 4"*  que  l'on  songeât  au  service  de 
l'entretien  du  palais. 

La  première  de  ces  observations  est  curieuse 
à  relever.  Elle  semble  en  effet  révéler  une  des 
préoccupations  de  Golbert  et  corroborer  l'un 
des  arguments  que  Louis  XIV  devait  fournir 
pour  justifier  sa  préférence  pour  Versailles. 
Golbert  la  formula  ainsi  : 

ce  Ge  superbe  palais  doit  estre  regardé,  non- 
seulement  pour  sa  magnificence  et  pour  sa  com- 
modité, mais  mesme  pour  sa  seureté,  estant  le 
principal  séjour  des  rois  dans  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  ville  du  monde,  sujette  à  diverses 
révolutions. 

«  Il  est  nécessaire  de  bien  observer  que  dans 
les  temps  fascheux ,  qui  arrivent  presque  tou- 
jours pendant  les  minorités,  non-seulemènt  les 
rois  y  puissent  estre  en  seureté,  mais  mesme 
que  la  qualité  de  leur  palais  puisse  servir  à  con- 
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tenir  les  peuples  dans  Tobéissance  qu'ils  leur 
doivent,  sans  toutefois  qu'il  soit  nécessaire  de 
construire  pour  cela  une  forteresse,  mais  seule- 
ment d'observer  que  les  entrées  ne  puissent 
estre  facilement  abordées  et  que  toute  la 
structure  im'prime  le  respect  dans  l'esprit  des 
peuples  et  leur  laisse  quelque  impression  de  sa 
force.  » 

Suivait  une  longue  série  de  remarques  de  dé- 
tail qui  faisait  dire  à  Bernin  que  l'on  avait  élevé 
sur  ses  dessins  plus  d'objections  qu'il  n  en  fal- 
lait pour  construire  le  Louvre.  Toutefois  Bernin,- 
comblé  d'éloges  et  de  flatteries,  s'exécuta.  Au 
mois  de  janvier  1665,  le  nouveau  projet  était 
prêt. 

On  comprenait  à  Paris,  où  l'on  gardait  encore 
une  entière  confiance  dans  le  talent  de  l'artiste 
italien,  que  la  distance  accroissait  singulière- 
ment la  difficulté  des  choses  et  que  Bernin  lui- 
même  ne  pouvait  bien  comprendre  les  condi- 
tions de  l'ouvrage  à  entreprendre  que  sur  les 
.  lieux  mêmes.  On  s'efforçait  donc  de  le  décider  Efforts  wuratiL 

^  rer    Bernm  a 

à  venir.  Bernin ,  tout  d'abord,  allégua  des  travaux     ^*"'* 
en  cours  d'exécution  à  Rome,  demanda  des  dé- 
lais;  d'autre  part,  les  Romains  le  chérissaient  et 
ne  voulaient  point  qu'on  le  leur  enlevât.  Peut- 
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être  aussi  l'^orgmilleux  Italien,  qui  parfois  savait 
se  reiïdre  si*  humble,  ne  trouvait-il  pas  digne  de 
lui  rinvitationt  de  Colbert*  Louis  XIV  coupa 
court  aux  hésitations  du  cavalier  eu  le  pressant 
Itii-même  det  venir  en  Fcance.  Le  H  avril  4665 
il  lui  adres9»  le  billet  suivant  r 

Lettre  de  «  Scigneur  cavalier  Bernin,  je  fais  une  es- 

Louis  XIV  au  CI-      .  ^  ^ 

T»uer,        time  si  grande?  de  vostre  mérite^  qiœ  j*ay  un 
grand  désir  de  voir  et  de  connoistiret  ud©  per- 
sonne   aussy  illustre,  pouarvu  qo»  ce  cpie  je 
sonhaite-  puisse  accorder  axiec  le  service  que 
vous  devez  à  Nostre^  Saint-Père-  le  Pape,  et 
avec  votre  commodité  particulière,.  Jie  voua  en- 
voyé, en  conséquence,  ce  courrier  exprès,,  par 
lequel  je*  vo^us  pri«  de  me  donner  ceiidte:  satisfiac- 
ISbn,  et  devoirib^  eBtreprendre  l&  voyage*  de 
Franc»,  prenant  l'occasion-  favorable  qui  sec  pré- 
senta* ^  pettMfiT  èe^  mê»  cousin,  le  (&ifî  de  Gré- 
qai,  ambassadeur  extraoirdtkiaire,  quivouBJbca 
sçavoir  plus  partin^ulièirenient  lie  m^et  opm  m& 
fait  désrrep  de*  vous-  ^toii?  et  de  von»  eio^etaair 
des-  beaux  dessins  que»  vou»'  m'avesi?  envoyés 
pour  le  bastimenfc  âki  Louvre  ;  e%  du?  rester  me 
rapportant  et  ce*  que»  mondlt  ceusia  vous  fera^  «ni- 
teftdt^  à^  mèB  bonnes  int^ntionsy  j^  prie^  Dieu 
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qu'il  VOUS  tienne  eu  sa  sainte  garde,  seigneur 
eavalieir  B^min.  > 

Louis  XIV  ne  crut  pas  même  cetta  iovitation 
suffisante,  il  écri'vit  au  pape,  le  priant  d'autoriser 
le  voyage  de  Bemin.  Alexandre  VÏI  répondit 
que,  bien  que  la  présence  du  cavalier  fût  néces- 
ssâre  à  Rome  pour  la  construction  des  Porti^ 
ques  du  Vatican,  il  lui  permettait  de  séjouiner 
trois  mois  à  Paris. 

Berniûi,  touché  de  tant  d'honneur,  se  mit  donc  ^«"^"'n  «"  ^'*"«®- 
ea  route,  gagna  Turin ^  et  de  Turin,  détail  bien 
inattendu,  se  rendît  en  chaise  à  porteurs  (I)  à  . 
La  Verpillière,  où  Tattcaàdaâent  des  officiers  en- 
,  voyés  par  le  Pwoi  pour  veiller  sur  sa  précieuse 
piersonna.  On  eut  pour  lui  mille  atjtentioas  ;  il 
put  choisir  le  mode  de  locomotion  le  plus  à  sa 
convenance  ;  on  avait  tout  préparé  sur  son  pas- 
sage, jusqu'à  de  la  glaœ  aux  différents  relais 
afin  <c  que  toute  la  route  fui  fraîche  »  * 

Le  Roi,  Colbertjtoute  la  cour,  firent  à  Bernin    Accneit  m  à 

le  plus  magnifique  accueiL  On  le  combla  d'hon- 

•  

neurs  et  de  prévenances.  Enfin  on  le  pria  de 
travailler  vTartiste  ne  s'en  souciait  guère.  On  lui 
demanda  une  statue  du  Roi.  Lçs  marbres  qu'on 
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lui  apportait  n'étaient  point,  disait-il,  propres 
à  ce  travail;  à  peine  lui  permettaient-ils  de 
faire  un  buste.  On  lui  trouva  un  bloc  de  sept 
pieds  de  haut.  Bernin  prétexta  alors  qu'il  lui 
en  fallait  un  de  huit.  On  le  pressa  de  modifier 
ses  plans  du  Louvre;  de  nouvelles  observa- 
tions lui  furent  faites  avec  toutes  les  précautions 
possibles. 

Malgré  toute  son  obséquiosité  italienne,  Ber- 
nin prit  assez  mal  les  objections  qa'on  lui  sou- 
mettait ;  il  montra  même  quelque  hauteur.  Ce- 
pendant le  temps  s'écoulait.  Le  pape  réclamait 
son  Bernin  ;  ce  rappel  tira  tout  le  monde  d'etn- 
barras.  Gomme  on  avait  assuré  l'artiste  de 
l'adoption  de  son  projet,  on  posa  solennellement, 
le  17  octobre  1665,  la  première  pierre  du  nou- 

Kchey^t^proiiis  de  ycau  touvrc,  et   Bemiu  partit.    Le   Roi    lui 

donna  une  pension  de  6,000  livres  et  une  gra- 
tification de  3^000  louis.  Et  tout  fut  dit. 
Bientôt  les  plans  du  fameux  cavalier  furent 

Les  plans  de  per-  abandonnés  pour  ccux  de  Pcrrault.  Les  travaux 

ratait;  la  eolon-  ^ 

"•^®'  commencèrent  et  furent  poussés  avec  une  ac- 

tivité que  les  dépenses  toujours  croissantes  de 
Versailles  durent  souvent  enrayer.  Pourtant  dix 
ans  après,  en  1676,  on  put  découvrir  cette  su- 
perbe colonnade  qui  ne  lasse  point  l'admiration. 
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Golbert  n'eut  point  la  joie  de  voir  achever  son 
Louvre;  les  coûteuses  fantaisies  et  le  gigantesque 
caprice  de  Louis  XIV  ne  le  lui  permirent  point. 
Ce  qu'il  en  souffrit,  on  le  devine  aisément.  Dès 
Tannée  1679,  les  travaux  furent  suspendus  pres- 
que complètement  et  Golbert  ne  leur  consacra 
que  les  sommes  nécessaires  à  l'entretien.  Les  Dépenscsraitesaa 

Louvrejasqa'en 

dépenses  faites  au  Louvre  jusqu'à  cette  époque  *^'^- 
ne  dépassèrent  pas  10,608,969  livres,  environ 
53  millions  d'ai:gourd'hui  ;  de  1661  à  1670  Ver- 
'  sailles,Marly  et  leurs  dépendances  avaientcoûté, 
d'après  Eckard  (1),  116,  238,893  livres,  plus  de 
580  millions  de  notre  monnaie  ! 

Ce  n'est  rien  exagérer  de  dire  que  les  dou- 
leurs de  Golbert  nous  sont  en  quelque  sorte  ré- 
vélées par  des  chiffres  : 

En  1672,  quand  la  ffuerre  de  Hollande  com-  lc  Louvre  sacnaé 

^  ^  au  château  de 

mande  des  économies  nécessaires,  on  dépense     ^®'***"**- 
pour  Versailles    2,802,718    livres   (plus    de 
14  millions  d'aujourd'hui),  tandis  qu'on  donne 
à  peine  aux  travaux  du  Louvre  213,653  livres 
(1  million  d'aujourd'hui). 
Il  y  a  des  exemples  plus  criants  encore  : 

m 

m 

(1)  Etats  aavrai\  etc.,  p    SI. 


2i0  LUS'  BËIUX- ARTS 

En  1676  on  àéjpenae  pour  Versailles 
1,248,222  livres  (6,740^000  firam»  d'aujour- 
d'hui) et  Ton  accorde,  avec  regvet  aam»  doute, 
96,000  li^es  am  Louvre  (pas  même  500,000  fr. 
d'aigourd'hui)  ! 

ËB  1679  Versailles  eoûte  ô,667,â31  livres 
(plus  de  28<  milliema  de  K)4re  temps)  ;  Mariy; 
dont  il  ne  reste  que  d'inutiles  vestiges,  ft^Iaely 
coôte  470,764  Imes  (2,350,000 fcaûca  d'aujcMir- 
d'hui).  On  comfêicra  au  LowrFe  16â,58l  livres, 
un  peu  plus  de  âl5,OÛO  francs  de  notire  temps  t 

Rien  pour  le  Lou-      En  1685,  moius^  d^  douK.  SEKSi  aprèd  la  mort 

Yre  après  Col- 

*^«"-  de  Colbert,  quand  rien  n'arrête  plu»  le  Roi  et 

que  Louvoisapour  premier'scdneelmide  satis- 
faire à  tous  les  capriœs  du  maître,.  Versailles 
coûte  11,414,281  livres  (56  millions  d'aujour- 
dhui)  ;  Mariy,  676,046  livres  (â,350,000  francs)  ; 
—  et  fe  Louvre ?i^*.  Rien  ! 

Ces:  chiffres  sont  aussi  éloqtieasfs  que  les  faits 
mêmes  de  Fwdre  politiquéi.  Ils  marquestl  bien, 
fà.  on  les.  suit  jusqu'au  bout^  les  deux  {orties 
nettement  tranchées  de  la,  vie^  de  Louis  XIV. 
Ils  les  bornent  mieux  que  ne  Ta  fait  Michelet, 
historien  puissant,  plein  d'imagination,  de  pro- 
fondeur d'idées  et  de  vues  nouvelles, plein  de  vie 
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snrtaoXj  mdSê  qm,  matérialisant  partoiit  Vid»- 
foire,,  fil  cette  âistiùGlion  brutale  en  sa  forme;  et 
inexacte  ani  toad  :  «  Loms  XI V  avant  la  fistule, 
Louis  XïV  après  fa  fistule  »  (1). 

Four  être  vrai,  pour  être  juste,  il  fau*  dire  '^lïmortVïfoï 
avec  les  forts,  apvec  les  chiffres  :  Louis  XIV    xiv  ,^Mt 

beit. 

pendant  Colbert,  Louis  XIV  après  Golhert.  Un 
peu  plus  nous  dirions  que  Louis  XIV  n'a  vrai- 
ment r^né  que  sous  Golbert. 

Après  Tanifôe  1688,  c^est  Louis  XIV  régnant 
avec  le  premier  et  ïé  plus  glorieux  de»  com- 
inis,  Lawvoi».  Un  peu  pln&  tard  eneote,  c'est 
Louis  XIV  régnant  avec  les  sous-commis,,  c'est 
àniire  avec  tes  complaisants  sams-  gvaoïdear  et 
les  flatteurs;  sans^  talents. 


S IV 


iirrévMâiblement  c«u»«ri  aiûgné 

de 


anétécr  sur  les  projeta  de  Versailles,.  Côlbert    ''•»■«*»• 

(1)  M.  Micbelet^  qui  a  trop  aimé  cette  sorte  de  dîyisîons  établies 
sur  des  faits  de  l'ordre  pathologique ,  ayait  déjà  partagé  le  règne 
^  François^  I»  en  deist  parties  cQstihctes^  :  anrant  f9é!hw9er  onla- 
die  de  l'époque  et...  après I 
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n'avait  plus  qu'à  se  résigner  et  à  obéir.  La  rési- 
gnation et  robéissance  lui  furent  cruelles,  sans 
doute  ;  mais  s'il  dut  donner,  malgré  lui,  à  cette 
œuvre  qu'il  maudissait,  ses  veilles  et  ses  soins, 
il  n'épargna  ni  les  unes,  ni  les  autres.  La  réso- 
lution prise,  il  fallait  poursuivre  et  exécuter 
comme  il  convenait  à  im  Louis  XIV  et  à  un  Col- 
bert  :  grand  et  bien.  Il  fut  fait  ainsi. 

Commencement       Gc  fut  avoc  l'année  1669  que  les  travaux  de 

des  travaux.' 

Versailles  commencèrent  à  prendre  un  dévelop- 
pement considérable.  A  ce  moment,  sans  doute, 
toutes  les  résistances  de  Golbert  étaient  brisées 
et  sa  soumission  assurée.  Cependant  nous 
voyons  que  dans  un  «  mémoire  de  ce  qui  est  à 
faire  pour  les  bastiments  en  l'année  1660,  » 
Versailles  ne  tient  encore  que  la  quatrième 
place  parmi  les  préoccupations  de  Golbert  et 
qu'il  pense  aux  quais,  aux  Tuileries  et  au 
Louvre. 

^«SrtîlpôSr      Cependant  il  a  déjà  demandé  à  tous  les  archi- 

Miitts?****^^''  tectes  en  renom  des  plans  pour  la  transformation 

complète  de  Versailles.   Le  Vau  (1),  Claude 

(1)  Louis  Le  Vau,  qu'il  ne   faut  pas  confondre  avec,  son  frère 
François  Le  Vau  -le  jeune. 
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Perrault,  Gabriel,  Vigarani,  Gobert,  Le  Paultre, 
sont  tous  au  travail  et  près  d'avoir  achevé  leurs 
projets  au  mois  de  juin  1669.  Tous  ont,  pour  se 
guider,  les  indications  données  par  Colbert  lui- 
même  dans  un  ((  Mémoire  de  ce  que  le  Roi  désire 
dans  son  bâtiment  de  Versailles.  » 

Les  projets  sont  achevés  et  remis  au  surin- 
tendant. Colbert  les  examine  avec  un  soin  mi- 
nutieux ;  il  lés  tourne,  les  retourne,  les  discute 
et  les  annote  ;  enfin  il  dresse  un  tableau  des 
observations  qup  chacun  d'eux  soulève.  Ceux 
de  Vigarani,  de  Gabriel,  de  Perrault,  soulèvent 
les  plus  vives  critiques;  celui  de  Le Vau^  «  qui  LepundeLevau 
conserve  tout  ce  qui  est  fait  »,  paraît  mieux  sa- 
tisfaire Colbert  et,  sauf  modifications,  c'est  celui 
qu'il  se  dispose  à  suivre.  ' 

Le  plan  une  fois  adopté,  les  travaux  furent 
poussés  activement;  architectes,  ingénieurs, 
jardiniers,  artistes  de  tout  genre  durent  se 
multiplier.  Au  mois  de  mai  1670,. tandis  que 
Louis  XIV  visitait  en  grande  pompe  et  suivi  de 
toute  sa  cour  ses  nouvelles  possessions  de 
Flandre,  Colbert  lui  écrivait  : 

«  Je  fus  hier  à  Versailles  et  à  Saint-Germain. 
Les  charpentiers  commencèrent  du  matin  leur 
comble  de  Trianon. ..  Le  jardin  s'avance  fort. 
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a  Pour  Versailies  la  corniche  «de  la  Saœ  ««ht 
le  parfaire  est  eaUèremeat  posée.  UimcoBimae 
avec  grande  dîligencat  «t  l'oa  ûammeace  à  laiUer 
]b  bois  poiir  le  oomMe  :  je  iai&  aocore  a^giaeniter 
le  uQwl^re  des  ouvriers  paiu*  les  paviUons  éd  la 
grande  avant-caur. 

«c  Les  couvertures  dBsdeux  ailes  «et  pavillons 
joiiats  au  petit  diasteau  &ont  presque  achevées, 
et  les  scuipt^ars  travaillerojoi  au  djedajaa,  la 
semaiœ  où  nous  entrons.  « 

Déjà  au  a  achevé  Je  grand  parterre  in  uordj 
avec  les  deux  has^ns  des  Caurôunes,  ia  pfra- 
mide^,  lacappe  d'ëau,  les  groupes  d'aufante  qui 
fàiaBent  uiaie  allée  d'^au  jusqu'au  haesÛL  4^ 
I>rdgoiL. 

Louis  XrV  suit  de  loia,  avec  uaintMêtim- 
patieat,  k^s  pt-ogrès  de  sou  palais.  Il  se  fait  in- 
former par  Golbert  cle  tous  ies  détails  et  aoaote 
tous  las  paragraphesde  daàque  lettre,  il  semble 
qu£  ce  soit  pour  le  Hoi  et,  par  suite,  pour  son 
ministre,  uue  préoGCupatiou  de  tous  tes  instaats 
dont  les  plus  grandes  âffaii^s  -de  TËtat  n/f 
sauraient  les  distraire. 


Les  ouvriers  car-      Uu  iDstaut  OU  redoute  riuterruplJiQa  éesteà^ 

riers;  la  mois-  ,  * 

son  et  les  ou 


vrages 


du^RoT.  vaux.  AujBois  de  Juin  ^670,  «oa  ippreAd^^ 
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les  ouvriers  des  carrières  dont  on  tke  Jes  maté* 
nsinx  de  constnictioa  ont  l'intaatioa  de  laisser 
là  leurs  pierres  pour  aller  faire  aux  champs,  en 
la  saison,  les  foins,  la  moissan  et  les  vendanges. 
Aussitôt  raiarme  est  partout  ;  et  pour  retenir 
les  malheureuxouvriers  on  n'hésite  pas  à  prea* 
dre  des  mesures  extrêmes  :  ^  tous  les.  carriers 
des  carrièsres  de  Saint-Lea,  Trossy ,  Taverny  et 
Montaitaire  qui  n'ont  point  d'héritagie  in  propre  » 
ne  pourront  désemparer,  «  sous  peine  d'em- 
prisomiemesit  de  leurs  personnes  et  de  punition 
corporelle  en  cas  de  récidive,  d  Et  le  Roi  a  eu 
soin  de  £aire  envoyer  sur  ies  lieux  mêmes  pour 
tenir  la  main  à  rexécutioa  de  ses  ordres  un' 
agent  spécial,  Desciousanx,  garde  de  la  jprévôte 
de  i  hôtel. 

On  ne  saurait  aujourd'hui  trop  sévèrement 
qualifier  une  semblable  atteinte  à  la  Ubi^i^é  du 
travail;  mais  eoiifti»eat  imaginer  que  là  où 
Golbert  avait  dû  plier,  de  pauvres  manœuvres 
eni^éat  pu  être  un  (Àstade  à  la  volonté  du  Roi? 

Ce  souci  de  Louis  XIV  pour  Versailles,  au 
milieu  des  plus  graves  circonstance,  se  mani^ 
feste  sans  cesse.  En  œai  161%,  lorsque  la  guerre    smucitode  de 

Louis  XIY   pour 

de  HoUande  vient  d'éclater  et  que  Je  JRoi  s'est  ytJmtt^vme 
mis  Ini-mêo»  à  k  tète  de  l'armée,  Colbert  m    "  """"*''• 


ê 
I 
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croit  obligéde  Tinformer  de  Tétat  exact  des  tra- 
vaux de  Versailles.  Le  scrupuleux  ministre  n'ou- 
blie rien  dans  son  mémoire  :  bâtiments,  jardins, 
étangs,  réservoirs,  rocailles^  tout  s*y  trouve, 
jusqu'aux  robinets,  ajustages  et  soupapes.  Et 
après  cette  minutieuse  énumération,  il  ajoute  : 
((  Je  supplie  Vostre  Majesté  de  me  faire  sçavoir 
si  ces  relations  luy  sembleront  ou  trop  longues 
ou  trop  courtes  ».  A  qiioi  Louis  XIV,  à  qui  sans 
doute  la  guerre  laisse  des  loisirs  suffisants, 
répond  en  marge  qu'il  veut  a  de  longues  rela- 
tions »  et  «  le  détail  de  tout  ».  Et  Golbert  devait 
envoyer  chaque  semaine  un  semblable  mémoire! 
Nous  ne  pourrions  malheureusement  citer  un 
seul  document  de  la  même  époque  dans  lequel 
le  grand  Roi  ait  témoigné  une  pareille  sollicitude 
pour  le  Louvre.  Dans  les  lettres  que  Golbert 
adressa  au  souverain  pendant  ses  diverses  cam- 
pagnes, il  ne  crut  pas  même  devoir  lui  parler 
des  travaux  qui  s'y  étaient  faits  :  on  peut  dire 
qup  le  Louvre  fut  construit  en  silence  et  que 
plus  tard  le  Roi  eut  seulement  le  plaisir  de  le 
voir,  sans  avoir  eu  la  peine  de  s'en  préoccuper. 
Si  Louis  XIV  avait  sa  volonté,  pleine  de  gran- 
deur, souvent  égoïste,  et  personnelle  presque 
toujours,  puérile  parfois,  comme  nous  le  révèlent 
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ces  soucis  bien  humbles  parmi  les  plus  considé- 
rables actions,  Golbert,  lui,  avait  son  orgueili 
son  amour-propre.  S'il  voulait"  sincèrement  que 
Versailles  fût  digne  de  Louis  XIV,  il  voulait  non 
moins  énergiquement  qu'il  ne  fût  pas  indigne 
de  Golbert. 

Aussi  est-ce  un  spectacle  presque  inattendu  ' 
qu'offre  Taclivité  incroyable  de  cet.  homme  qui, 
prompt  à  concevoir  les  grandes  lignes  des  plus  . 
vastes^  desseijns,  descend,  sans  s'épuiser,  jus- 
qu'aux  plus  modestes  parties  de  l'œuvre  dont 
la  direction  et  la  responsabilité  lui  incombaient. 
Et,  à  vrai  dire,  il  n'est  nulle  part  inférieur  à  lui- 
même:  faites  par  lui,  les  plus  petites  choses 
paraissent  gmudes. 

m 

*   Pour  prendre  les  décisions  les  plus  insigni-  coiben  dans  les 

^  ^  ^    .  détails. 

fiantes  en  apparence,  il  lui  faudra  le  conseil  des 
plus  illustres.  Il  sent  si  bien  de  quelle  impor- 
tance est  la  perfection  des  détails  pour  la  ma- 
jesté de  l'ensemble,  que  ce  ub  sera  pas  trop  du 
plus  grand  peintre  de  son  temps  pour  dessiner 
une  serrure  ou  un  bouton  de  porte.  Il  ira  cher- 
cher en  Allemagne,  en  Italie,  plus  loin  encore, 
s'il  le  faut,  un  homme  capable  de  construii'e 

excellemment  un  jet  d'eau  ;  pour  orner  les  jar- 
T.  H.  n 


mutation. 


258  LES  BEAUX-ARTS 

dins  du  Roi  ;  ce  ne  sera  pas  assez  de  la  faiihe 
et  de  la  flore  de  l'Europe ,  il  mettra  à  contri- 
bution les  deux  inondes  :  l'x^sie,  rAfriquè, 
r  Amérique. 

De  iiombreux  documents  en  portent  témoi- 
gnage. 

Le  5  septembre  1670  il  écrit  à  l'intendant  des 
galères  a  Marseille  : 

Lesneuispotii  les  «  Vous  Sçavcz  quo,  pour  l'orriement  des  jar- 
Essais  d'aecii-  dmsdcs  maisons  rovalos,  ilestilecessaire  d  ôvôir 
une  grande  quantité  de  fleurs.  Gomme  il  s'eii 
rencontre  éti  Provence  de  plusieurs  espèces,  je 
vous  prie  d'acheter  toutes  les  jonquilles  et  tu- 
béreuses que  vous  pensez  pouvoir  contribuer  à 
cet  ornement  et  de  me  les  envoyer  de  bonne 
heure^  afin  qu'elles  puissent  estre  plantées  pour 
le  printemps  prochain.  » 

Quelques  jours  après  il  demande  aii  toême 
fonctionnaire  de  lui  envoyer  chaque  année  une 
quantité  considérable  de  fleurs  et  de  plantes 
rares.  Plus  tard  encore,  il  réclame  des  mus- 
cats et  des  raîsitîs  de  Gorinthe. 

'Il  fait  envoyer  (1)  par  le  consul  français  à 
Zante  des  plants  de  vignes  du  pays. 

(1)  Mars  1671. 
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Talon,   intendant  à  Oudenarde,  achète  sur 

»  -  •■ 

son  ordre  des  jacinthes  et  des  œillets  (1). 

Eh  septembre  1672,  il  envoie  à  la  Grande- 
Chartreuse  un  jardinier  chargé  de  choisir  des 
épicéas. 

En  janvier  et  mai  1673,  on  le  voit  faisant 
chercher  à  Marseille  des  jasmins  et  des  tubé- 
reuses, à  Gaen  des  jonquilles,  a  qui  soyent  e^- 
trêmement  doubles  ». 

En  1674,  il  ouvre  au  trésorier  des  galères  un 
*  crédit  de  14,497  livres  (2)  pour  de  semblables 
fournitures. 

Il  fait  venir  des  arbres  à  fruits  et  des  plan- 
âtes rares   du  Portugal,  d'Orient,  des   Indes 
même. 

Le  6  décembre  1672,  il  écrivait  à  M.  du  Ruau 
Fallu,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales : 

«  Estant  bien  aise  d'avoir  tout  ce  qui  se  peut 
trouver  de  curieux  dans  les  isles  d'Amérique,i 
tant  en  fleurs,  fruits,  plantes  qu'en  coquilles, 
qui  peuvent  servir  à  l'ornement  et  à  la  déco- 
ration  des  jardins  des  maisons  royales  pour  les 
présenter  au  Roi,  il  sera  nécessaire  que  vous 

(1)  Août  1671. 

(2)  Plus  de  72,000  francs  d'aujourd'hui, 
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preniez  soin  de  m'envoyer  des  oranges  dans 
toutes  les  saisons  dQ  l'année  qu'elles  pourront 
estre  envoyées,  et  que  vous  preniez  garde 
qu'elles  soyentdes  plus  belles  et  des  meilleures 
qu'il  y  aura  dans  lesdites  isles,  conime  aussi 
que  vous  recherchiez,  avec  la  mesme  exactitude, 
s'il  y  a  de  belles  coquilles,  des  plantes  rares, 
des  arbrisseaux  verts,  des  fleurs  extraordi- 
naires ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
curieux  et  de  singulier  dans  lesdites  isles,  poiir 
me  l'envoyer  par  le  retour  de  tous  les  vaisseaux 

françois.  »  ♦  , 

Mais  ce  n'est  pas  assez  des  merveilles  du  rè- 
gne végétal,  il  faut  encore  à  Versailles  pouvoir 
montrer  au  Roi  tout  ce  que  le  règne   animal 
'"Sw^^rareV.  ^^^^^  ^^  curieux  et  d'élégant  ;  il  semble  que  Gol- 
monta?e?  **"^"^'  bert  ait  créé  la  Faune  ornementale. 

En  1668  on  lui  envoie  des  gazelles,  des 
chèvres  angora,  des  biches  de^  Sardaigne,  des 
rats  de  Pharaon,  des  «  demoiselles  »  de  Nu- 
midie,  des  poules  et  des  coqs  de  Gonstanti- 
nople. 

Le  12  septembre  1673,  Colbert  écrit  de  Sceaux 
à  son  agent  ordinaire,  Arnoul,  l'intendant  des 
galères  déjà  cité  : 
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«  Le  sieur  Mosnier  (1)  ayant  eu  avis  qu'il  est 
arrivé  du  Levant  une  voiture  d'animaux  qui  y 
ont  été  achetés,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avait 
laissés  en  partant  d'Alexandrie,  je  Tenvoye  à 
Marseille  pour  prendre  soin  luy-mesme  de  la 
conduite  de  ces  animaux  jusqu'à  Versailles.  » 

Deux  mois  à  peine  avant  sa  mort,  il  adres- 
sait (20  juillet  1683)  à  M.  de  Vauvré,  intendant 
de  marine  à  Toulon^  une  lettre  fort  curieuse  qui 
montre  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  de  sem- 
blables acquisitions  : 

a  Vous  ferez  fort  bien,  écrivait-il,  dedépes-  Leg  peranx  de 
cher  une  tartane  exprès ^  à  Tunis,  dans  le  com- 
mencement  d'aoast,  pour  faire  venir  des  perdrix 
de  Barbarie^  et  de  faire  donner  des  cages  aux 
bastiments  qui  iront  dans  l'Archipel  et  dans 
les  Eschelles  de  Levant.  Mais  surtout  recom- 
mandez aux  capitaines  et  patrons  d'apporter  la 
plus  grande  quantité  de  perdrix  qu'il  leur  sera 
possible. 

€  Aussytost  qu'il  en  sera  arrivé  à  Toulon, 
ne  manquez  pas  d'en  envoyer  la  plus  grande 
partie    à    Versailles ,    parce   que  '  le    plaisir 

(1)  Il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en  Orient  pour  chercher 
des  animaux  pour  Versailles. 


.1 
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que  le  Roy  en  recevra  consiste  à  la  diligence, 
et  Ton  en  prendra  tout  le  soin  nécessaire  pen- 
dant rhyver.  » 

Le  parc  de  Versailles,  on  le  voit,  tendait  à 
devenir,  grâce  à  ce  Golbert  qui  semble  devancer 
le  temps,  un  véritable  jardin  d'acclimatation. 

'^vS*''*       ^^  ^  fameux  bassins  de  Versailles  dans  les- 

cpiels  l'eau  est  amenée  ^  si  grand  frais  I  Com- 
ment ajouter  à  leurs  beautés  artistiques?  Com- 
ment les  animer  ?  Gomment  les  orner  et  en 
quelque  sorte  parer  leur  parUte  ? 

En  1672,  Golbert  avait  voulu  deux  yachts 
pour  les  étangs,  et  il  avait  écrit  à  son  frère, 
Golbert  de  Groissy,  ambassadeur  à  Londres, 

m 

lui  mandant  que,  les  ouvriers  français  parais- 
sant peu  habiles  à  cette  besogne,  il  estimait  plus 
à  propos  de  les  faire  bâtir  en  Angleterre. 

c(  Mais,  comme  le  Roy,  disait-il,  ne  voudroit 
point  que  le  roy  d* Angleterre  fust  par  là  convié 
de  les  faire  bastir  et  de  les  donner  à  Sa  Majesté, 
je  vous  prie  d'examiner  si  vous  pourriez  obtenir 
la  liberté  de  les  faire  bastir  par  le  meilleur  char- 
pentier dudit  roy.  » 

La  délicatesse  des  princes  ! 

Golbert  et  Louis  XIV  eurent  les  deux  yachts, 


LES  REAUX-ARTS  263 

consJrHits,  il  est  vrai,  par  des  charpentiers  an- 
glais, paais  ornés  et  décorés  par  des  artistes 
français. 

Mais  il  fallait  plus  de  vie  encore  et  d'anima- 
tion sur  \e^  trop  majestueux  bassjns  de  Ver- 
sailles. Golbert  voulu);  le^  peifpler  ^e  cygnes, 
ces  vivantes  nacelles. 

h^B  cygnes  eurent  alors  leur  page  dans  This-  u  «rande  affaire 

-  1  i^ï  *  des  cygn«s. 

toire  et  c'est  presque  une  légende.  Gestso 
laisser  aller  à  une  étrange  digression  que  de  la 
racopter  :  on  nous  le  pardonnera. 

L'afiaire,  car  ce  fut  un-e  affaire  considérable, 
prit  nâissaiice  ep  septembre  16721,  pendant  la 
guerre  de  Hollajide.  Oojbert  écrivit  en  Dane- 
mark au  chevalier  (le  j  Terlon ,  ambassadeur 
français  à  Copenhague  : 

oc  Comme  je  serois  biea  ayse  d'avoir  un  grand 
nombre  de  cygnes  pour  mettre  dans  les  canaux 
des  maisons  royales,  je  vous  prie  de  vous  in- 
former s'il  y  eu  a  quantité  en  Danemark,  com-  cygnes  de  Dane- 

^  *  '  mark, 

bien  ils  valent  pièce,  et  quel  expédient  Ton  peut 
prendre  pour  en  faire  venir  deux  ou  trois 
cents.  y> 

M.  de  Terlon  fit ,  comme  on  le  pense  bien, 
tous  ses  efforts  pour  se  procurer  le  plus  grand 


— *-. 


raine. 
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nombre  possible  de  ces  gracieux  palmîj)èdes. 
Il  n'en  put  réunir  que  quarante  et  les  expédia 
au  ministre  par  un  vaisseau  de  Lubeck. 

C'était  trop  peu  au  gré  de  Colbert.  Le  9  no- 
vembre de  la  même  année,  il  écrit  de  Versailles 
à  M.  Ribeyre,  intendant  à  Tours  : 

Cygnes  de  Tou-       «  L'ou  m'a  assuré  qu'en  Tourraine,  il  y  avait 

divers  lieux  où  se  trouvait  un  nombre  assez 
considérable  de  cygnes.  Je  voyis  prie  de  vous  en 
informer,  et  en  cas  que  cela  soit,  faites-en 
acheter,  s*il  vous  plaist,  jusqu'à  deux  ou  trois 
douzaines  pour  le  Roy,  et,  s'il  vous  est  pos- 
sible, obligez  ceux  qui  vous  les  vendront  à  les 
rendre  en  vie  sur  le  canal  de  Versailles.  » 

Et  le  8  décembre  suivant  Colbert  ajoutait  : 

((  J'attends,  avec  impatience^  de  vos  nou-. 
velles  sur  ce  sujet,  estant  nécessaire  que  vous 
vous  diligentiez.  » 

Voilà,  on  le  suppose,  qui  allait  de  pair  avec 
les  gros  soucis  que  donnaient  les  États  de 
Hollande. 

Les  cygnes  se  rencontrèrent  sans  doute 
moins  facilement  en  Touraine  qu'en  Dane- 
mark, ou  bien  M.  Ribeyre  y  mit  moins  de 
zèle  que  le  chevalier  de  Terlon,  car,  le  21  juii- 
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let  1678,  Golbert  était  obligé  de  réitérer  sa  de- 
mande à  l'intendant  de  Touraine.  D'autre  part 
il  priait  notre  ambassadeur  en  Danemark  de  lui 
faire  un  nouvel  envoi.  Celui-ci,  fort  embarrassé 
sans  doute,  fît  une  assez  bonne  réponse  :  les 
cygnes  étaient  rares  ;  ils  ne  devaient  pas  sup- 
porter facilement  le  voyage  :  il  était  bien  plus 
simple  de  faire  venir  des  œufs  et  de  les  faire  Les  œuf»  de  cy- 
couver  à  Versailles.  Les  grands  esprits,  si 
vastes  qu'ils  soient,  n'embrassent  pas  tout  : 
Colberl  n'avait  pas  songé  à  cette  combinaison  ; 
elle  lui  parut  aussi  pratique  qu'ingénieuse  et, 
le  27  octobre  1678,  il  répondit  à  l'ambassa- 
deur : 

<(  Je  vous  prie  d'exécuter  cette  pensée,  et  de 
prendre  (dès  à  présent  vos  mesures  pour  en  avoir 
le  plus  grand  nombre  qu'il  se  pourra  ;  mais  alors 
il  faudra  bien  prendre  vos  précautions,  tant 
pour  les  ranger  en  sorte  qu'ils  ne  se  puissent 
casser,  que  pour  le  choix  dé  la  voiture  et  du 
chemin  par  lequel  vous  les  enverrez.  » 

Que  de  précautions,  Dieu  juste,  pour  des 
œufs  de  cygne  ! 

Cette  recherche  de  l'oiseau  cher  à  Léda  ne 
dura  pas  moins  de  quatre  ans. 

Enfin,  tant  de  sujets  venus  adultes  que  d'in- 
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dividiis  <(  nés  à  la  iQj^ijagerie  » ,  Gplbert  eut  enfin 
le  nom|)rg  de  cygnes  désiré,  et  peut-être  au 
delà,  puisqu'on  crut  devoir  en  former  une  ré- 
serve, créée  dans  une  des  îles  de  la  Seine, 

Le  lj5  septembre  1676,  Louis  XIV  rendit,  sur 
la  proposition   de   Golbert,  Tordonnanee  sui- 
vante : 
••    *     » 

<c  ^a  Majesté  ayant  fait  venir  un  grand  nombre 

de  cygnes  des  pays  estrangers  pour  servir  4'or- 

nepqent  -gur  les  canaux  de§  maisons  royales, 

Lescyinés  sur  la  cf  voulant  aussy  en  embellir  la  Seine  dans  Tes- 

tQn4ue  et  îau-dessus  et  aif-dpssous  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  elle  donne  ses  ordres  pour  en 
faire  mettre  un  nombre  considérable  dans  Tisle 
située  vis-à-vis  le  Gours-la-ïieyne,  vulgaire- 
ment appelée  Tisle  IVIacquereUe.  Et,  comnae  il 
est  nécessaire  pour  la  conservation  desdits 
cygnes,  et  parvenir  à  la  fm  que  Sa  M^esté  s'est 
proposée  dans  pet  établissepaent,  de  les  con- 
server et  empescber  qu'il  pe  jeUr  soit  fait  aucun 
mal,  et  de  les  metttre  pour  cet  effet  spi^s  la 
protec|;ion  publique.  Sa  Majesté  fait  défei^ses  à 
toutes  personnes,  de  quelque  condition  et  qualitç 
qu'elles  soyent,  d'entrer  dans  Tisle,  sans  per- 
missions  de  ceux  qui  soi^t  prçposés  à  la  gar4ç 
desdits  cygnes,  à  tous  bateliers  d'y  aborder. 
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défend  âe  prendre  |es  œufs  de  cygnes,  de  leur 
feire  aucun  mal  avec  filets,  î)astons,  arines  à 
feu,  à  peine  de  30Q  Ijvres  (i)  d'amende  la  pre- 
mière fois  et  de  punition  corporelle  en  cas  de 
récidive.  » 

La  Reynie  fut  chargé  de  l'exécution  de  cette 
ordonnance  sévère. 

L'idée  de  faire  servir  à  Tornement  de  la  Seine 
dai^e  paris  l'excédant  des  cygnes  royaux  doit 
sans  doute  être  attribuée  à  Golbert  qui  savait 
toift  utiliser  pour  la  beauté  de  la  grande  ville  ; 
toujours  est-il  qu'il  eut  soin  de  recommander 
lui-mêipe  leç  cygnes  à  la  vigilance  de  La  Reynie. 

IL'Ile  dont  il  est  question  ici  fut  par  la  suite  L-ne  des  cygnes, 
plus  honnêtemeïit    désignée;   elle    garda    le 
nom  de  ses  hôtes  ailés  et  s'appelle  encore,  bien 
qu'elle  soit  réunie  à  la  terre  ferme,  l'île  des 
Cygnes. 

En  i683,  comme  les  déserteurs  n'avaient  pu 
être  repris,  on  déclara  qu'ils  éfaie^it  bien  réel- 
lement destinés  à  flotter  gracieusement  jusqu'au 
pont  de  Rouen  ;  on  se  borna  à  prescrire  qu'ils 
ne  devaient  pas  dépasser  cette  limite,  et  après 

(1)  Plus  de  1,500  francs  d'aujourd'hui. 
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tant   de    phases  diverses,  la  question   tomba 
fea  question  des  naturellement  dans  Teau.  Elle   avait  pendant 

cygnes  close  au  ^ 

bout  de  onze  pres  do  onzo  ans  préoccupé  les  hommes  les 
plus  illustres  et  les  esprits  les  plus  distingués 
du  temps  ;  elle  avait  donné  lieu  à  des  négocia- 
tions sérieuses,  à  une  correspondance  active 
et  provoqué  en  plusieurs  circonstances  Tinter- 
vention  directe  de  l'autorité  royale. 

On  juge  par  cette  anecdote,  sans  doute  trop 
étendue,  quelle  importance  s'attachait  aux  plus 
minces  détails  de  la  construction  et  de  l'orne- 
mentation de  Versailles. 

Que  de  fois  ces  bâtiments,  ces  canaux,  ces 
aqueducs,  ces  machines,  ces  fleurs,  ces  cygnes 
durent  faire  pester  l'infatigable  Colbert,  sur  qui 
pesaient  tant  de  fardeaux,  on  peut  le  supposer. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  reconsti- 
tuait nos  finances,  créait  notre  commerce,  or- 
ganisait notre  industrie,  fondait  notre  puissance 
maritime,  fui  blessé  mortellement  par  un  mot 
'.  cruel  dit  à  propos  d'une  de  ces  misères  dont 
nous  venons  de  parler  :  une  grille  du  palais  de 
Versailles  ! 
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Les  travaux  de  Versailles  et  du  Louvre  ne  fai-   Les  résidences 

royales  et  les  mo- 

saient  oublier  à  Gôlbert  rien  de  ce  qu'il  croyait      ««ments. 
devoir  aux  autres  résidences  royales,  et  surtout 
aux  monuments  de  Paris.  Fontainebleau,  Saint- 
Germain,  Ghambord,  furent  embellis  et  réparés. 

Le  Val-de-Gràca  fut  achevé,  l'Observatoire  en- 
tièrement construit,  les  arcs  de  triomphe  des 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  furent  éle- 
vés, un  autre  arc  de  triomphe  à  la  place  du 
Trône  projeté.  Pour  que  de  si  vastes  et  si  nom- 
breuses entreprises  fussent  à  la  hauteur  de  ses 
projets,  il  lui^  fallait  un  personnel  d'artistes 
admirable  et  unique;  les  circonstances  le  ser- 
virent heureusement;  ce  personnel  existait,  il 
sut  le  recruter,  l'organiser  et,  nous  l'avons  dit, 
le  discipliner.  Mais  Golbert  voyait,  au  delà  de  la 
grandeur  du  Roi,  au  delà  de  sa  propre  satisfac- 
tion;  il  voulait  que  toutes  les  ressources  dont 
il  disposait  contribuassent  à  la  gloire  de  la  na- 
tion. Et  oe  n'était  pas  assez  à  son  gré  que  cette 
brillante  phalange  d'hommes  déjà  célèbres  qui  u  persounei  des 


arts. 
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Tentouraient  ;  il  entendait  Taccroître  perpétuel- 
lement et  la  rajeunir  sans  cesse.  Nul  ne  fit  plus, 
nul  ne  fit  autant  pour  donner  aux  beaux-arts 
en  France  tout  leur  essor.  Nous  l'avons  vu 
constituer  définitivement  l'Académie  de  peinture 
et  de  sciilptiire  et  y  provoquer  là  création  d'une 
école  vrâinierit  nationale.  Il  rêvait  pour  son  pays 
un  prestige  artistique  aussi  grand  que  celui  de 
la  Renaissance  italienne.  Il  avait  appris  àé  Mà- 
zarin,  son  premier  maître,  par  quels  soins  et 
quelles  recherches  on  pouvaft  attirer  les  ri- 
chesses artistiques  de  FEurope.  Il  niit  ces  le- 
çons à  profit,  non  pas  pour  lui-même,  comme 
Teût  fait  le  Cardinal,  mais  pour  la  Fràlicé  et 
poiir  le  Roi. 

Les  eoiicctioas;      Par  SCS  soius  furcut  acquises  les  collections 

acquisitions     à  ..  *,, 

l'étranger.  de  Mazariu  et  celles  du  fameux  Jabach,  qiii  lui- 
même  avait  acquis  les  tneilleiites  œuvres  de  la 
collectioh  de  Charles  1".  Il  eut  des  agents  par- 
tout :  à  Paris,  le  sieur  Gédéon  Barbier  du  Metz, 
intendant  des  meubles  de  la  couronne  ;  en  Italie, 
l'abbé  Benedetti,  M-  de  Bohzi,  évê(|tie  de  Bé- 
ziers,  M.  de  Bourlemont  ;  eh  Allemagne,  Jabach 
lui-même,  et  dans  presque  tous  les  pays,  les 
ambassadeurs  de  Frahce. 
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Des  1663,  il  épie  lès  occasions' (jtii  peuvent 
se  lirésériter  : 

■ 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roy,  écrit-il  à  M.  de    m.  de  Bonzi. 
Bonzi,  de  tous  lès  tableaux  de  Paul  de  Véro- 
nèse  et  du  Titien  que  Ton  pourrait  acheter. 
Mais  comme  le  prix  en  est  fort  grand  et  que 
nous  sommes  à  présent  accablés  d'une  infinité 

.de  dépenses  pressantes ,  si  vous  pouviez 

couler  le  temps  pendant  cinq  où  six  mois,  en 
entretenant  les  particuliers  dans  l'éspérâhce 
qu'on  s'en  accommodera,  je  vous  ferois  remet- 
tre alors  l'argent  nécessaire  pour  les  acheter.  » 

Ces  tableaux  échappèrent  à  Golbert  et  peu 
de  temps  après  (1)  il  écrivait  au  même  per- 
sonnàge  :• 

ce  J'espère  vous  remettre  de  l'argent  à  la  fin 
de  cette  année,  afin  que  vous  puissiez  profiter 
de  Toccasion  d'acheter  d'autres  tableaux.  Ce- 
pendant je  vous  conjure  de  vous  servir  de 
vostre  adresse  pour  tenir  en  baleine  ceux  avec 
lesquels  vous  estes  entré  en  quelque  sorte  en 
marché  (2).  » 

Bonzi,  en  effet,  acheta  un  peu  plus  tard  pour 

(1)  20  juillet  1663. 

(2^  Bonzi  élait  alors  ambassadeur  à  Venise.) 
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le  Roi  un  tableau  de  Paul  de  Véronèse,  qui  £ut 
envoyé  à  Golbert  le  22  septembre  1664,  par  la 
voie  de  Bâle. 

jftbteh.  En  septembre  1668,  Jabach  écrivait  à  Gol- 

bert : 

a  Je  ne  suis  en  peine  que  des  douze  caisses 
de  tableaux  que  j'ay  fait  venir  par  vos  ordres, 
Monseigneur,  et  qui  sont  parties  de  Cologne 
et  d'Amsterdam  il  y  a  plus  de  trois  semaines, 
tant  par  mer  que  par  terre,  sans  en  avoir  eu 
depuis  aucunenouvelle.  S'ils  arrivent  heureuse- 
ment icy,  je  ne  fais  nul  doute  que  vous  y  trou- 
Lnc  mémoire  de  vorcz  dc  très-bellcs  choses  ;  '  la  mémoire   me 

collcctioiinear.  /.       .       »        i 

restant  toute  fraische  de  quelques-uns  que  j  ay 

'VUS  en  Angleterre  et  trouvés  alors  fort  beaux,  // 

y  a  tretite^trois  ans,  ce  qui  est  bon  signe...  » 

Fort  bon  signe  en  effet.  Mais  voilà  une  ter- 
rible mémoire  d'amateur  ! 

En  janvier  1669,  Tàbbé  de  Bourlemont  signale 
à .  Golbert  des  Paul  Véronèse,  des  Gorrégé,-  des 
Palma,  des  Tintoret,  des  Titien,  qui  doivent  se 
trouver  dans  les  couvents  supprimés  des  Etats 
de  Venise  ;  plus  tard  encore  il  lui  propose 
d'acheter  les  statues  de  la  vigne  et  du  palais 
Ludovisi,  et  encore  le  palais  lui-même. 
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En  mars  de  la  même  année,  c'est  Godefroy, 
rhistoriographe,  qui  s'entremet  auprès  du  mi- 
nistre  pour  l'achat  d'un  portrait  de  Philippe  II 
par  Antoine  More  (1). 

Six  mois  après,  Golbert  écrit  à  Errard,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Rome  : 

«  J'aurois  esté  bien  ayse  que  l'on  eust  pu 
acheter  poiu*  le  Roy  les.  bus  tes  et  statues  de  la 
vigne  (2)  du  prince  Ludovisi,  et  j'avois  desjà 
esté  informé  de  leur  beauté  ;  mais  j'apprends 
avec  déplaisir  que  ledit  prince  a  vendu  le  tout 
en  Espagne.  Cependant  j'attendray  les  deux 
paysages  du  Dominiquin  et  un  troisième  tableau 
du  fameux  Pérugin,  ensemble  les  autres  rare- 
tés que  vous  me  faites  espérer.  » 

En  mars  1670,  il  se  fait  informer  par  le  duc 
de  Ghaulnes,  ambassadeur  à  Rome,  des  œuvres 
d'art  qui  composent  la  collection  du  cardinal 
Antoine  (Barberini)  ;  il  s'agit  alors  de  les  ache- 
ter. Mais  deux  ans  après,  ces  tableaux  ou  du 
moins  plusieurs  d'entre  eux  sont  offerts  gracieu- 
sement au  Roi,  et  Golbert,  qui  n'est  pas  homme 
à  laisser  échapper  une  si  heureuse  occasion,  se 

(1)  Né  à  Utrecht  en  1512,  mort  à  Anvers  en  1588» 
(S)  Vigne  est  pris  ici  dans  le  sons  italien  et  signifie  maison  de 
plaisance. 

T.  II.  18 
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hâte  d'écrire  à  M^d'Ëstrées,  évêque  et  duc  de 
Laoïi  : 

a  A  regard  de  la  demande  que  vous  mefaites. 

Les  présents  de  ^^  ^  ^^Y  ^^^a  agréable  un  présent  de  tableaux 
Ses^îSVol'  *'  que  les  cardinaux  Barberini  (Antoine  et  Charles) 
veulent  faire  à  Sa  Majesté,  vous  sçavez  bien 
que  les  grands  rois  ne  refusent  point  les  pré- 
sents de  cette  qualité.  » 

Ce  «  vous  savez  bien  »  est  d'une  bonhomie 
tout  à  fait  charmante. 

Au  mois  de  septembre  1672,  Colbert  croit 
devoir  envoyer  à  Madrid  denx  des  peintres  du 
Roi,  Blanchard  et  Cussat,  n  pour  voir  les  ta- 
bleaux que  le  marquis  de  Lidie  a  fait  proposer 
de  vendre  et  faire  choix  des  cinquante  plus 
beaux  » .  Ces  denx  artistes  forent  chaudemeni; 
recommandés  au  marquis  de  Villars,  notre  am- 
bassadeur en  Espagne.  Ils  avaient  pleins  pon- 
voirs  pour  traiter  en  deçà  d'un  maximum  fixé  ; 
mais  ils  ne  purent  tomber  d'accord  avec  le  ven- 
deur et  durent  s'en  rev^mir  les  mains  vides. 
•  A  la  même  époque,  on  lui  propose,  par  l'in- 
termédiaire du  comte  d'Avaux,  ambassadeur  à 
Venise,  un  Titien,  on  en  demande  6,000 ducals. 
Mais  déjà  Colbert  a  réuni  «  un  assez  bon  nombre 


LES  BEAUX-ARTS  275 

<le  Titiea  pour  s'en  passer  »  et  le  prix  (4)  lui 
parait  «  si  exorbitant  que  Ton  n'y  peut  penser.  » 

En  1673,  dans  un  moment  où  il  çst  aux  prises 
tivec  les  plus  grandes  difficultés  financières, 
£iolbert  n'oublie  pas  néanmoins  l'exécution  de 
son  dessein.  Il  écrit  à  Coypel,  alors  à  la  tête  de 
l'Académie  de  Rome  : 

a  Vous  devez  rechercher  avec  soin  tout  ce 
que  vous  pourrez  trouver  de  beau,  en  bustes^ 
figures,  bas-reliefs  et  autres  beaux  ouvrages  de 
rancienne  Rome,  et,  en  cas  que  vous  en  trou- 
viez à  Ao/z  marché,  les  acheter;  mais  prenez 
bien  garde  de  ne  vous  eii  déclarer  à  personne  et 
d'exécuter  avec  adresse  et  secret  Tordre  que  je 
vous  donne  en  cela,  n'estant  pas  à  propos  d^en 
faire  beaucoup  d*éclaf  et  ne  voulant  pas  mesmes 
y  mettre  beaucoup  d'argent.  y> 

Tout  cela  est  intéressant  et  instructif.  Gol- 
bert  sut  acquérir  des  merveilles  pour  la  France, 
mais  toujours  avec  économie.  Ces  recomman- 
dations furent  renouvelées  à  Coypel  dans  cha- 
que lettre  (2). 


(t)  ISJQOO  éc»  évL  temps,  environ  180,000  francs  d'aujourd'hui 
«n  valeur  relative. 

(^)  Yrm  dans  le  c«aiMU  de  M*  Pierre  QémeQt,  t.  V,  le«  lettres 
4m  iU«vri]«  13  mi  et  2a  jnîft  1673. 
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Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  ;  elles 
^  ne  serviraient  qu'à  prouver  que  la  mort  seule 
interrompit  cette  poursuite  opiniâtre  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  siècles. 

Les  efforts  de  Golbert,  pour  doter  la  France 
d'une  collection  qui  à  cette  époque  fut  certaine- 
ment une  des  plus  belles  de  l'Europe,  se  doivent 
juger  par  les  résultats. 

La  collection  da      A  Tavéncment  de  Louis  XIV,  le  cabinet  du 

Loavre  telle 

fl«cï^ajj^t^j créée  Roi  nc  Comptait  pas  200  tableaux  ;  à  la  mort  de 

Golbert,  il  en  comptait  près  de  2,500.  Le  grand 
ministre  disparu,  la  collection  resta  jusqu'en 
1742,  sauf  de  rares  acquisitions,  ce  qu'il  l'avait 
faite. 

Voici,  d'après  l'inventaire  de  Bailly  (1)  dressé 
en  1709,  quelle  en  était  la  composition  : 
Écoles  romaine  et  florentine.        89  tableaux. 
»    '  vénitienne ....      102        » 
»      lombarde  ....      178        » 
»      allemande    et    fla- 
mande   ....      179        » 


» 


française    ....      930        » 


1,478  tableaux. 


(1)  Garde  des  tableaux  du  Rou-Cet  inventaire  fut  dressé  par  ordre 
du  duc  d'Antin^  surintendant  des  bâtiments,  arts  et  manufactures. 


i 
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Report.     .     .     .  1,478  tableaux. 

Le  Brun  :  esquisses  ...  8  » 

Verdier 3  » 

Mignafd  et  autres  :  esquis- 
ses et  copies.     .     .     .     .•  869^  » 

Miniatures. et  copies  •     .     .  22  » 

Par  Poste  :  tableaux,  vues 

des  Indes 23  » 


2,403  tableaux. 


De  rétat  des  galeries  du  Louvre  au  temps  de 
Golbert,  on  se  fera  une  idée  assez  complète  par 
le  récit  suivant  d'une  des  rares  visites  de 
Louis  XIV  à  son  cabinet  de  tableaux,  récit  ex- 
trait du  Mercure  galant  du  mois  de  décembre 
1681  : 

«  Le  vendredi ,  5  de  ce  mois,  le  Rov  honora  visite  da  roi  à 

^  son  cabinet  de 

Paris  de  ôa  présence  et  vint  au  vieux  Louvre  ^**>*ea«^' 
voir  son  cabinet  de  tableaux.  Il  est  dans  un 
appartement  neuf,  à  costé  de  la  superbe  galerie 
appelée  la  Galerie  d'Apollon.  L'or  que  l'on  y 
voit  briller  de  tous  costés  est  ce  qu'elle  a  de 
moins  rare.  C'est  un  chef-d^œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture,  qui,  entre  autres  ornements,  a 
plusieurs  tableaux  de  M.  Le  Brun  d'une  beauté 
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achevée.  Tout  y  est  admirable,  jusques  aux 
serrures  des  portes  et  des  fenestres  qui  sont 
ciselées  et  dorées,  et  dont  rien  ne  peut  égaler 
le  travail.  La  galerie  qui  estoit  en  cet  endroit  fut 
bruslée  quelque  temps  après  le  mariage  du  Roy,, 
et  Sa  Majesté  fit  bâtir  au  mesme  lieu  oelle  dont 
je  viens  de  vous  parler.  On  sauva  quelques  ta- 
bleaux de  cet  embrasement ,  représentant  plu- 
sieurs roys  de  France,  lesquels  sont  conservez 
parmi  ceux  du  Roy.  Ce  que  l'on  appelle  le  cabi- 
net des  tableaux  de  Sa  Majesté,  dans  le  vieux 
Louvre,  contient  sept  grandes  salles  fort  hautes^ 
et  dont  quelques-unes  ont  plus  de  cinquante 
pieds  de  longueur.  Outre  cela,  il  y  en  a  encore 
quatre  au  vieil  hostel  de  Gramont^  qui  joint  le 
Louvre.  Vous  jugez  bien  qu'on  ne  peut  voir  tant 
de  lieux  remplis  des  tableaux  du  Roy,  sans  que 
le  nombre  en  paroisse  presque  infmy.  Les  plus 
hauts  appartements  en  sont  embellis  jusqu'au- 
dessus  des  corniches.  On  voit  d'ailleurs  en  plu- 
sieurs endroits  des  espèces  de  volets  qui  en 
sont  tout  couverts  des  deux  costez,  de  mœiière^ 
qu'estant  couches  contre  la  muraille ,  oeia  fait 
trois  rangs  de  tableaux*  Voicy  à  peu  près  le 
nombre  de  ceux  des  plus  grands  maistres  qui 
sont  dans  ces  onze  salles.  Il  y  en  a  seize  de 
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Raphaël  d*Uri»n  ;  c'est  le  peintre  le  plus  estimé 
de  tous  les  peintres  modernes.  Comme  il  n'es- 
toit  âgé  que  de  trente-six  ans  lorsqu'il  est  mort, 
le  nombre  de  ses  ouvi-ages  ne  peut  estre  grand. 
Ainsy  i'on  peut  dire  que  le  Roy  en  a  la  plus 
grande  partie.  Parmi  les  tableaux  de  ce  grand 
maistre,  il  y  en  a  trois  qui  sont  sans  prix  :  l'un 

représente  la  Transfiguration  et  est  à  Rome; 

• 

Sa  Majesté  a  les  deux  autres,  qui  sont  un  Saint 
Michel  de  grandeur  naturelle  et  ta  Sainte-Fa- 
mille. Ce  dernier  est  le  plus  estimé  de  tous.  Il 
est  peint  sur  du  bois  de  cèdre  (1),  et  c'est  par 
eette  raison  qu'il  s'est  mieux  conservé  que  tous 
les  autres...  Les  autres  tableaux  sont  :  six  du 
Corrége,  cinq  de  Jules  Romain,  dix  de  Léonard 
de  Vinci ,  huit  du  Georgeon,  dix-neuf  du  Car- 
rache,  huit  de  Dominiquin,  douze  du  Guide,  six 
du  Tintoret,  dix-huit  de  Paul  Véronèse ,  qua- 
torze de  Vandick,  dix-sept  du  Poussin^  six  de 
M.  Le  Brun,  eptre  lesquels.il  y  en  a  de  quarante 
pieds  de  longueur. 

ic  Ces  tableaux  sont  accompagna  de  quantité 
d'autres  dont  je  ne  sçay  pas  le  nombre,  xfe  sçay 
seolemait  cfu'ils  sent  de  Rubens ,  de  TÂlbana, 

(1)  Il  ar  été  depulv  liiamsporté  sur  toile. 


r 
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du  Valenlin,  d'Antoine  More  et  d'autres  mais- 
1res  renommez.  Outre  tous  ces  lableaux,  il  y  a 
dans  le  vieil  hostel  de  Gramont  plusieurs  grou- 
pes de  figures  et  bas-reliefs  de  marbre  et  d'y  voire. 
Il  est  difficile  de  se  persuader,  en  voyant  tant 
de  chefs-d'œuvre  où  l'art  semble  en  plusieurs 
avoir  esté  au-dessus  de  la  nature,  que  la  plu- 
part ayent  esté  assemblez  dans  un  temps  où  le 
• 

Roy  a  soutenu  avec  avantage  et  avec  éclat  les 
efforts  de  toute  l'Europe  liguée  contre  luy.  Il  est 
vrai  que  Sa  Majesté  en  a  eu  plusieurs  depuis 
que  la  paix  est  faite,  mais  on  peut  dire  que  ce 
temps  de  paix  a  esté  plus  à  Charge  à  ses  finances 
que  la  guerre  mesme,  à  cause  du  grand  nombre 
de  fortifications  que  sa  prudence  et  la  seureté 
de  ses  États  l'ont,  obligé  de  faire  élever  pour  se 
garantir  d'un  monde  entier  d'ennemis  de  sa 
grandeur.  Cependant  tout  va  d'un  pas  égal  de- 
puis qu'il  a  pris  luy-mèsme  le  soin  des  affaires 
de  l'État.  Ses  finances  sont  en  bonnes  mains; 
il  jouit  seul  de  tout  ce  qui  lui  appartient,  et  c'est 
par  là  qu'estant  en  état  de  soutenir  en  tous 
temps  toutes  sortes  de  dépenses,  il  hiy  a  esté 
aisé  de  faire  passer  dans  ses  cabinets  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  les  curieux  avoient  de 
plus  rare  et  l'Italie  de  plus  beau.  L'amour  du 
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Roy  pour  les  arts,  et  la  vigilance  de  ceux  qui 
les  font  fleurir  sous  luy,  ont  presque  tout  ras- 
semblé dans  ses  superbes  maisons. 

«  Sa  Majesté  trouva  tout  en.  fort  bon  ordre 
par  les  soins  de  M.  Le  Brun,  son  premier 
peintre,  dont  je  vous  ay  parlé  plusieurs  fois.  Il 
est  directeur  de  ses  cabinets  de  tableaux  et  des 
manufactures  des  Gobelins,  chancelier  et  prin- 
cipal recteur  de  TAcadémie  de  peinture  et  de 
sculpture...  Il  ne  faut  pas  s'estonner  si  tout  es- 
toit  en  si  bon  estât,  malgré  le  nombre  des  ans 
et  rhumidité  qui  ruine  ces  sortes  d'ouvrages. 
M.  Le  Brun  sçait  la  manière  de  les  conserver  et 
ne  commet  pour  cela  que  d'habiles  gens..  Quoy- 
que  le  Roy,  outre  ce  grand  nombre  de  tableaux, 
en  ait  déjà  vingt-six  à  Versailles  des  sç^iyants 
maistres  que  je  viens  de  vous  nommer,  il  en 
choisit  encore  quinze  pour  en  orner  les  appar- 
tements, et  donna  ordre  qu'on  les  y  fît  transpor- 
ter de  son  cabinet  du  Louvre.  Ils  sont  de  Paul 
Véronèse,  du  Guide,  du  Poussin  et  de  M.  Le 
Brun.  Sa  Majesté  examina  quelque  temps  les 
ouvrages  de  ce  dernier,  et,  les  regardant  après 
tant  d'illustres,  il  luy  dit  obligeamment  :«  qu  ils 
c(  se  soulenoient  bien  parmi  ceux  des  grands 
c(  maistres,  qu'après  sa  mort  ils  seroient  aussi 
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a  recherchez,  mais  qu'il  souhaitoit  qu'il  n'eût 
a  pas  sitôt  cet  avantage^  parce  qull  avoit  besoin 
«  de  luy.  »  On  ne  sçauroit  en  cela  louer  trop 
le  goût  du  Roy. 

«  Sa  Majesté,  après  avoir  veu  les  tableaux 
des  sept  grandes  salles  du  Louyre,  alla  voir 
ceux  qui  sont  dans  les  quatre  salles  du  vieil 
hôtel  de  Gramont.  Sa  Majesté  sortit  fort  con- 
tente d'avoir  veu  tous  ses  tableaux  en  si  bcm 
état.  Les  plus  anciens  et  les  plus  rares  sont  en- 
fermez dans  des  manières  d'armoires  plates  et 
dorées ,  dont  tout  le  dessus  est  peint ,  et  l'on 
pourroi*  dire  que  fce  sont  des  tableaux  qui  en 
cachent  d'autres.  On  est  c^hgé  de  prendre  ses 
précautions  pour  ceux  qui,  ayant  été  faits  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  peuvent  être  facile* 
ment  gâtez.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  en  entier  ce  long 
récit.  On  remarquera  que  le  nom  de  GolbOTt  ne 
s'y  trouve  pas  une  seule  fois  meirtionné  ;  peut- 
être,  à  cause  de  cela  même,  -est-il  raisonnable 
de  supposer  qu'il  a  pu  l'inspirer.  On  y  trouve, 
en  effet,  comme  un  reflet  fidèle  de  sa  pensée  et 
des  remarques  présentées  dans  une  forme  qm 
lui  est  familière.  Quoi  qu^il  en  soit,  on  voit  avec 
quel'  soin  les  collections  du  Louvre  avaient  été 
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formées  et  cconbiai  l'on  attachait  de  prix  à  leur 
oons^rvatic»!. 

Soixante  ans  plus  tard ,  ces  chefs-d'œuvre  ^S'^tJlïs 

-,-....  .         ,    .  après   Golbert 

amasses  a  grand  pnx  et  entretenus  si  précieu- 
sement étaient  dans  le  plus  complet  abandon  et, 
pour  ainsi,  dire  voués  à  une  destruction  pro- 
chaine. A  cette  époque,  en  effet,  un  critique 
distingué  dont  on  a  oublié  le  nom  s'élevait 
contre  cette  incurie  dans  un  opuscule  intitulé 
Dialogue  du  grand  Golbert  : 

a  Vous  vous  souvenez  sans  doute,  s'écriait  le 
fervent  admirateur  des  maîtres,  vous  vou^  sou- 
venez sans  doute,  ô  grand  ministre,  de  l'immense 
et  précieuse  collection  de  tableaux  que  vous  en- 
gageâtes Louis  XIV  de  faire  enlever  à  l'Italie 
et  aux  pays  étrangers,  avec  des  frais  considé- 
rables, pour  meubler  dignement  ses  palais. 
Vous  pensez  (eh  !  qui  ne  le  penserait  pas  comme 
vous  î)  que  ces  richesses  sont  exposées  à  l'ad- 
miration et  à  la  joie  des  Français  de  posséder 
de  1»  rares  trésors,  ou  à  la  curiosité  des  étran- 
gers, ou  enfin  à  Tétude  et  à  Témulation  de  notre 
école  ?  Sachez,  ô  grand  Golbert,  que  ces  braux 
ouvrages  n^ont  pas  revu  la  lumière  et  qu'ils  ont 
passé,  des  places  honorables  qu'ils  occupaient 
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dans  les  cabinets  de  leurs  possesseurs,,  à  une 
obscure  prison  de  Versailles ,  où  ils  périssent 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  » 

Dans  les  jardins  de  Versailles,  les  plus  belles 
statues,  le  Milon  et  l'Andromède ' du  Puget, 
étaient  frottées  de  gros  sabie  (1)  et  perdaient 
ainsi  leur  poli,  leur  éclat  et  «  ce  précieux  épi- 
derme  011  les  rameaux  des  veines  et  toute  la 
finesse  de  Timitation  se  faisaient  admirer  »  (2). 


VI 


Tous  les  renseignements  que  nous  avons 
rassemblés  jusqu'ici  suffiraient  à  montrer  qu'au 
point  de  vue  de  Tart  le  grand  siècle  dut  beaucoup 
à  Colbert.  Mais  ses  projets  n'embrassaient  pas 
seulement  le  présent  ils  portaient  loin  dans  l'ave- 
Formation  d'une  lîir.  Enlouré  d'artistcs  renommés,  il  ne  se  satis- 

nouvelle  géné- 
ration d'artis- 
tes. 

(1)  De  grès.  —  Cet  odieux  procédé  est,  faut-il  le  diret  encore 

employé  pour  le  nettoyage  des  statues  de  nos  jardins  publics. 
Nous  citerons,  pour  exemple,  celles  du  Luxembourg  en  jan- 
vier 1877. 

(2)  La  Font  de  Saint- Yenne,  Réflexions  sur  quelques  causes  de 
rêtat  présent  de  la  peinture,  etc.,  1746.  Cité  par  Villol,  Intro- 
duction à  la  Notice  des  tableaux  du  Louvre* 
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faisait  pas  de  leurs  chefs-d'œuvre;  il  avait  des  - 
maîtres  ;  c'était  beaucoup  déjà  ;  il  voulait  plus 
encore  :  des  disciples.  Il  rêvait  de  léguer  à  la 
France  toute  une  génération  àh  talents  jeunes 
et  forts,  ayant  encore  après  lui  une  longue  car- 
rière à  remplir  et  de  beaux  ouvrages  à  produire. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  provoquait  l'ouverture  de 
conférences  publiques  sur  l'art,  dans  les  gale- 
ries mêmes  du  Louvre  (1).  C'est  dans  ce  but 
encore  qu'il  voulut,  pour  les  élèves  formés  en 
France  et  ayant  déjà  fait  leurs  preuves,  créer 
dans  le  sanctuaire  même  de  l'art  antique  et  mo- 
derne, à  Rome,  une  école  de  perfectionnement. 
Là,  les  jeunes  peintres,  les  jeunes  sculpteurs, 
entretenus  aux  frais  de  l'État^  devaient  puiser 
aux  sources  même  du  beau,  en  contemplant,  en. 
étudiant,  en  reproduisant  sans  cesse  les  œuvres 
des  maîtres. 

L'Académie  de  France  à  .Rome  fut  fondée  au  Fondation  de  ta. 

cadémie  de 

mois  de  février  1666.  """"^^^^  ^  '^«'"«• 

D'après  les  statuts  et  règlements  (2)  publiés 
le  11  dudit  mois,  l'Académie  devait  être  com- 
posée de  douze  jeunes  artistes,  tous  Français  et 

(1)  Voir  oi-dessus,  page  240. 

(2)  Archives  nat.  O.  16,850;  Académie  de  Borne. 
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* 

catholiques,  savoir  :  six  peintres,  q%iatre  scul- 
pteurs et  deux  architectes. 

L'article  3  de  ces  statuts  était  assez  singuliè- 
rement conçu  :  «  La  maison,  dismt^il,  où  sera 
establie  F  Académie,  estant  dédiée  à  la  vertu, 
doit  estre  en  singulière  vénération  à  tous  ceux 
qui  y  logeront.  »  Et  le  même  article  ajoutait  que, 
partant,  tous  ceux  qui  y  blasphémeraient  Dieu 
ou  y  tourneraient  en  dérision  la  religion  et  les 
choses  saintes  seraient  chassés  de  FAcadéniie. 

Son  directeur  et      Lc  directeur  de  r Académie  devait  être  un 

les  devoirs  qu'il 

avait  à  remplir,  peintre  ;  il  devait  rendre  tous  les  mois  au  surin- 
tendant des  bâtiments  un  compte  exac^dela  con- 
duite des  élèves,  de  leur  travaux,  de  leurs  pro- 
grès, des  succès  qu'on  en  pouvait  attendre,  et 
devait  se  prononcer  sur  le  moment  où  les  élèves 
seraient  en  état  de  rendre  service  au  Roi.  Il  de- 
vait visiter  chaque  jour  les  élèves  à  Fintérieur 
de  TAcadémie  et  dans  les  fiêux  où  il  leur  serait 
donné  du  travail  en  ville. 


Les  élèves;  leur      Lcs  élèves  devaient  tous  prendre  leur  repas  à 

vie;  leurs  obii* 

gauons.         i^  tai^  (ju  directcur,  et  tandis  qu'ils  ma&geairait, 

l'un  d'eux,  désigné  chaque  semaine,  devait  leur 
lire  l'histoire  afin  qu'ils  en  fussent  bien  instruits. 
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Us  devaient  se  lever  à  cinq  heures  précises 
en  été,  à  six  heures  en  hiver^  ae  eoucher  à  dix 
heures. 

Ils  devaient  chaque  jour  pendant  deux  heures 
étudier,  sous  des  maîtres  spéciaux,  Tarithmé ti- 
que, la  géométrie  >  la  perspective  de  Tarchiteo- 
ture.         V 

On  regardait  déjà  la  connaissance  ^de  Tana- 
tomie  comme  Tune  des  plus  indispensables  aux 
artistes;  aussi ^  le  directeur  devail-il  chaque 
hiver  laire  faire  la  dissection  d'un  corps  en 
présence  des  élèves  et  même  le  faire  mouler, 
<c  afin  qu'ils  apprissent  bien  la  situation  des 
muscles  et  les  effets  de  leurs  mouvements.  » 

De  quelque  modification  qu'ait  pu  paraître 
susceptible  ce  règlem^it,  disons  qu*au  point  de 
vue  des  études  on  n'a  rien  fait  de  mieux,  et  qu'il 
est  en  tous  points  admirable  ;  toutes  les  expres- 
sions en  sont  pesées ,  toutes  les  prescriptions 
en  sont  claires,  précises ,  formelles  et  ont  cer- 
tainement été  longuement  élaborées* 

Un  des  articles  de  ces  statuts  révèle  la  pen- 
sée qui  présida  à  la  fondation  de  l'Académie. 
Âvaat  que  cette  institution  fût  créée  on  envoyait 
d^  à  Rome ,  aux  frais  du  Roi,,  les  artistes  les 
plus  méritants.  Mais  ils  y  vivaientsans  contrôle, 
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à  leur  guise;  ils  y  restaient  complètement  livrés 
à  eux-mêmes  ;  au  lieu  de  se  consacrer  ati  per- 
fectionnement de  leurs  éludes  ils  s'adonnaient, 
les  plus  sages,  à  des  ouvrages  commandés  par 
des  particuliers,  les  autres,  à  la  vie  d'aventures, 
aux  plaisirs,  à  la  débauche.  Rien  d'utile  pour 
eux,  ni  pour  le  pays,  ne  résultait  des  sacrifices 
de  l'État. 

Objet  de  cette       «  Commc   Texpérience,  disent   les  statuts, 

fondation. 

fait  connoistre  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont 
a  Rome  n'en  reviennent  pas  plus  .savants  qu'ils 
y  sont  allés,  ce  qui  provient  de  leurs  débauches 
ou  de  ce  qu'au  lieu  d'esludier  d'après  les  bon- 
nes choses  qui  devroient  former  leur  génie,  ils 
s'amusent  à  travailler  pour  les  uns  et  pour  les 
autres  et  perdent  absolument  leur  temps  et  leur 
fortune  pour  un  gain  de  rien  qui  ne  leur  fait 
aucun  profit.  Sa  Majesté  défend  absolument  à 
tous  ceux  qui  auront  Thonneur  d'estre  entre- 
tenus dans  ladite  Académie,  de  travailler  pour 
qui  que  ce  soit,  Sa  Majesté  voulant  que  les 
peintres  fassent  des  copies  de  tous  les  beaux 
tableaux  qui  seront  à  Rome,  les  sculpteurs 
des  statues  d'après  l'antique,  les  architectes 
les  plans  et  les  élévations  de  tous  les  beaux 
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palais  et  édifices  tant  de  Rome  que  des  envi- 
rons: » 

Coibert,  en  instituant  rAcadémie  de  Rome, 
avait  donc  un  double  but  :  en  premier  lieu, 
rendre  les  jeunes  peintres  aussi  savants  en  leur 
art  qu'il  est  possible  de  l'être,  et  subsidiaire- 
ment,    se  procurer  de  bonnes  copies   de  tous 

4 

les  chefs-d'œuvre  que  la  France  ne  pouvait  pos- 
séder. 

Ce  qu'il  faut  admirer  dans  toutes  les  entre- 
prises de  Coibert,  c'est  la  sagesse  avec  laquelle 
il  mûrissait  un  projet,  sa  résolution  à  l'exé- 
cuter après  l'avoir  adopté,  et  sa  persévérance 
à  le  pousser  jusqu'à  son  entière  perfeclion. 
Plein  de  foi  en  ses  pensées,  parce  qu'il  ne  les 
arrêtait  qu'après  les  avoir  bien  méditées,  plein 
d'amour  pour  ses  œuvres,  parce  qu'il  en  avait 
longtemps  caressé  l'idée  avant  de  les  entre- 
prendre,  on  peut  dire  qu'il  alla  toujours  jus- 
qu'au bout  de  ses  desseins  et  qu'il  rçsta  fidèle 
à  lui-même  partout  où  une  volonté  supérieure 
ne  vint  pas  écraser  la  sienne. 

L'Académie  de  Rome  fut  pour  lui  l'objet  d'une  soiuçundedecoi- 

*  "  bertpoar  l'Aca- 

perpétuelle  sollicitude.  démiedeRome. 

En  1667,  Coibert  chargeait  l'abbé  Benedetti 

T.   II.  19 
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de  faire  en  sorte  que  le  cavalier  Bernin  allât 
visiter  les  élèves  à  rAcadémie  (1)  et  voulûÉ 
bien  suivre  leurs  progrès.  Le  cavalier  Bernin 
se  rendit  à  cette  invitation,  «  estaîit  obligé  à  ce 
service,  dit  Benedetti,  par  les  obligations  qu'il 
avait  an  Roi.  «  Golbert  tient  à  donner  du  pres- 
tige à  sa  nouvelle  Académie  et  il  fait  auprès^  du 
duc  de  Ghanlne»,  notre  ambassadeur,  une  dé- 
marche analogue  :. 

«  La  bonne  disposition,  écrit-il,  dans  laquelle 
je  vois  rAcadémie  de  peinture  que  nous  avons 
établie  à  Rome  m'oblige  à  vçfus  supplier,  mon- 
sieur, de  continuer  à  luy  donner  des-  marques 
et  vostre  protectio»,  et  me^ne  de  luy  faire 
ITionnieur,  de  temps  en  temps,  de  la  visiter..- 

œ  Si  madame  la  duchesse  avait  pour  agréaJ)le 
de  ITionorer  aussy  quelquefois  de  sa  présem^e, 
cela  donneroit  beaucoup  d'énmlation  à  no& 
jeunes  étudians  et  contribueroit  extrêmement  à 
leur  acquérir  de  l'estime.  »• 


Direetiwidechar.      Golbert  avait  choisi  pour  diriger  l'Académie 

"*'  *      de  Rome  un  artiste  alors  en  réputation,  mais- 

dont  nous  ne  connaissons  plus^rien  aujourd'hui^ 


(i)  Qui  élait  installé  au  palais  Caprani<$a. 


GharLôs  Errard^  geintra-  et  surchitecte^.  Gei 
homme  parait,  avoir  été  hahilâ  adaiinistF^âuc  ; 
il  diuti  être  surtoul.  trè&^doux.  et  trèsrpéteorntsl 
pour  ses  pensionnaires,  car  Golbert,  (jui  ne 
pouvait  guère  avoir  d'indulgence  pour  Tindé- 
peadancje  de  mœurs,  di^  jpi2na&  pieintseâ^.  Gol- 
bert se  plaignit  plus  d!uue  £oi&  de  k  faiblesâs 
du  directeur  de.  Roma.  E  S£>n^m  même  à  le 
remplacer;,  mais  GoypeV  nommé  à  Ja;  pl&b&a  du 
bon  Ercard^^natinL  pas  laBig|;enipai)  eti  il  fellut 
rétablir  ce  dernier  daiàfi.  sa<  plaâei. 

LacorrespondancB'k'èaF-SfUi.viie.  e^oka  le  mimsr 

tre  et  Gharles.^  Eiiracd  est  intéjQesfirante  à  plus 

-d'un.titi:e..Elle;moï]it£e'àla  fois^ei  L^affiecti<xnvdô 

Golbert  pour  son  Académie  et  le;  zèLa  iateUi4 

gfintderaulre*. 

CetElrrard^  qua  notreu  ti9mg&  i^Di^,,  u^étaft 
certainement  pas^ua.  sspritvul^rSi;,  G!était  en 
tout-  cas  uuc  antistfi  ta^às^cûMVâinaiH  teèsr-apte  à 
seatir  l^s  grandea^diûsâs^  tout  plains  di'enthûUr- 
siasme,  mais  d'uau  anlJiottsiasHiè.  tuaûq^iitte  e^ 
Qlacida  dont  la.  dôueauc  étfîmi€u.  U^  ftU.  oentair- 
nem^snt  honnête,  et  pcobâ^dansi  sa«  g^Hlion;,  car 
dans,  aucune,  dës^  letâiiad»  de.GiaJiiiârrt^  qui.  ffcau:^ 
taynt  était  sévèce  wà  VxqfiesAk»  d'su^gfiOtb,  il 
n.'.est  fait  akUuâiâtt  même  k  wm^  dégefiâô^  es&âr 
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gérée.  Un  court  extrait  d'une  de  ses  lettres  à 
Golbert,  lettres  trop  rares,  suffira,  je  crois, 
pour  rendre  cet  excellent  homme  sympathique 
à  tous. 

Girardon  à  Rome.       Golbcit  a  cuvoyé  à  Romc  le  sculpteur  Girar- 

don,  non  point  comme  élève,  le  talent  de  Girar- 
don'est  déjà  puissant,  mais  comme  artiste  con- 
sommé capable  encore  de  se  perfectionner  dans 
un  voyage  qu'il  li'eûl  pu  entreprendre  à  ses 
frais.  Girardon  passe  deux  mois  à  Rome,  se- 
condant de  son  mieux  Errard,  malade  et  affaibli  ; 
puis,  sur  Tordre  de  Golbert,  malgré  Errard, 
malgré  lui,  il  rentre  en  France.  Le  directeur  de 
Rome  écrit  alors  : 

((  M.  Girardon,  ayant  l'honneur  d'estre  auprès 
de  vous,  informera  Vostre  Excellence  de  toutes 

les  .particularités   de  l'Académie Je  crois 

qu'il  aura  beaucoup  profité  en  son  voyage, 
.  ayant  vu  et  examiné  les  belles  choses  avec  plai- 
sir et  étonnement  ;  ces  grands  et  magnifiques 
refetes  de  l'antique  Rome  luy  auront  assurément 
inspiré  de  hautes  pensées,  les  voyant  dans  la 
•  passion,  si  Vostre  Excellence  luy  commande 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  s'efforcer  d'en 
produire  quelqu'une.  Je  lui  ay  conseillé  de  re- 


LÇS  BEAUX-ÀRTS  298 

marquer,  dans  ces  fragments  antiques,  que  le 
tout  et  les  parties  sont  grandes  et  simples,  et 
que  ces  beaux  esprits  ont  fuy  la  confusion  des 
choses  petites  et  tristes,  tant  dans  leurs  ou- 
vrages d'architecture  qye  de  sculpture,  ce  qui 
leur  donne  la  grandeur,  netteté  et  harmonie, 
avec  la  résistance  aux  injures  des  temps,  et  qui 
diminue  beaucoup  de  la  dépense,  ces  grands 
génies  n'ayant  mis^  les  ornements  que  dans  les 
lieux  propres  à  les  recevoir,  ne  s'estant  servis 
de.  cette  délicatesse  que  pour  faire  paroistre 
leurs  ouvrages  plus  grands  et  magnifiques*  » 

Tout  cela  est  fort  sage,  fort  bien  dit,  dans  un 
vrai  style  d'artiste,  et  Ton  devine  facilement  à 
ces  observations  un  professeur  de  premier  ordre, 
dont  les  leçons  durent  être  fort  utiles.  Ces 
((  parties  grandes  et  simples  »,  celte  «  netteté,  » 
cette  «  harmonie  »  et  surtout  «  ces  ornements 
mis  dans  les  lieux  propres  à  les  recevoir  »  sont 
autant  de  remarques  que  de  plus  puissants 
qu'Errard  auraient  dû  connaître  eit  dont  nous 
pourrions  profiter  aujourd'hui. 

La  fin  de  la  lettre  que  nous  citons  est  belle 
et  touchante  ;  quelle  que  soit  la  nécessité  où 
nous  sommes  de  nous  borner,  nous  voulons  la 
faire  lire  : 
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«  le  .erois;  ajoute  Errard,  que  mondit  «ieur 
^Girardon  quitte  'ROTne  avec  doùteur  de  s^  dé- 
techer  si%oôt  de  ces  belles  cfeoses  ;  mais  Tordre 
•qu'il  a  Teçu  -de  te  part  'de  Vt)^pe  Exceftenfce 
luy  ^  fatt  iweadre  wi  mesme  4,emps  Tésolutton 
4Wbéir.  Je  teTois  "pai^tir  avec  déplaisir,  pria- 
«cipalenMut  dans  Teêtat  où  je  suis,  ayant  'orakrte 
4e  ^e  pouvoir  pas  :bienm%cqmtter  de  la  charge 
«doiït  Vîe^re  Ex©€ftteHoe  m'a  honoré,  la  gnëri^ 
mm.  de  ic^fi  s'ortes  *de  ^roialadie  dont  3'ay  este 
OBBiJbBSïït  «staïiit  très-^longiae  et  qirélqHefois  incu- 
Table.  Jeteoumets  4e  toni  à  'la  volonté  en  Très- 
Buissant,  persistant  dans  le  "zêle  'd'obmr  aux 
•opères  de  Voetre  Excellenoe  jasqu'au  d^eraier 
.moment  ée  ma  vie.  ^  . 

Errard  était  donc  plus  qrfTin  artiste  de  goSft, 

•c'était  ^n  homine  de  -Doenir,  c?t  'ce  que  nous  en 

connaissons  maintçrnairt  ne  gaurait  certain  en^eirt 

nuire  à  la  réputation  tpf  a  -gardéeOolbwtd' avoir 

Erwd  et  ses  pen-  ^u  bien  choîsdr  ses  serviteurs.  Les  pensiea-- 

slonnaires.  ^ 

iffaÎTes  de  Rome  apprécièrent  le  caractère  élevé 
et  aimable  de  leur  directseur,  car  ce  furent  eux 
sans  •doute  qui,  en  1671,  firent  frapper  en  «on 
honneur  ^roe  «médaille  qui  figure  au  Musée  des 
Médailles  de  te  Moànâie  de  Paris.  Elle  porte 
d'un  côté  la  tête  du  peintre  avec  celte  légende  : 
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CAR.  ERRARD  MONSTRAT  ITER;  de 
Fautre,  Apollon,  un  monstre  étendu  à  ses  pieds 
avec  cette  légende  :  Sic  lies  Apollo*  RO" 
mw,  4671  (1). 

Secondé  par.  EiTard,  qu'il  stimulait  sans 
•cesse,  Golbert  sut  tirer  de  Técole  de  Rome  tout 
ce  qu'il  en  attendait. 

On  y  exécuta  les  moulages  de  la  colonne 
Trajane  dont  une  partie  se  trouve  actuellement 
à  Téoole  des  Beaux-Arts  ;  de  nombreuses  copies 
y  furent  exécutées,  sans  que  cependant  les 
^ev6s  fussent  détournés  des  travaux  originaux. 

Au  commencement  de  1672,  l'Académie  était      L'Académi« 

de  Rome  pendant 

dqà  solidement  constituée  lorsqu'éclata  la  dJ^HSûaïde 
guerre  de  1672.  L'alarme  fut  vive  dans  le  camp 
des  aoadémistes  ;  ils  se  virent  sur  le  point  d'être 
abandonnés  et  Errard  crut  un  instant  l'institu-  - 
tion  compromise.  Il  s'en  ouvrit  à  l'un  des  plus 
actifs  agents  de  Golbert,  Gédéon  Barbier  du 
Metz  ;  ce  fut  le  ministre  lui-même  qui  lui  répon- 
dit le  28  juillet  1672  :  a  J'ay  vu  le  dernier  mé- 
moire  que  vous  avez  envoyé  à  M.  du  Metz.  Il 
me   semble  que  le  nombre  des  académistes 

(1)  A.   Jal,  DicUonnaîre  critique  de  biographie  et  (Tbistoire, 
p.  514. 
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diminue  trop  ;  j'auray  soin  de  vous  en  envoyer 
de  nouveaux.  Vous  voyez  bien  par  là  que  le  Roy 
n'a  pas  résolu  de  discontinuer  le  soin  des  arts, 
nonobstant  les  grandes  guerres  auxquelles  Sa 
Majesté  est  à  présent  appliquée.  Ne  manquez 
pas  de  m'écrire  amplement  tous  les  mois  à  moy- 
même  Testât  de  l'Académie,  envoyez-moi  soi- 
gneusement les  mémoires  de  tous  les  ouvrages 
auxquels  vous  employez  les  académistes,  et 
remarquez  avec  soin  leurs  différents  degrés 
d'application,  de  génie  et  d'estude.  »  Et  il  réi- 
tère son  ordre  de  faire  copier  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  à  Rome  et,  s'il  se  peut,  lorsque  tout 
sera  copié  de  le  faire  recommencer.  Enfin  il 
invite  Errard  à  redoubler  de  chaleur  et  d'appli- 
cation tout  en  conservant  sa  santé,  nécessaire 
pour  bien  établir  l'Académie,  «  qui,  dit-il,  sera 
'  éternelle  dans  Rome,  si  Dieu  donne  aux  rois, 
successeurs  de  Sa  Majesté,  le  mesme  amour 
qu'elle  a  pour  les  beaux-arts,  y^ 

succèg  de  l'Act-      Au  commencement  de  1673,  Golbcrt  reçoit 

demie  de  Rome.  ■•  .         i  .  j»t^  j 

une  grande  joie  ;  les  pensionnaires  a  li.rrara 
remportèrent  un  grand  succès  :  les  prix  de  l'an- 
cienne Académie  de  Rome  dite  de  Saint-Luc 
furent  décernés  à  quatre  peintres  ou  sculpteurs 
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français.  «  C'est  une  marque,  écrivait  le  mi- 
nistre au  directeur,  que  vous  vous  êtes  bien 
appliqué  à  leur  élévation  et  qu'ils  ont  aussy  bien 
correspondu  aux  instructions  que  vous  leur 
avez  données.  » 

Cependant  Errard  quittait  Rome.  Était-il 
rappelé  ?  On  Ta  affirmé;  oh  a  dit  que  sa  faiblesse 
de  caractère,  son  peu  d'autorité  l'avaient  fait 
tomber  en  disgrâce.  On  n'expliquerait  point 
alors  connnent  il  put  être  réintégré  dans  ses 
fonctions  moins  de  deux  ans  après.  Nou^  incli- 
nons à  penser  que  le  voyage  d'Errard  fut  néces- 
sité en  partie  par  des  raisons  de  santé,  en  partie 
aussi  par  ses  affaires  personnelles;  car  nous 
savons  que,  pendant  son  séjour  en  France,  il  se 
maria,  et  épousa,  quoique  âgé  d'environ  soixante 
ans,  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Cet  honnête 
homme  avait  ses  faiblesses.  Toujours  est-il  que 
Coypel  le  remplaça  pendant  ces  deux  années.  A 
son  arrivée  le  nouveau  directeur  se  brouilla  avec 
celui  qui  se  retirait  ;  le  choc  était  à  peu  près 
inévitable.  Colbert,  informé  du  conflit,  se  borna 
à  recommander  à  Coypel  de  tâcher  de  faire, 
«  s'il  était  possible,  »  des  élèves  meilleurs  que 
ceux  de  son  prédécesseur,  lui  rappelant  que 
«  c'est  la  seule  émulation  que  des  gens  qui  ont 
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de  la  vertu  doivent  avoir  entre  eux,  »  Il  lui  donna 
les  mêmes  instructions  qu'à  Errard,  Texcitant  à 
faine  travailler  los  acadéfmi^es  et  ajoutant  assez 
plaisamment  ':  a  Travailla  anaa^y  continuelle- 
ment vous-mesme,  et  faites  en  sorte  qne  je 
puisse  avoir  tous  les  :aifô,  et  de  vous,  et  de  vos 
élèves,  des  fruits  de  irostre  application  qui 
puissent  produire  au  Roy  et  au  royaume  les 
avantages  que  Sa  Majesté  s'attend  de  rece- 
voir.  D 

Goibert  ne  veat      Ëu  ordoofinaiit  anx  élèves  de  faire  des  copies, 

pas    sealement 

dS  œui?e8"ôri^  Golbert  n'avait  pas  entendu  leur  interdire  toute 
GEsovre  ^ersenweile.;  nous  s^avons  qu  il  espérait 
ara  contraire  former  une  école  vraiment  natio- 
nale. Mais  peut-être  les  travaux  de  Tinvention  des 
élàves  în'avaient-ils  pas  répondu  à  son  attente 
etsans  ^ute  pensait^il  qu^avent  de  laisser  libre 
carrière  à  leur  imagination,  il  importait  d'abord 
qu'ils  acquissent  complètement  toutes  les 
partie»  de  leur  urt,  car,  en  juin  1673,  il  crut 
devoir  donner  à  cet  égard  son  avis  moïivé  à 
Goypel  :  a  Je  doute  fort,  disait-il,  qu'il  fust 
avantageux,  px)ur  l'avancement  de  leurs 
eôtudes,  de  leur  permettre  ûe  faire  des  figurée 
de  leur  dessin,  et  il  vaut  beaucoup  mieux  qu'ils 
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contiiraent.de  travaillerr  sut  l'antique.  »  Maïs 
aussitôt  il 'ajottlait  :  <r  4e m' en  remets  néanmoins 
-k  vous  d'en  juger  suivant  leur  capacité  ;  si  votis 
jugez  qu'ils  puissent  faire  qurfque  chose  de  leur 
ohelf,  ii  sera  bon  que  vous  m'envoyiez  leurs 
dessins,  affm  que  je  les  puisse  voir  et  vous  en 
mander  mes  sentiments,  o) 

Sur  oe  point  la  pensée  de  Colbert,  sauî  ces 
restrictions  sages  et  nécessaires,  se  manifeste 
bien  nettement  dans  «me  lettre  adi^saée  àËrrard 
le  17  février  1679  :  «  Je  suis  surpris,  écrit-îl, 
ipie-vous  ne  m'ayez  point  encore  envoj^é  aucune 
estude  'des  élèves  et  particulièrement  des 
peintres,  e^ant  impossible  qu'ils  ne  s'applî* 
ijnent  *à  àeseSpner  «oTilriraelleroenl.  Dites  à  toras 
que  je  vewx  qu'iln  me  fassent  des  dessins  de 
ieur  génie,  tons  les  trais  mois,  et  que  je 
feraj  me^ttre  Jiurs  de  r Académie  tous  eeux 
qui  f  man  quent. 

Dans  mie  lettre  ck  16  -mars  1682  Colbei* 
revient  sur  cette  idée*:  «  Prenez  'bien  'garda, 
<iit41,  qu'ite  employant  iftilemeat  leur  tempe, 
«t  au  surplus  laiBseis-leur  ia  liberté  de  s'appR- 
^^u«i*  aux  'oavrages  de  leur  génie  ;  »  et  qua4a^ 
jours  après  il  répète,  pour  les  «culpteurs  : 
«  Partagez  leur  travail  «en  &oi'te  qu'ils  puissent 
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travailler  à  ce  que  je  vous  ordonne,  et  modeler 
aussy  à  leur  fantaisie  suivant  leur  génie,  afin 
que  je  puisse  voir  dans  la  suite  s'ils  sont  capa- 
bles de  faire  quelque  chose  de  leur  goust.  » 

Ainsi,  nul  doute  ne  peut  subsister.  Colbert 
veut  de  bonnes  copies  et  des  artistes  d'une 
grande  habileté  de  main,  mais  il  veut  aussi 
des  œuvres  originales,  des  talents  virils  et  fé- 
conds. 

Sévère  pour  les  élèves ,  dont  il  ne  voulait 

» 

tolérer  ni  l'indiscipline,  ni  Tinconduite,  Colbert 
se  montra  en  de  nombreuses  circonstances 
d'une  bonté  attentive  et  presque  paternelle  pour 
ceux  d'entre  eux  qui  le  méritèrent  ;  ses  lettres 
sont  pleines  d'observations  à  ce  sujet  et  si  on 
l'y  voit  préoccupé  parfois  de  sévir  contre  les 
uns,  on  l'y  trouve  plus  empressé  encore  à  re- 
connaître les  efforts  des  autres  par  des  gratifi- 
''\^ew*rîtcw*d2  tîoï^s  ct  dcs  favcurs  spéciales.   Au  sortir  de 

l'école  de  Rome  les  artistes  rentrés  en  France 
trouvaient  tous  des  travaux  dans  les  résidences 
royales  et  les  établissements  créés  par  Colbert, 
et  la  plupart  entraient  de  plain-pi^  et  presque 
immédiatement  dans  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture. 
Les  soins  de  Colbert  pour  l'Académie  de 
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Rome  (1),  qu'il  regardait  comme  une  de  ses 
plus  heureuses  pensées,  ne  cessèrent  qu'avec 
sa  vie.  La  dernière  lettre  du  ministre  à  Errard 
est  datée  du  28  juillet  1683;  un  mois  après  il 
n'était  plus. 

Plein  d'admiration  pour  les  maîtres  de  l'an- 
tiquité, attentif  à  former  ceux  de  l'avenir,  Col- 
bert  ne  ménagea  pas  ses  encouragements  aux 
artistes  qui,  déjà  faits,  avaient  besoin  de  se 
produire.  Désormais,  les  œuvres  des  peintres 
et  des  sculpteurs  ne  sortiront  plus  de  l'atelier 
de  l'artiste  pour  aller  s'enfouir  dans  Tombre  de 
quelque  collection  particulière;  elles  apparaî- 
tront au  grand  jour  de  la  publicité.   C'est  en  Première  exposi- 

^  ^  ^  •  tioa  des  artistes 

effet  à  Colbert  qu'on  doit  la  première  Exposition    ''*''*"^' 
des  artistes  vivants  ^2) . 

Presque  tous  les  peintres  et  sculpteurs  du 
temps  qui  ont  gardé  quelque  réputation  furent 
non-seulement  employés,  mais  protégés  par 
lui  :  Le  Brun,  Goypel,  Mignard  (quoi  qu'on  en 
ait  dit),  Philippe  de  Champagne  et  son  neveu, 
les    Boulogne,    Van    der    Meulen,   Jouvenet, 

(1)  Ajoutons,  pour  être  complet,  que  l'entretien  de  l'Académie 
de  Rome  coûtait  en  moyenne  60,000  livres  par  an,  environ 
S00,000  francs  d'aujourd'hui. 

(2)  Max.  Du  Camp,  Revue  des  Deux-Mondes^  juillet  1867, 
p.  115.  Cette  Exposition  eut  lieu  en  1673. 
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Puget,  Girardûn,.Goysevo.x,Lavirojû,  Théodojt^ 
Lespingolâ^  Tortebat,  ËdaliQck,  SUvestre  et 
tant  d'aintreS'v^ 


§  VTI 


Noua  savons»  CQumx&Oiiy  dèâi  les  presaiefs 
jours  de  la  faveur  de  Golbect^  Le-  Brun^,  que 
Séguier  avait  produit,, avait  su  se  faire  aâciibeillir 
dans  la  maison  de.  l'intendant  de  Mazarin^  Bien 
venu  sans  doute  par  considératiooa.  poux  le 
Gbanœlier  et  à  cause  aussi,  êe  9e&  petits  pré- 
Stents,.  il  fut  bientôt  appitéfîid  à  sa  juste:  valeur. 
Colbert  éprouva  à  son.  contetâ.  KioâiMiiee  du 
talent  qui  s'impose.;.iLtcoai^  aii  LetBsuB  un 
hoiBme  de  bien,  recomiâissaAt.  pour  ceux,  qui 
av<aient  facilité  .a»at  preimeri^  pas  daii^  \a  gss.- 
idèra  (1),.  dévoué^  âàèle^  et  ïom.  sadkài  qmi 
point  Colbert  pirisaâ^^ffia  rate»  e[fafitié&;,il  loi 
ts^ouva  aussi  unier  itnagiaatiûQi  proffiçAe^.  féconde^ 
puissante,   infatigable,   un  talent  élevé,   fier. 


(1)  Lire  dans  le  DictioûDâire  critiqua*  ôoi  Mim.  Jal,.,p«-  ISÊ^,' 
Ivttfre  qui».  pouA  êinat  d'um  styiftt.f&aiiftHK,  n&Miieet  {mr  mausrCort 
honorable  pour  Le  BruK.- 
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trop  pompeux  peut-être,  mais  la  pompe  était 

alors  une  qualité  plutôt  qu'un  défauti  Lorsque, 

sous  le  titre  modeste  d'intendant  des  finances, 

Colbert  fut  devenu  en  quelques  mois  à  peine 

un  ministre  dirigeant,,  et  que  déjà  il  exerçait  les 

fonctions  du  surintendant^  incapsdide  (1^)  et  msH 

lade,  il  résolut  de  s'associer  Le  Brun  el  de  lui 

donner  la  direction  de  toute  la  partie  décorative 

des  travaux,  qu'il  se  proposait  d'exécuter.  Le 

Brun (2.)  eut  d'abord,  sans  qualité  officielle,,  toute 

l'autorité  nécessaire  pour  exéeuler  tes-  volontés 

du  Roi  et  de  son  ministre^)  puis'  en  1664  ce 

dernier  lui  octroyala  charge  de  premier  peintre  ;  Le  Bmn,  premier 

le  liMrevet  portait<c&  remarqi^kble^  considérant  : 

«  Voulant,  restablir  les  titares*  et  fonctions  de 

promis  peiiUre,  d(Xàt  le&  g^a^soid»  hommes  em 

cet  art  ont  esté  antrefoîs  honorés,  moir-Bmde* 

ment   pour   radmniag&  qui    e»  reviendra 

à   Sa   Majesté   lorsque,    taua   les    omrr^ges 

seront  exécutés  et  dirigés  par  ledit  sieur  Le 

Brun,  etc..  (3).  » 

Dès  ce  laoïBent  Let  Bran^.  àasms^  le^  cercle  de 

(1)  Ratabon. 

(2)  Ur.  ûiKrefM'  db  Galbart  à  Fégard  <ié'  S^ê  Bhm  s'étailr  déj«  ma» 
nîsfestée  d'une  fagoix  éclatantâ  eja.  faisant  a£cocde£  au  peintse  en 
1662  des  lettres  de  noblesse. 

(8)  AEchiTM  oationaiM.  B,.  9309,  fol.  305,  et  2,  tôfii8»  ÉWde  i«ei. 
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ses  attributions,  fut  tout-puissant  ;  ce  fut  lui 
qui  distribua  les  commandes  et  les  places,  lui 
qui  surveilla,  avec  un  zèle  opiniâtre,  tout  ce, qui 

■ 

s'exécuta,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture, 
dans  les  résidences  royales.  Il  eut  en  même 
temps  la  direction  absolue  des  travaiix  de  la 

manufacture  des  Gobelins. 

« 

'^  Bran  wrles  if-      ^^  ^  répété  jusqu'à  Satiété  que   Le  Brun 
tisies.  exerça  sur  les  artistes  une  véritable  dictature, 

'  qu'il  usa  de  son  autorité  avec  un  tel  excès 
qu'elle  fut  poussée  jusqu'à  la  tyrannie.  C'est 
à  la  fois  un  lieu  commun  et  une  flagrante  in- 
justice. Si  l'influence  de  Le  Brun  se  fit  sentir 
d'une  manière  aussi  prépondérante  dans  tous 
les  ouvrages  du  temps,  cette  influence  fut  aussi 
légitime  que  celle  qu'exercèrent  plus  tard  Bou- 
cher, David,  Gros  et,  de  nos  jours,  Ingres  et 
Delacroix.  Que  l'empire  de  Le  Brun,  son  pres:- 
tige,  sa  faveur,  aient  soulevé  des  jalousies  et 
lui  aient  créé  des.  ennemis,  il  n'en  faut  pas 
douter  :  de  tout  temps  le  mérite  eut  ce  privilège. 
Mais  qu'il  en  ait  abusé  aux  dépens  de  ses 
émules,  de  ses  rivaux,  c'est  ce  que  jusqu'ici 
personne  n'a  pu  prouver.  Le  mot  de  tyrannie, 
une  fois  prononcé,  a  passé  de  biographe  en 
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biographe,  se  grossissant  et  se  noircissant  de 
plus  en  plus;  il  ne  faut  y  voir  qu'une  exagéra- 
tion devenue  banale  et  dont  une  critique  sévère 
a  déjà  fait  justice  (1).  La  tyrannie  de  Le  Brun 
ne  nousa  pas  privés  des  œuvres  de  P.  Mignard, 
qui  lui  succéda  en  qualité  de  premier  peintre 
du  Roi.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  c'est 
à   cette  prétendue  tyrannie  de  Le   Brun  que 
Versailles  doit  l'unité  de  caractère  et  de  style 
qu'offre  sa  décoration;  et,  si  l'on  discute  sin- 
cèrement la  valeur  et  les  facultés  diverses  des 
autres  peintres  du  temps,  on  est  bien  obligé 
de  confesser  que  nul  ne  fut  aussi  complet,  aussi 
puissant  et  aussi  fécond  que  Le  Brun  (2).  Au 
reste,  les  pouvoirs  accordés  à  Le   Brun,   si 
excessifs  qu'on  veuille  les  trouver,  n'étaient 
pas  plus    étendus  que  ceux  qui  avaient  été 
accordés  à  Poussin  en  1641.  Lui  aussi  avait 
été  nommé  premier  peintre  du  Roi  ;  son  brevet 
dit  que  le  Roi  lui  donne  «  la  direction  de  tous 
les  ouvrages  de  peinture  et  d'ornement  qu'on 
fera  cy  après   pour  l'embellissement  de  ses 


(1)  Lire  sur  oe  sujet,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Jal,  l'excelleat 
article  qu'il  a  consacré  au  bilieux  Abraham  Bosse  (p.  253). 

(2)  11  faut  penser  que  Lesueur  et  Poussin  étaient  morts,  Tun  en 
1^5,  rautre  en  1665. 

T.  II.  20 
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maisons  royales  ;  voulant  cpie  tous  ses  autres 
peiatresûepuissent  faire  auGun  ouvrage  pour 
Sa  Majesté  sans  qu  avoir  fait  voijp  les  dessiBS 
et  reçu  sur  iceux  les  avis  et  Gtmseils  dudit 
steur  Poussin.  » 

Golbert  donna  donc  eti  Le  Brun^  non  pas  un 
maître  despotique  aaix  artistes,  ïaais  ua  ehef 
liabile»  actifs  et.  ie  sjeul  capable  d'imipriraear  à 
l'art  une  énergique  impulsion.. 

Si  Golbext  avait  une  juste  estime!  dut  mérite 
de  Le  Brun,,  celui-ci  n'avait  pas  miDins  derôon- 
fmrmQ  dans  le  goût  de  Golbert,  et  nous  savQBS- 
qu'il  le  consultait  non-seulement  sur  rens^nble 
des  grands  projets^  mais.  enccHpe  sur  Les  moin- 
dres détails.  Le  2  mars  1.679^  il  écrivait  à  Gol- 
bert: d  Monseigneur,  voiey  les*  dessins  pour 
Trianon  et  celuy  pour  la.  galerie  da  Versailksi 
que  le  Roy  'm'a  commandés^  J'attends  vosr 
ordres  devant;  de  rien  commencer.  Je  vous  de-- 
manderay  vostre  avis  sur  tout:  cela.  Mon- 
seigneur.. Avec  le  gpût  que  je  sçais  que  voua* 
avez,  je  dois  astre  sans  crainte  du  résul- 
tat. Si  vous  trouvez  bien  les  derniers  change- 
ments que  j'ay  faits  au  tableau  du.  grand  sakm^ 
soyez  assez  bon  de  mer  te  mandisr.  J&  ne  vou- 
drais pas  en  parler  à  Sa  Majesté  avant  d!av(»r 
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vostre  jugement,  que  je  regarde  eomme  le 
plus  seur  de  tous  ceux  que  je  puis  en- 
vier. » 

Si  élogieux  que  soit  ce  billet,  il  ne  sent  point 

la  flatterie  servile,  et  déjà  nous  connaissons 
assez  Colbert  pour  être  certains  que  la  louange 
était  méritée. 

Le  choix  que  fit  Colbert  au  sujet  de  Le  Brun  Le  Bron  anx  go- 

*  •  belins  reconsti* 

pour  diriger  la  manufacture  des  Gobelins  réor-  *"^*- 
ganisée,  ou  pour  mieux  dire  vraiment  créée 
an  4667,  indique  suffisamment  la  vraie  pensée 
de  Colbert.  Dans  cet  établissement  unique,  le 
grand  ministre  veut  consommer  l'union  étroite 
de  Tart  et  de  l'industrie.  L'édit  rendu  par  le 
Roi  à  cet  effet  rappelle  les  premières  fonda- 
tions de  Henri  IV  et  de  Sully  et  le  peu  de  suite 
qui,  après  eux,  fut  donné  à  leurs  projets  :  «  Et 
pour  rendre  ces  établissements  plus  im- 
muables, y  est-il  dit,  en  leur,  fixant  un  lieu 
commode  et  certain^  nous  aurions  fait  acquérir 
l'hostel  des  Gobelins  et  plusieurs  maisons 
adjacentes,  fait  rechercher  les  peintres  de  la 
plus  grande  réputation,,  des  tapissiers,  des 
sculpteurs,  orfèvres,  ébénistes  et  autres  ouvriefs 
plus  habiles  que  nauJâ  y  aurions  logés,  donn^' 
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Les  artistes  des 
Gobelins. 


Les   meubles  de 
la  couronne. 


des  appartements  à  chacun  d'eux  et  accordé 
des  privilèges  et  avantages.  » 

Leé  artistes  et  artisans  les  plus  en  renom 
furent,  en  effet,  employés  aux  Gobelins.  Outre 
Le  Brun  qui  donnait  les  dessins  des  princi- 
paux ouvrages  qui  s'y  faisaient,  soit  comme 
tapisserie,  soit  comme  meubles,  soit  même 
comme  serrurerie,  nous  y  voyons  installés  les 

■ 

sculpteurs  Coysevox  (1;,  Tuby  et  Prou  (2),  les 
mosaïstes  Branquier  et  Meliori,  les  graveurs 
Audran  (3)  et  Le  Clerc,  les  ébénistes-marque- 
teurs  (aussi  sculpteurs  sur  bois)  Domenîco 
Gucci  et  Philippe  Caffîeri,  les  orfèvres  Villiers 
et  Loir,  le  tapissier  Jean  Jans. 

On  aura  une  idée  exacte  de  la  valeur  de  ces 
artisans  émérites  lorsqu'on  saura  que  l'ébéniste 
Gaffieri  était  sculpteur  du  Roi  et  contrôleur  de 
ses  bâtiments,  et  que  l'orfèvre  Loir  était  gra- 
veur ordinaire  du  Roi. 

Les  Gobelins  furent  désignés  sous  le  nom  de 

(1)  Né  à  Lyon  en  1640,  mort  en  1720. 

(2)  Fils  d'un  menuisier  artiste  admis  lui-même  aux  Gobelins. 

(3)  Girard  Audran,  né  à  Lyon  en  1740,  mort  à  Paris  en  1703.  Il 
grava,  entre  autres  tableaux,  la  Bataille  d'Alexandre  de  Lebrun; 
ï Enlèvement  de  Proserpine  et  plusieurs  œuvres  de  Poussin;  le 
Martyre  de  Saint-Laurent  de  Lesueur.  On  a  aussi  de  lui  un  i?e- 
cuej'i  des  proportions  du  corps  humain. 
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«  manufacture  royale  des  meubles  de  la  cou- 
ronne. »  Dieu  sait  quels  meubles  on  y  fabri- 
quait !  On  en  jugera  par  les  extraits  suivants 
des  registres  des  bâtiments  du  Roi  et  de  ceux 
du  Trésor  royal  : 

«  5,000  livres  à  Domenico  Cunccy  (Cucci), 
ébéniste,  à  compte  de  deux  grands  cabiiiets 
qui  représentent  le  Temple  de  la  Gloire  et 
celui  de  la  Vertu,  qu'il  fait  par  ordre  du  Roy, 
pour  servir  dans  la  gallerie  d'Apollon  du  chas- 
teau  du  Louvre.  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  somme  de  4,000  livres  au  mesme  Do- 
menico Cunccy,  pour,  avec  les  26,500  livres 
qu'il  a  reçeus,  faire  30,500  livres  pour  son 
parfait  payement  de  deux  grands  cabinets 
d'ébène,  enrichis  d'or  feurié,  représentant  les 
temples  de  la  Gloire  et  de  la  Vertu  qu'il  a 
livrés  pour  le  service  du  Roy.  »  (Registres  du 
Trésor  Royal.  1667,  fol.  236  et  237.) 

Ainsi  ces  deux  cabinets  coûtaient,  chacun, 
15,250  livres,  c'est-à-dire  plus  de  76^000  francs 
d'aujourd'hui. 

Au  registre  des  bâtiments  ^on  lit  à  la  date  du 
21  juin  1683,  deux  mois  et  demi  avant  la  mort 
de  Golbert  : 
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m  A  Dominique  Cuccy,  ébéniste,  parfait 
payement  de  16,000  livres  pour  deux  cabinets 
d'ébène  enrichis  de  quantités  d'ornements  de 
bronze  doré,  qu'il  a  faits  pour  la  Roy,  suyvant 
l'ordonnance  de  fonds  expédiés,  10,800  li- 
vre&.  » 

Ces  deux  cabinets,  plus  simples  que  les 
précédents,  coûtaient  donc  chacun  8,000  livres, 
environ  40,000  francs  d'aujourd'hui. 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  la  tyrannie  de 
Le  Brun,  qu'elle  ne  fut  pas  bien  odieuse  aux 
hôtes  des  Gobelins,  puisqu'ils  s'allièrent  pres- 
que tous  à  la  famille  du  grand  peintre  ;  que 
celui-ci  et  sa  femme,  fille  de  peintre,  tim^ent 
sur  les  fonds  baptismaux,  nombre  d'enfants  des 
confrères  de  Le  Brun. 


Les  artistes  au      Cc  n'était  pas  Seulement  aux  Gobelins  que 

LouTre. 

des  logements  étaient  réservés  aux  artistes  et 
artisans  de  mérite,  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  constater  que  beaucoup  d'hommes  de  talent 
étaient  logés  au  Louvre .  Mais  au  Louvre,  le 
logement  était  une  faveur.  Aux  Gobelins,  c'était 
une  nécessité  ;  on  y  imposait  la  résidence  fixe 
L'industrie  arti8-  à  causc  dcs  travaux  ordonnés  pour  le  Roi.  A 

vrai  dire,  les  Gobelins  étaient  une  grande  com* 
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munauté  de  Tart  et  de  Tindustrie,  avec  tout  le 
matériel  «t  Toutillage  nécessaires.  Nos  cpnlem- 
porains  croient  avoir  imaginé  Fart  industriel; 
avant  eux  Colbert  avait  feit  mieux  :  il  avait 
créé  rindustrie  artistique, 


§VIII 


Ce  fut,  avons-nous  dit,  vers  1669  et  4670  que 
les  bâtiments  commencèrent  à  être  poussés 
avec    grande  activité.    Ce    n'était    pas  trop,  LeeoosèiidMWk- 

tlinents. 

pour  la  bonne  conception  et  rbeureuse  exécu- 
tian  de  ces  ^vastes  travaux,  des  lumières  de 
tous  les  hommes  spéciaux.  Aussi  Colbert  avait- 
ilmis  en  quelque  sorte  ses  projets  au  concours, 
et  constitué  auprès  de  lui  un  conseil  des  bâti- 
ments. De  là  à  la  création  d'une  Acadànciie  d'ar- 
ûhiteoture,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Cette  Aca- 
démie fut  fondée  en  1671  et  ^'assembla  pour 
la  première  fois  le  31  décembre  de  la  même 
aiiiHéeL  Colbert  présida  lui-même  à  son  insial-  L*Académi«  d'ât- 
lation.  Les  premiers  membres  furent  :  Blondel, 
directeur  et  professeur,  François  Le  Van,  Li- 
béral Bruand,  Gittard,  Le  Pautre,  Pierre  Mi- 
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guard(l),d'Orbay.  L'Académie  avait  pour  secré- 
taire Félibien,  que  Colbert  avait  chargé  d'écrire 
sur  tout  ce  qui  concernait  les  bâtiments.  Des 
conférences  publiques  y  furent  ouvertes.  Un 
fonds  très-minime  (3,500  livres)  (2)  suffit  à 
faire  face  à  tous,  les  frais  qu'entraînait  cette 
institution  (3). 

L'Académie  d'architecture  ne  devait  pas  seu- 
lement donner  des  avis  sur  toutes  les  questions 
que  pouvaient  soulever  les  travaux  en  cours 
d'exécution;  elle  devait  encore  former  des 
élèves  et  provoquer  la  recherche  d'idées 
neuves,  d'un  style  original.  Colbert,  qui  la 
visitait  souvent,  voulait  qu'en  architecture 
comme  en  peinture,  il  se  formât  une  école 
vraiment  française,  capable  de  créer  quelque  ^ 
belle  chose  qui  appartînt  en  propre  à  la  nation, 
coneoars    pour  Eu  1672,  il  insfîtua  uu  prix  de  1,000  écus  pour 

rinfention  d'un  r  ^  r 

Jawbiteeîïîc!   l'architectc  qui  trouverait  un  nouvel  ordre  d'ar-  ' 
chitecture.  De   nombreux   essais  furent  pré- 
sentés, les  plus  illustres  concoururent;  deux 

(1)  Né  à  Troyes  en  1610,  mort  en  1695,  surnommé  Je  Bornai n 
parce  qu'il  séjourna  longtemps  à  Rome.  H  peignit  à  ftpesque  la 
coupole   du   Val-de -Grâce,  ainsi  que  la  |petite   galerie    de  Vr  - 

sailles. 

(2)  A  peine  17,500  francs  d'aujourd'hui. 

(3)  L'Académie  de  peinture  et  sculpture  coûtait  beaucoup  plus  : 
8,640  livres,  43,200  francs  d'aujourd'lîuî. 
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Français  étatUs  en  Italie  :  un  certain  Barrière, 
et  nn  Père  de  l'Oratoire  de  Rome  nommé 
Chapuis,  envoyèrent  un  remarquable  projet 
dressé  en  collaboration  ;  Colbert  s'y  intéressa, 
en  écrivit  à  Errard,  à  l'évéque-duc  de  Laon. 
Cependant  le  concours  ne  donna  pas  le  résultat 
désiré  et  le  prix  ne  fut  point  décerné. 

Une  des  grandes  préoccupations  de  Colbert 
dans  la  surintendance  des  bâtiments,  comme 
d'ailleurs  en  toute  chose,  était  la  durée  des 
ouvrages  qu'il  entreprenait.  Il  a  un  mot  qui 
lui  est  à  ce  point  familier  qu'il  le  répète  sans 
cesse,  de  quelque  œuvre  qu'il  s'agisse,  dans 
ses  instructions  ou  ses  recommandations  ;  ce  II 
faut,  s'écrie-t-il,  qu'elle  soit  éternelle.  »  Admi-  Durée  des  monu- 

'    A  ments.  ■ 

rable  souci  et  qui  fut  bien  récompensé,  puisque 
nous  gardons  non-seulement  les  monuments 
de  Colbert,  mais  mieux  encore  :  ses  plus  belles 
institutions.  Il  voulait  donc  que  les  palais 'qu'il 
faisait  construire  eussent  autant  de  solidité  que 
de  grandeur. 

Déjà  en  1665,  il  avait,  dans  le  Conseil  des 
bâtiments,  donné  des  instructions  précises  sur 
le  choix  des  matériaux  qu'on  devait  employer 
de  préférence.  Treize  ans  plus  tard  il  fit  ouvrir 
une  véritable  enquête. 
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Ijô  12  juillet  1678,  Charles  Perrault,  oaûser- 
vateur  des  bâtiments  du  Roi,  fit  savoir  aux  mem- 
bres de  rAcadémie  d'architecture  qu'il  avait  à 
leur  faire  une  communicatian  knportante.  Les 
architectes  s'assecabièrent  à  Theure  accoutumée 
et  Perrault  leur  donna  lecture  du  billet  de  Gol- 
bert,  daté  de  la  veille,  Colberl  ordonnait  aux 
Etadp  et  choix  membres  de  l'académie  «  de  visiter  prompte- 

des  maténanx.  *  ^^ 

jnent  toutes  les  anciennes  églises  et  les  laoK^iens 
bâtiments  de  Paris  et  même  des  eavirons,  pour 
voir  si  1^  pierres  étaient  de  bonnB  ou  mauvaise 
qualité,  si  elles  avaient  subsisté  en  leur  entier, 
ou  si  elles  avaient  été  endommagées  par  l'air, 
l'humidité,  la  lune  ou  Je  soleil,  de  queUes 
carrières  elles  avaient  été  tirées,  si  ces  car- 
rières subsistaient  ou  non.  »  Les  investigations 
accomplies,  l'Académie  devait  délibérer  sur  la 
nature  des  matériaux  les  plus  résistants,  se 
former  un  avis  et  faire  un  rapport  à  ce  siyet. 
Pour  retrouver,  depuis  cette  époque,  l'exemple 
d'un  ministre  qui  prit  l'initiative  d'une  mesure 
semblable»  d'une  recherche  .aussi  nécessaire,  il 
faut  d'un  seul  bond  franchir  une  période  de 
175  ans.  Le  seul  imitateur  que  trouva  Colbert, 
en  cette  importante  partie  des  travaux  publias, 
fut  M.  Magne,  qui,  le  29  janvier  1862, prescrivit 
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une  enquête  analogue,  dont  fut  chargé  un  de 
nos  ingénieurs  les  plus  distingués,  M-  Mi- 
chelot  (1). 

Après  avoir  doté  Paris  de  ces  institutions, 
Golbert  eut  le  désir  d'en  doter  la  plupart  de 
nos  grandes  villes.  Et  ce  fait  suffirait,  à  défaut 
des  autres  exemples  qui  sont  nombreux,  pour 
répondre  à  ceux  qui  ont  accusé  Golbert  d'avoir 
voulu  la  centralisation  à  outrance.  Quoi  qu'on 
en  ait  dit,  il  fut  aussi  libéral  pour  les  provinces 
que  pour  la  capitale  même  ;  qu^il  ait  dû  com- 
mencer par  celle-ci,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très- 
naturel  et  de  très-logique  ;  mais  qu'il  ail  voulu 
^enfermer  la  France  dans  Paris,  c'est  ce  qu'on 
doit  nier  énergiquement.  On  sait  qu'il  rêva  pour 
la  nation  l'empire  de  la  Méditerranée  ;  à  ses 
yeux  Marseille  était  destinée  à  devenir  une  de 
nos  plus  grandes  villes;  il  contribua  à  s^s ^^^^^fg^^J^jJ!^ 
embellissements  et  voulut  qu'ils  fassent  exécu- 
tés sur  les  plans  de  ce  Puget  (2)  que,  prétend-on 
encore,  il  ne  comprenait  guère*!  Que  d'erreurs, 

(1)  Revue  (TA rcbitectare  et  des  Travaux  publics,  de  M.  César 
Daly,  t.  X,  p..  194,  année  1852.  Etude  de  M.  le  marquis  de  Laborde. 

(2)  Pierro  Puget,  à  la  fois  peintre,  sculpteur  et  ardûtecta^  na- 
quît à  Marseille  en  1622  et  mourut  en  1694.  Ses  admirateurs  l'ont 
surnommé  le  «  Michel^-Ange  français»  »>  Marseille  lui  a  élevé 
une  colonne  surmontée  de  son  buste.  Une  des  aallee  de  sculpture 
du  Louvre  a  reçu  le  nom  de  salle  Puget, 


seille. 
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au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  celte 
histoire,  il  faut  ainsi  s'arrêter  à  réfuter  !  que  de 
phrases  toutes  faites  il  faut  une  bonne  fois 
rejeter  au  ruisseau  des  lieux  communs  ! 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  en  parlant 
des  manufactures,  répond  à  ce  grief  de  centra- 
lisation qui  nous  paraît  avoir  beaucoup  trop 
de  crédit  aujourd'hui.  Et  ce  qui  est  vrai  de 
l'industrie  est  vrai  des  beaux-arts  :  Colbert  fit 
donner  par  le  Roi,  en  novembre  1669,  des 
'lettres  patentes  pour  l'établissement  d'une 
Les  académies    écolo  académiquo  dans  toutes  les  villes  du 

d'art  en  province.   -..  ^  .         .  ^  •    o  ' 

Royaume.  «  Gomme  nous  avons  este  informe, 
y  est-il  dit,  par  nostre  amé,  etc.,  le  sieur  Col- 
bert, que,  par  la  bonne  conduite  des  officiers 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  il 
y  avoit  lieu  de  rendre  encore  plus  universel 
l'effet  que  ladite  Académie  a  produit  dans  nostre 
bonne  ville  de  Paris,  en  Testendant  dans  tout 
le  reste  du  royaume  par  l'establissement  de 
quelques  écoles  académiques  en  plusieurs 
autres  villes,  dans  lesquelles  pourroient  estre 
instruits  divers  bons  élèves  qui,  par  cette 
éducation,  se  rendroient  capables  de  nous 
rendre  service,  et  au  public,  et  de  parvenir  à 
la  réputation  de  leurs  maistres,  s'il  nous  plai- 
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sait  d'accorder  restablissement  desdites  écoles 
académiques....  A  ces  causes,  et  inclinant  à 
la  prière  de  nostre  cher  et  bien-amé  le  sieur 
Colbert,  autorisons  l'establissement  desdites 
écoles  académiques,  voulons  qu'elles  se  tien- 
nent désormais  dans  toutes  les  villes  où  il 
sera  jugé  nécessçiîre;  que  le  sieur  Golbert 
en  soit  le  chef  et  le  protecteur.  ..'» 


g  IX 


Rien  de  ce  qui  intéressait  les  beaux-arts  ne 
pouvait  rester  étranger  à  Colbert.  La  musique,  La  nosiqac. 
qui  heureusement  a  pris  une  si  grande  place 
dans  les  plaisirs  élevés  des  hommes  du 
XIX'  siècle,  n'en  avait  encore  qu'une  fort  mo- 
deste au  temps  de  Louis  XIV.  Colbert  cepen- 
dant voulut  l'encourager  et  contribuer  à  la 
répandre.  Un  certain  Pierre  Perrin,  soi-disant 
abbé,  ayant  visité  Tltalie,  y  avait  vu  des  aca- 
démies  «  composées  des  plus  excellents  mu- 
siciens du  pape  et  autres  princes,  mesme  de 
personnes  d'honnestes  familles,  nobles  et  gen- 
tilshommes  de   naissance ,   très   sçavants  et 
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expérimentés  en  Tart  de  la  musique.  »  Appuyé 
par  Golbert,  il  obtint  l'autorisation  d'en  fonder 
'  de  semblables  à  Paris  et  dans  d'autres  villes 
du  royaume.  Le  privilège  qui  liji  fut  accordé 
portait  que  tous  les  gentilshommes,  damoiselles 
et  autres  personnes  pourraient  chanter  dans 

L€8  opéras.  Ics  opéTos  saus  poilr  cela  déroger  «  au  titre  de 
noblesse,  ny'à  leurs  privilèges,  charges,  droits 
et  immunités.»  Perrin,  assuré  de  ce  monopole, 
s'associa,  pour  l'exploiter,  un  financier  d'abord, 
cela  va  sans  dire ,  le  marquis  de  Champerron  ; 
un  amateur  habile,  le  marquis  de  Sourdéac;  un 
sieur  de  Sablières  et  un  certain  Guichard, 
intendant  des  bâtiments  et  jardins  du  duc 
d'Orléans,  qui  probablement  avait  été  l'inter- 
médiaire de  Perrin  pour  l'obtention  du  pri- 
vilège. 

L'affaire  marcha  sans  doute  fort  mal.  Et 
Golbert,  quelque  intérêt  qu'il  portât  à  Perrin  et 
à  Guichard,  fut  bien  obligé  de  reconnaître  qu'il 
n'y  avait  aucune  espérance  à  fonder  sur  l'en- 

jean-Baptiste     treprisc.  Lulli  d'aillcurs,  fort  aimé  du  Roi,  aux 

T  nin  * 

plaisirs  duquel  il  contribuait,  se  faisait  fort  de 
réussir  là  où  Perrin  avait  échoué;  il  demanda 
le  privilège  pour  lui  et  l'obtint.  Perrin  et  ses 
associés  furent  dépossédés.  Çolbert,  qui  regret- 
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tait  sans  doute  Téchec  de  ses  protégés,  dut 
recommander  lui-même  à  M.  de  Harlay,  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris^  le 
prompt  enregisti'ement  des  lettres  patentes 
données  à  LuUi,  en  dépit  de  l'opposition  des 
quatre  associés  de  Perrin«  Le  procès  traînant 
eïi  longueur,  le  Roi  donna  ordre  au  surinten- 
dant de  sa  muîaique  de  passer  outre  et  celui,ci 
commença  sea  représentations.  Elles  furent 
froetueuses  sans  doute,  et  leur  produit,  joint 
aux  menus  gains  de  Lulli,  lui  constitua  une 
assez  jolie  fortune  qui  fit  plus  d'un  envieux.  Konane  de  luiu. 
Dans  une  lettre  à  Gabart  de  Villemont,  un  de 
ses  eoirrespondants  s*écriait  en  1682  :  a  L'on 
ne  se  peut  empescher  d'admirer  la  qontinuation 
des  iosoiences  de  Lully.  Le  premier  président 
vouloit  avoir  le  comlé  de  Grignon  et  l'avoit 
porté  à  400,000  livres;  le  violon  a  fait  une 
enchère  de  60^000  livres  ;  cela  est  fort  bon  pour 
les  capéanciers  ;  mais^  en  vérité,  faut -il  qu'un 
baladin  ait  la  témérité  d'avoir  de  telles  terres  ! 
Mais  aussy  cet  homme  a  sçu  plaire  au  plus 
grand  Roy  du  monde,  La  richesse  d'un  homme 
de  cette  qualité  est  plus  considérable  que  celle 
des  premiers  ministres  de  l'Europe!  »  Gette 
belle  fiireui?  contre,  ce  violon,,  ce  baladin  dont 
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tout  le  crime  était  d'avoir  su  plaire  au  Roi,  est 
vraiment  comique.  Si  heureux  cependant  que 
fût  LuUi  dans  l'exploitation  de-  son  privilège, 
il  n'en  jouit  pas  sans  quelques  soucis.  Golbert, 
voulant  sans  doute  donner  une  compensation  à 
Guichard,  l'ex-associé  de  Perrin,  lui  fit  délivrer 
en  août  1674   un  privilège   pour  la  créatioû 
d'une  Académie  royale  de    spectacles.  Là   il 
n'était  plus  question  d'opéras.  Guichard  voulait 
simplement  faire  construire  des  cirques  et  des 
amphithéâtres  «  pour  y  faire  des  carrousels, 
des  tournois,    des  courses,  des   joutes,    des 
luttes,  des    combats   d'animaux,   des  illumi- 
nations,  des  feux  d'artifice  et   généralement 
tout   ce   qui    peut    imiter  les    anciens  jeux 
des  Grecs  et  des  Romains.  »  Il  s'engageait  à 
ne  jouer  aucune  pièce  de  musique  auxdites 
représentations    et    donner  spectacle    gratis 
plusieurs  fois  par  an  au  bon  peuple  de  Paris, 
qui,   à   défaut    de   pain    dans  les   temps  de 
disette,  eût  au  moins  été  certain  d'avoir  des 
cirques. 

Guichard,  paraît-il,  ne  tint  pas  strictement 
ses  eiïgagements  ;  on  assure  qu'il  empiéta  sur 
le  champ  de  LuUi.  Le  violon  s'emporta,  le  Roi 
l'entendit  et  Guichard  fut  perdu  :  son  privilège 
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fut  révoqué  et  Golberl  lui-même  dut  rexécutér. 
LuUi  avait-il  raison,  Guichard  fut-il  un  concur- 
rent  déloyal?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  importe 
ici,  ce  sont  les  fruits  que  nos  temps  ont  recueil- 
lis de  ces  efforts  et  de  ces  tentatives  :  TAcar  ^i^de***ïïusiîiî^^^ 
demie  royale  de  musique  fondée  sous  les 
auspices  de  Golbert  nous  est  restée,  et  nous 
entendons  encore  (1)  avec  plaisir  des  airs  de 
Jean-Baptiste  Lulli. 

(1)  Février  1876.  Représentation  avec  grand  succès  au  théâtre 
de  la  Gaîté  du  Bourgeois  gentilhomme  avec  la  musique  de  ^.-B. 

Lulli. 


T.    II, 
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lettres).  —  Médaille  commémorative  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. —  Les  manuscrits  grecs  et  arabes.  — ^  Fondation  de  l'E* 
cole  des  jeunes  do  langues.  — Les  lettres  dans  les  provinces. — 
Leç  histoires  locales.  — Recherche  des  talents  naissants,  =§  IV. 
—  Sciences.  —  Colbert  et  les  sciences.  —  L'astronomie.  — * 
Huyghens  et  Cassini.  — La  géographie.  —  Carte  générale  de  la 
France.  — Plan  de  P^iris.  — Sciences  naturelles. — Matériel  des 
sciences.  —  L'Observatoire  et  le  Jardin  des  Plantes.  —  L'ana- 
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truction publique.  —Instruction  professionnelle. —  Projets  d'une 
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Danger  des  collèges  de  latin.  —  L'Université  et  renseignement. 
—  Les  étuAes  professionnelles.  —  La  diffusion  des  éludes.  — 
La  langue  française  en  Alsace.  • 


LES    LETTRES 


§  I- 


On  lit  dans  la  Gazette  de  France  (1)  du 
30  avril  1667  : 

Réception  de  Col-      «  Le  21  du  courant,  le  duc  de  Saint-Aignan, 

bert  à  TAcadé-  '  ^ 

mie  fraaçaise.  ayant  été  prendre  le  sieur  Colbert  en  son  logis, 
'  le  conduisit  en  TAcadémie  françoise,  établie 
chez  le  chancelier  de  France  (2),  laquelle  Tavoit 
depuis  longtemps  invité  à  lui  faire  l'honneur 
d'être  un  de  ses  membres  ;  et  après  y  avoir  été 
reçu  avec  les  cérémonies  ordinaires,  il  fit  un 
discours  à  la  louange  du  Roi  avec  tant  de  grâce 
et  de  succès  qu'il  en  fut  admiré  de  toute  cette 
savante  compagnie.  » 

(1)  Fondée  en  1634^  par  Théophrase  Renaudot,  médecin  chimiste, 
débitant  de  remèdes  secrets  et...  journaliste.  Voilà  une  belle  gé- 
néalogie pour  la  presse  ccfeitemporaine! 

(2)  Séguier. 
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Ce  discours  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
Qu'il  fût  éloquent,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
douter.  Colbert  savait  l'être,  et  sans  doute  il  dut 
être  inspiré  par  sa  vive  affection  pour  le  Roi, 
affection  qui  alors  n'avait  pas  encore  perdu  sa 
première  ferveur. 

En  admettant  Colbert  dans  son  sein,  l'Aca- 
démie française  honorait  l'amateur  éclairé  des 
lettres  et  le  protecteur  généreux  de  tous  les  au- 
teurs en  renom,  bien  plus  que  l'écrivain. 

m 

Jusqu'alors  Colbert  n'avait  rien  écrit  d'im- 
portant, sauf  peut-être  quelques  chapitres  d'une 
histoire  du  Roi  que  Chapelain  l'avait  engagé  à 
entreprendre.  Mais  où  eût -il  pris  le  temps  de 
composer  un  ouvrage,  ce  minisire  qui  devait  h 
la  fois  élever  des  fortifications,  reconstituer  ou 
plutôt  fonder  la  marine  française,  transformer 
les  finances,  créer  le  commerce,  ressusciter  l'in- 
dustrie,  faire  refleurir  les  arts,  construire  des 
palais  et  des  monuments,  moraliser  l'administra- 
tion, satisfaire  aux  besoins  du  pays  et  aux  plai- 
sirs  du  prince,  seconder  dans  toutes  les  grandes 
affaires  les  autres  ministres,  réorganiser  et  or- 

_  0 

donner  vraiment  la  France  tout  entière?  Quels 
loisirs  eut-il  d'écrire  l'histoire,  lui  qui  la  fai- 
sait? 
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L'éioqnence  de       Colbcrl  dut  être  éloquéilt,  dîsidns-hôus^  quand 

il  eut  le  temps  de  Telre  ;  il  le  fût  souvent  dans 
les  innombrables  lettres  dont  le  recueil  est  un 
-  véritable  monument  littéraire,  lettres  écrites  à 
la  hâte,  d'une  écriture  vive,  pressée,  impa- 
tiente,  fort  difficile  à-  déchiffrer.  Qli'on  telise 
ses  instructions  à  Seignëlây,  toutes  pleinéë  de 
maximes  qui  feraient  hohîlfeut*  aux  plus  goûtés 
des  moralistes  du  temps. 

Maximes.  —  ((  La  prihcipalc  et  seule  {)àrtie  d'Uh  hôn- 

neste  homme  est  de  faire  toujours  bien  Sôll  dé- 
voir à  l'égard  de  Dieu,  d'autant  qtie  ce  premier 
devoir  tire  nécessairement  âpïès  lui  tous  les 
autres  après  soy,  et  qu'il  est  itîipossible  qu'oii 
s'acquitte  de  tous  les  autt*es  si  l'on  tnanqiië  à  ce 
premier. 

—  ((  Le  principal  de  tout  travail  consiste  à  se 
doimer  le  temps  de  bien  penser,  et,  tjuaiiid  on 
a  bien  pensé,  exécuter  promptement.  »  . 

—  oc  II  n'y  a  que  la  réflexion  qui  fasse  con- 
noistre  la  beauté  de  ce  qiiéron  fait,  et  les  suites 
avantageuses  que  tire  le  travail  après  soy.  » 

—  «  Il  n'y  a  que  le  plaisir  que  lés  hommes 
prennent  à  cèqu'ils  font  ou  à  ce  qu'ils  doivent 
faire  qui  leur  donne  de  l'application  :  et  il  n'y  a 
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> 

que  l'applicatibn  ^ui  leur  attire  du  mérite,  d'où 
vient  l'estime  et  là  réputation;  qui  est  la  seule 
chose  nécessaire  à  un. homme  qui  a  dé  Thon- 
neur.  )> 

—  a  II  faut  se  riiettre  forlement  dans  l'esprit 
qu^àiiciih  homme  n'a  de  iîiërite,  de  satisfactioli 
et  de  gloire  daiis  lé  monde,  dd'autdiit  qu*il  ett- 
trëprerid  déâ  chbsés  difficiles  et  qUMl  en  vient  à 
bbiit.  » 

—  «  Bien  faire  et  bîéii  tferidre  compté  de  tout? 
c'est  la  perfection  :  mal  faire  et  mal  rendre, 
compte;  c'est  l'àbisirie.  Mais  d'un  homme  qui 
ferbit  bien  et  qui  hè  reridroit  pas  l3ëti  bBrfipte,  ou 
d'un  homine  qiii  férbit  mal  et  qui  rendrbit  bon 
compte,  celùy-cî  É'e  sdtlverdltj)îutbsl  qtië  Tautrë.» 

—  a  La  loy  la  plus  indispensable  et  la  pllis 
nécessaire  est  d'estre  réglé  dans  ses  mcëurs  et 
darls  sa  vie.  i> 

Là  langue  que  parle  Cblbert  ti'est  pas  toû-  Laiangaedecoi- 
joura  correcte  ;  mais  si  rapide  que  Soit  la  cori- 
ceptiofl,  si  prfaitipt  c(ùë  soii  Colbert  â  forrrltiler 
sa  pensée,  l'expression  est  toujours  nette,  pré- 
cise; propre  et  topique  ;  elle  est  souvent  imagée 
et  pittoresque.  Sbii  Style  a  la  suprême  qualité'  sonstyie. 
de  notre  langue:  la  clarté.  Ses  idées  sont  abolï- 


ùiS  LES  LETTRES  ET  I^S  SCIENCES 

dan  tes  et  drues;  de  quelque  forme  qu'elles  s'en- 
veloppent, au  premier  aspect  on  leur  reconnaît 
de  la  race  et  du  sang,  une  parenté  étroite  avec 
celle  des  plus  illustres.  Dans  ses  lettres,  on  le 
sent,  on  le  voit;  elles  sont  en  quelque  sorte 
Ses  iftim.  vécues  ;  l'impression  s'y  reflète  comme  dans  un 
miroir;  il  dit  juste  ce  qu'il  veut  dire  :  son  in- 
dulgence caresse,  sa  colère  cingle  jusqu'au 
sang,  son  impatience  brûle  et  dévore,  la  volonté,, 
l'autorité  s'imposent  partout,  hautes  et  fortes. 

Son  esprit.  Nous  uc  savous  Icqucl  de  ses  contemporains 
a  dit  qu'il  avait  l'esprit  lourd.  Une  vue  si  rapide 
des  grandes  lignes,  une  perception  si  prompte 
des  détails,  une  intuition  presque  soudaine  des 
plus  vastes  parties  comme  des  plus  petites,  tout 
cela  ne  trahit  point  la  pesanteur  et  l'embarras 
des  facultés.  La  pensée  de  Golbert  et  son  style 
sont  d'une  qualité  supérieure  à  ce  qu'on  appelle 
communément  <r  l'esprit  ».  Disons  cependant 
que  si  c'est  de  cette  sorte  d'esprit  qu'on  a 
voulu  parler,  Golbert  en  eut  parfois  et  du  plus 
fin. 

Un  jour  M.  de  Beauvilliers,  duc  de  Sainl- 
Aignan,  gouverneur  de  Normandie,  croit  faire 
une  gracieuseté  à  Golbert,  en  lui  proposant  le 


/ 
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vice-protectorat  de  l'Académie  de  Caen.  Golberl 
lui  répond  assez  malicieusement  : 

«  Je  vous  conjure,  monsieur,  d'estre  bien 
persuadé  que  je  suis  très-sensible  aux  marques 
que  vous  me  donnez  de  la  tendresse  de  vostre 
amitié. 

('Je  vous  avoue  ingénuement  que  vous  m'em- 
barrassez qiiand  un  duc  et  pair  et  un  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre  me  propose  d'estre 
sous-protecteùr  d'une  Académie  de  laquelle  le 
Roi  a  bien  voulu^  m'ordonner  d'estre  protec- 
teur. Je  sçais  certainement  que  vous-même 
y  auriez  esté  embarrassé.  » 

Le  duc  de  Saint-Aignan  dut  avoir  quelque 
confusion  de  sa  méprise. 

4 

Le  duc  d'Enghien,  gouverneur  de  Bourgogne, 
alla  un  jour  visiter  Nicolas  Colbert,  évéque 
d'Auxerre,  à  Regennes,  où  le  prélat  prenait 
quelque  loisir.  11  y  fut  magnifiquement  festoyé, 
et  eut  le  plaisir  d'apprendre  que  l'austère  évéque 
tuait  force  perdrix;  le  duc  d'Enghien  en  rendit 
compte  à  Colbert,  qui  lui  répondit  : 

((  Monseigneur,  j'ay  bien  de  la  joye  que 
M.  l'évesque  d'Auxerre  ayt  trompé  Vostre  Al- 
tesse par  la  surprise  d'un  aussy  grand  repas 
accompagné  d'autant  d'agréments  que  vous  avez 
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bien  voulu  m^apprendre  qu'il  vous  avoit  fait, 
mais  beaucoup  d'avantage  qu'il  m'ayt  donné 
l'occasion  de  recevoir  la  plus  spirituelle  lettre 
que  j'aye  jamais  vue;  pourvu,  Monseigneur, 
que  les  louanges  que  vous  lùy  avez  données  ne 

• 

le  persuadent  point  qu'il  pourrait  parvenir  à  la 
dignité  de  Prince  des  Costeaux,  et  Dieu  sçait 
quelle  destruction  de  perdrix-  ses  voisiiis  souf- 
friroient!  Ainsy  j'espère  qii'au  retour  de  Vostré 
Altesse,  elle  s'appliquera  un  peu  davantage  à  le 
louer  sur  la  régularité  de  ses  fonctions,  pour 
sauver  au  moinfe  quelques  perdrix  de  la  dëstriio- 
tion  générale  qu'il  en  féroit.  » 

he  léger  trait  porta  si  bien  qiië  le  duc  d'En- 
ghien  crut  devoir  écrire  dé  nouveau  à  Coïbert 
pour  l'assurer  que  le  prélat  prenait  un  soin 
extrême  dé  soii  diocèse.  Le  duo  d'Enghiëri  trem- 
blait d'avoir  compromis  son  ariii  l'évéque. 

Citons  encore  Une  spiîrituelle  admonition 
adressée  par  ColbëH  à  l'intendant  de  marine  dé 
Toulon  pour  le  gjbiirmânder  de  ses  retards  : 

ce  J'ay  esté  fort  étôiiné  de  voir,  par  vostré  der- 
nière lettré,  les  difficiiltés  que  vdtîs  trouvez  et 
Testât  bu  est  là  carène  des  six  derniers  vais- 
seaux que  vbus  devez  armer,  jë  iie  sçais  {)as  de 
quelle  qualité  est  le  pays  où  vous  estes,  parce 
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que  j'avois  toujours  oiiy  dire  que  Toulon  estoit 
bien  plus  méridional  que  Paris,  et  que  vraisem- 
blablement, dans  Tordre  universel  de  la  nature, 
le  temps  y  devroit  estre  plus  beaii  qu'icy,  et  je 
vois  néanmoins  que,  toutes  les  fois  que  vous 
avez  quatre  vaisseaux  à  armer ,  il  semble  qiie 
Dieu  ouvre  les  cataractes  du  ciel  pdur  pleuvoir 
continuellement  et  faire  tomber  toutes  les  tem- 
pestes  sur  ce  petit  canton  de  terre  pour  retarder 
les  ordres  du  Roy,  ne  voyant  pas  une  de  vos 
lettres,  dans  ces  occasions,  qUi  ne  m'annonce 
des  pluies  continuelles  ou  des  tempestes  prodi- 
gieuses quiempeschent  toute  sorte  de  travaux.» 

Tout  ce  qui  précède  n'est  point  d'un  esprit 
lourd  eti  à  défaut  de  ces  exemples  ^  nous  pour- 
rions citer  presque  en  entier  la  correspondance 
de  Golbert  avec  Le  Tellier  et  Mazarin  ;  elle  suf- 
firait pour  détruire  une  assertion  qui,  comme 
tarit  d'autres,  passant  de  bouche  en  bouche,  a 
'trouvé  d'autant  plus  de  crédit  qu'elle  a  été  plus 
souvent  répétée. 

Golbert  savait  d'ailleurs  que  sa  manière 
d'écrire  était  la  plîié  propre  aux  affaires;  car 
nous  le  voyons  à  plusieurs  reprises  recom- 
mander à  Séignelay  de  former  son  propre  stylé 
sur  le  sien. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  grand  mérite  litté- 
raire de  Golbert  n'est  pas  dans  ce  que  nous  gar- 
dons de  sa  plume,  maïs  dans  son  goût  éclairé 
pour  les  lettres,  pour  tous  ceux  qui,  de  son 
temps,  y  acquirent  quelque  réputation.  Il  ne  leur 
refusa  aucun  des  encouragements  qui  pouvaient 
les*  porter  à  produire.  La  plupart  eurent  des 
placeS;  des  charges,  presque  tous  des  gratifi- 
cations. 


§  n 


coiberietieffen»      Colbcrt  fit  dresscf  par  Chapelain  une  liste  des 

hommes  de  lettres  et  savants,  français  et  étran- 
gers, dont  il  était  honorable  de  récompenser  les 
travaux. 

LesgraBdspoetes.  Molièrc,  Ics  dcux  Comeille,  Racine  qui  dé- 
butait, Quinault,  y, figuraient  parmi  les  poètes; 
Boileau  y  fut  inscrit  phis  tard'. 

Les  historiens  et      Varillas,  Saintc-Marthc,  Huet,  Mézeray,  Go- 

les  éradils.  '  '  '  '^  ' 

defroy,  Le  Laboureur,  le  P.  Lecointe,  Saint- 
Réal,  Félibien,  Baluze,  les  Valois,  l'abbé  Bour- 
zeis.   Fléchier,    Perrault,   Gonrart,  Ménage, 


LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES  333 

furent  gratifiés  comme  historiens,  érudits  où 
critiques. 

On  regrette  de  trouver  inscrits  sur  cet  état 
les  noms  de  l'abbé  Gotin,  de  Tabbé  de  Pure,  de 
l'abbé  Gassagnes  ;  mais  quoi  !  n'était-ce  pas 
Chapelain  qui  avait  dressé  la  liste,  et  peut-on 
lui  reprocher  d'avoir  protégé  ses  amis?  Faut-il 
aussi  accuser  Colbert  d'avoir  montré  peu  de 
discernement  dans  le  choix  de  ses  clients?  Assu- 
rément non.  A  tort  ou  à  raison,  les  moins  mé- 
ritants de  ces  écrivains  étaient  goûtés  par  quan- 
tité d'esprits  tenus  pour  très-cultivés,  et  les 
erreurs  du  temps  ne  sauraient  être  rejetées  tout 
entières  sur  le  ministre.  D'ailleurs,  en  examinant 
bien  les  motifs  des  gratifications  accordées,  on 
reconnaît  que  ces  auteurs  médiocres  n'étaient 
point  si  sottement  jugés. 

En  l'abbé  de  Pure  on  ne  récompensait  pas  le 
prédicateur  éloquent,  mais  le  latiniste  pur  et 
agréable. 

En  Gassagnes  on  gratifiait  surtout  le  théolo- 
gien; en  Gonrart,  l'homme  d'esprit  et  le  critique 
émérite. 

En  Ghapelain  lui-même  on  honorait  moins  le 
poète  que  l'agent  littéraire  habile  et  répandu, 
le  savant  distingué.  Voltaire  ne  dit-il  pas  que 
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soa  goût  ét^it  très- sûr  ei  son  érudition  fort 
vaste  ? 

^t  ici  il  faut  constater,  à  la  gloire  d^  Colbert, 
poiume  à  gelle  de  ses  protégés,  que  ces  faveurs 
ne  furent  point  mendiées,  qu'elles  ne  furent  pas 
le  prix  de  la  bassesse  et  de  la  servilité.  Elles 
furent  non  pas  sollicitées,  mais  offertes. 

Pour  quelques-uns,  les  gratifications  furent 
un  secours  presque  providentiel  ;  pour  d'autres, 
et  ce  fut  Je  plus  grand  nombre^,  elles  furent  une 
marque  déconsidération  précieuse  à  une  époque 
où  nulle  autre  distinction  ne  pouvail  être  ac- 
cordée à  un  poëte  ou  à  un  savant. 

Caractère  des  gens      Tous,  OU  pr^squc  tous,  mèms  Ics  moindres, 

(le  leiires 

aa  OTie  siècle,    jj^êmc  les  plus  méprisés  aujourd'hui,  y  virent 

plutôt  un  honîieur  qu'un  pi'ofit  ;  car,  il  faut  le 
proclamer  bien  haut,  puisque  ces  gratifications 
ont  servi  de  thème  à  tant  de  médiantes  décla- 
mations, les  écrivains  bous  ou  mauvais  du  temps 
honorèrent  les  lettres  plus  encore  par  leur  di- 
gnité que  par  leur  talent. 

Corneille,  Molière,  Racine,  Boileau  n'eurent 
pas  une  tache  dans  leur  vie.  Molière  n'adressa 
des  vers  à  Golbert  qu'en  faveur  de  son  ami 
Miguard.  Boileau^  nous  le  verrons,  fut  presque 
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hautain;  le  grand  Corneille  privé  àe  §a  pension, 
par  oubli  sans  dout^,  ne  la  réclama  que  pour 
se&  eufants;  Chapelain  payait  largement  \^^ 
3,000  livres  qu'on  lui  donnait,  en  services  de 
toute  nature.  Gonrart  malade  fut  tqut  surpris 
et  confus  qu'une  pension  vînt  le  trouver  sans 
qu'il  eût  rien  demandé. 

Mais,  dira-t-on,  les  poètes  f^isaient^des  odes 
et  des  sonnets  po^r  le  Roi,  les  prosateurs  des 
panégyriques  !  Quels  poëtes  et  quels  prosateurs 
n'en  eussent  poii^t  fait?  Qui  donc  ne  se  fût  pas  , 
senti  enveloppé,  pnivré,  pmporté,  dans  cette 
immense  apothéose  qui  dura  de  1661  à  1684? 
Qu'y  avait-il  eu  de  plus  grand  dans  rhistoii;*e 
que  le  prodige  de  c^s  vingt-deux  annqes,  que 
ces  conquêtes,  cette  gloire  toujours  grandis- 
sante, cette  splendeur  que  nulle  ombre  n*avait 
obscurcie?  Non,  presque  aucun  des  écrivains 
du  temps  ne  se  vendit  comme  on  se  plaît  à  le 
dire;- c'est  iustice  de  rétabhi;'  la  vérité  outra- 
gée  par  tant  dç  phrases  vides  ej;  sonores  qui 
peut-être  produisirent  plus  aux  rhéteurs  du 
XIX®  siècle  que  les  plus  belles  œuvres  aux  poètes 
du  XVI  n®. 

Qu'on   lise  la  lettre  de  Cqçuçiillç   %  Col- 
bert: 
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« 

Lettré  de^  Cor-      ((  MonscigneuF,  dans  le  malheur  qui  m'acca- 

ble,  depuis  quatre  ans  (1),  de  n'avoir  plus  de 
part  aux  gratifications  dont  Sa  Majesté  honore 
les  gens  de  lettres,  je  ne  puis  avoir  un  plus 
juste  et  plus  favorable  recours  qu'à  vous,  Mon- 
seigneur, à  qui  je  suis  entièrement  redevable 
de  celle  que  j'avois.  Je  ne  Tay  jamais  méritée, 

r 

mais  du  moins  j'ay  tasché  à  ne  m'en  rendre  pas 
tout  à  fait  indigne  par  l'employ  que  j'en  ay  fait. 
Je  ne  Tay  point  appliquée  à  mes  besoins  parti- 
culiers, mais  à  entretenir  deux  .  fils  dans  les 
armées  de  Sa  Majesté,  dont  l'un  a  esté  tué  pour 
son  service  au  siège  de  Grave;  l'autre  sert 
depuis  quatorze  ans,  et  est  maintenant  capi- 
taine de  chevau-légers.  Ainsy,  Monseigneur, 
le  retranchement  de  cette  faveur,  à  laquelle  vous 
m'aviez  accoustuméy  ne  peut  qu'il  ne  me  soit 
sensible  au  dernier  point,  non  pour  mon  intérêt 
domestique,  bien  que  ce  soit  le  seul  avantage 
que  faye  reçu  de  cinquante aniiées  de  travail, 
mais  parce  que  c'estoit  une  glorieuse  marque 
de  l'estime  qu'il  a  plu  au  Roy  faire  du  talent 


(1)  La  lettre  est  de  1678,  Chapelain  avait-il  eu  Tinsigne  honneur 
de  protéger  Corneille  ?  Nous  inclinons  à  le  croire,  car  ce  fut  dans 
l'année  même  qui  suivit  la  mort  de  Tauteur  de  la  Pueelle  que  l'au- 
teur du  Cid  disparut  de  l'élat. 
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que  Dieu  m'a  donné,  et  que  cette  disgrâce  me 
met  hors  d'qtat  de  faire  encore  longtemps  sub- 
sister ce  fils  dans  le  service,  où  il  a  consommé 
la  plupart  de  mon  peu  de  bien  pour  remplir 
avec  honneur  lé  poste  qu'il  occupe.  » 

Cette  touchante  lettre  trahit-elle  une  âme 
basse  et  servile?  Colbert  exauça  la  prière  du 
vieux  poète  ;  sa  pension  lui  fut  rendue. 

Voyons  maintenant  le  langage  de  Racine,  du 
doux,  du  tendre  Racine.  Il  dédie  sa  Bérénice  à  îi°e  ^l<*';*sf  <1« 

'  liacine  a  Loloert. 

Colbert  (1): 

a  Monseigneur,  quelque  juste  défiance  que 
j'aye  de  moy-mesme  et  de  mes  ouvrages, 
j'ose  espérer  que  vous  ne  condamnerez  pas  la  li- 
berté que  je  prends  de  vous  dédier  cette  tragé- 
die. Vous  ne  l'avez  pas  jugée  tout  à  fait  indigne 
de  vostre  approbation.  Mais  ce  qui  fait  son  plus 
grand  mérite  auprès  devons  c'est.  Monseigneur, 
que  vous  avez  esté  témoin  du  bonheur  qu'elle  a 
eu  de  ne  pas  déplaire  à  Sa  Majesté. 

«  L'on  sçait  que  les  moindres  choses  vous 
deviennent  considérables,  pour  peu  qu'elles  pa- 
raissent servir  à  sa  gloire  ou  à  son  plaisir  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'au  milieu  de  tant  d'impor- 


(1)  En  1670. 

T.  II.  22 
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tantes  ôccapâtibns  bu  le  èëlë  die  voéWe  |)ririce 
et  lé  biétt  public  vous  tieririënt  attaché,  vous  ne 
iiëdaignez  pas  qUelqûfcrdië  de  dé sc'eîidré  jusqu'à 
nous,  pour  hoùé  d'ettiâttdfef  cbhipte  dé  iibstiié 
loisir. 

xt  J'âiitoî^  îcy  une  belle  bccàsîBii  dé  iii*eStbn- 
dl'e  éhr  Vbs  louanges,  àl  vbus  me  perniëttiéz  de 
vous  louer.  Et  iqlië  hé  dirbiâ-je  pas  de  larit  dfe 
raréë  iquâliléè  qui  Voua  ont  atUrê  l'àdhiîrktion 
de  toute  la  France  :  de  celte  pénétration  à  là- 
quelle  rien  n'échappe  ;  de  cet  esprit  vaste  qtii 
embrasée,  qui  exécuté  tbùl  â  lia  fbis  làhl  de 
gràiidés  choses  ;  dé  cette  âme  que  rien  ri'étohiieî 
que  rien  ne  fatigue  î 

«  ^iàiis,  Mbiiséigtiéùr,  llfâuteâtbéplûà  retenu 
à  vous  parier  dé  voùs-méôhie;  et  Jte  braindroîs 
de  m'ejcposet,  par  lih  éloge  îteportùn,  â  voué 
faire  repënlii:'  de  râtteiltibn  favoirâbie  iîbrit  Vbus 
m'avez  honoré  ;  il  vaut  mieux  que  je  songe  à  la 
mériter  par  quelques  nouveaux  ouvragée  ;.aùssy 
bîëii  c'est  lé  pîlis  agréable  renietciemeilt  qu'on 
Vous  puisse  faire.  i3 

Quoi  de  plus  fiU,  dé  plus  délicat,  dé  plus  me- 
suré? Quel  est  ici  Télogb  (jùte  l*histt)ire  n'ait  point 
confirmé,  et  qui  dépasse  la  juste  louange  due 
au  grand  Golbert? 


j 
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Il  est  boh  âàtts  ddtttë  d'entendre  aussi  la  note 
dé  BoileaU  dans  ce  coneôf t.  Elle  est  quelque  peii 
plus  rUdé  et  jpluâ  farouchei  Le  ëatlrique  n'est 
pas  familiarisé  avec  les  complimenta. 

'Bârbin,  le  Ubtéire-,  aVait  dëtoandé  Uii  privi- 
lège pout*  la  publication  dé  VArt  poétique  ^  ce 
privilëg'é  avait  étë  accordé  ;  mais,  parait-il; 
quelques  pëlitéë  ttiachihatibîife  dePelliiàsoh  et  de 
Montaùsier  Tâvàiënt  arrête  dans  lés  bureaux* 
Colbert,  averti  sànâ  doute  par  Puymorin,  frète 
de  Desprèâiix,  écrivit  àù  ^bëli*  )?bui-  ritiformiet 
dé  Tobtention  de  son  privilège  et  le  prier  de  lui 
apporter  lui-même  âif  plus  tôt  l'ouvrage  dont  ii 
s'agissait.  Boileau  se  contenta  d'écrire  au  tnii- 
nistré  (1)  : 

ce  Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  bfficéâ  bue  une  lettre  de  boi- 

/*  7  leau  à  Colbert. 

jé  suis.  redeVabré  du  privilé^  que  Sa  Majesté 
véiit  bien  avoir  i'â  bonté  dé  hi'ûccorder.  l'estbîè 
lôûl  consolé  du  reÏFué  qu'on  en  aveit  fait  à  ïribii 

* 

libraire,  car  c'estoit  l\iy  seul  tjùi  l'avoit  sollicité, 
eslàht  très-éveillé  pour  ses  îtitérests,  et  sçiàchànt 
fort  bien  que  je  n'estois  point  homme  à  tirer 
tribut  de  mes  ouvrages.  G'estoit  donc  à  luy  de 

{\)  En  1674. 
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8*affliger  d'estre  déchu  d*une  petite  espérance 
de  gain,  quoyque  assez  incertaine,  à  mon  avis, 
dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit  d'ouvrages 
tels  que  les  miens.  Pour  moy,  je  me  trouvois 
fort  content  qu'on  m'eust  soulagé  du  fardeau  de 
l'impression  et  de  l'incertitude  des  jugements 
du  public,  n'ayant  garde  de  murmurer  d'un 
refus  de  privilège  qui  me  laissoit  celuy  de  jouir 
paisiblement  de  toute  ma  paresse.  Cependant, 
Monseigneur,  puisque  vous  daignez  vous  in- 
téresser si  obligeamment  pour  moy,  j'auray 
l'honneur  de  vous  porter  mon  Art  poétique 
aussytost  qu'il  sera  achevé,  non  point  pour 
obtenir  un  privilège,  dont  je^  ne  me  soucie 
point,  mais  pour  soumettre  mon  ouvrage  aux 
.  lumières  d'un  aussy  grand  personnage  que 
vous  estes.  » 

Voilà  bien-le  ton  du  satirique  :  une  bonhomie 
trompeuse,  une  modestie  presque  ironique,  tant 
elle  est  affectée,  et  le  mot  juste  mais  sec  et  bref. 
Un  chat  est  un  chat,  RoUet  un  fripon,  et  Gol- 
bertun  grand  personnage.  Voilà  tout.  De  servi- 
lité, point. 


MtWHon  et  Da       Mabillou,  à  qui  Colbert  fit  offrir  une  gratifi- 
cation, répondit  simplement  par  un  refus  gra- 


LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES  3il 

cieux,  alléguantqu'iln'avaitbesoinderien.  L'in- 
dépendance des  écrivains  se  manifesta  plus  net- 
tement parfois  et  alla  jusqu'à  la  résistance  ou- 
verte. Du  Gange,  invité  par  Golbert  à  former 
un  Recueil  des  Historiens  de  France,  dressa 
un  plan  détaillé  de  l'ouvrage,  en  écrivit  la  pré- 
face et  soumit  le  tout  à  Golbert  ;  celui-ci  fit  des 
objections,  demanda  des  changements.  Du 
Gange  ne  se  rangea  point  à  l'avis  du  ministre 
et  abandonna  l'œuvre  commencée  (1). 

La  seule  atteinte  portée  à  l'indépendance  des  Méïewy. 
écrivains  gratifiés  atteignit  Mézeray .  L'historien 
traita  un  peu  lestement  la  question  des  tailles 
et  des  gabelles.  .G'était  frapper  Golbert  à  l'en- 
droit douloureux.  Peut-être,  par  cela  même 
qu'il  ne  voyait  que  trop  les  vices  d'un  système 
qu'il  ne  pouvait  rendre  parfait,  le  contrôleur 
général  se  montra-t-il  d'autant  plus  sensible 
aux  critiques  de  l'écrivain.  Il  demanda  des  cor- 
rections. L'auteur  y  consentit;  mais  les  modi- 
fications qu'il  apporta  à  son  ouvrage  ne  paru- 
rent pas  satisfaisantes  ;  sans  doute  Mézeray  se 


(1)  Cinquante  ans  plus  tard  elle  fut  reprise  sur  le  mémo  dessein 
par  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.- 
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refusa  à  plus  de  complaisance.  La  raison  d'Etal 
remporta  sur  Tindulgence  du  ministre;  peut- 
être  aussi  le  Roi  interviijt-il  ;  bref  la  pension  de 
Mézeray,  d'abord  diminuée,  lui  fut  complètement 
enlevée.  Reçut-il  quelque  compensation?  on 
Tignore.  Quoi  quHl  en  soit  et  quelque  expuse 
qu'on  puisse  alléguer  en  feveur  de  Oolbert,  c'est 
certainement  là  un  fait  qu^il  faut  porter  à  son 
passif. 

Comment  coibert      D'aillcurs  il  scmblo  que  Colbert  lui-même 

entend  ^ 

•  *"^^Sn?'  **'""  ait   fait  une  distinction  très-nette   entra  les 

poètes  pt  les  histpriens.  Aux  premiers^  il  pe 
dpmançîait  que  de  produire  de  beaux  quyrgiges  ; 
aux  secpiid^ ,  il  demandait  des  services  effep- 
tifs  ;  il  voulait  qu'ils  s'employassent  à  seco^dar 
ses  desseins  politiques.  C'est  ainsi  qu'il  ep- 
tend£|it  se  seryir  de  Goàeffoy,  ^e  Pellisgon, 
des  Valois,  d®  Bourzeis,  parmi  le^  Frai^ç^is,  et 
de  tous  les  gratifiés  étrangers,  A  ces  derniers 
surtout,  auprès  desquels  Cijapelain  était  linter- 
médiairp  de  Cplbert,  la  gratification  devait  être 
un  stimulant  pour  concevoir  et  publjer  soit  quel- 
que savante  étude  sur  les  droits  de  là  Reine  et 
du  Roi,  soit  quelque  pompeiix  panégyrique  ca- 
pable  d'accroître  au  dehors   le    prestige  de 
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Louis  XJV,  Le»  lettres  de  Chapelain  à  Qolbert 
sont  fort  explicites  à  cet  égard. 

Wagenseil  traduisait  les  Patentes  et  décla- 
rations pour  rétabliseeinentdu  commerce  dans 
Jes  Indes  orientalôg;  Conringius  et  Grutmeyer 

un  <K  Traité  des  droits  delà  Reine  de  France  sur 

< 

le  Brabant,  Namur.  et  quelques  autres  seigneu- 
ries. x>  Heinsius,  Vossius,  Boeklerus,  Farrari; 
Carlo  Dati,Graziani  écrivaient, qui,  une  dédicace; 
qui,  une  ode  pu  un  sonnet;  qui,  un  panégyrique 
éclatant  en  Tlionueur  du  Roi.  Ainsi  de  toutes 
parts,  gf âoe  à  ces  présents,  d'ailleurs  peu  consi- 
dérables, le  nom  de  Louis  fut  partout  proclamé, 
avecles  louanges  les  plus  hyperboliques,  sur  tous 
les  rhythn^es,  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  en 
italien,  en  espagnol,  et  des  histoires  contempo- 
raines furent  composées  sur  des  notes  envoyées 
de  Finance,  pour  célébrer  les  actions  du  généreux 
monpirque.  Disons  que  la  gratification  octroyée 
par  Golbert  ne  fut  pas  le  seul  profit  des  savants- 
étrangers  ;  les  autres  princes  se  piquèrent-  d'é- 
mulation  et  leur  firent  des  pensions  égales  ou 
supérieures  à  celles  qu'ils  recevaient  de  Paris 
et  de  Versailles. 

Tant  de  soins,  tant  de  sollicitude,  eussent 
bien  suffi   à  justifier  l'admission  d^  Golbert 


.su 
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dans  rAcadémie  française.  Il  voulut  qu*elle  lui 
dût  plus  encore. 


L  Académie  fran- 
çaise an  Louvre. 


L'illustre  assemblée  tenait  ses  séances  chez 
le  chancelier  Séguier;  quand  celui-ci  mourut, 
elle  se  trouva  assez  embarrassée  de  trouver  un 
asile;  il  eût  été  peu  honorable  de.  voir  un  si  grand 
corps  réduit  à  soUiciter  Thospitalité  des  particu- 

.  liers.  Golbert  y  pourvut.  Le  10  mai  1672,  il 
écrivit  au  Roi  :  «  L'Académie  française  demande 
où  elle  s'assemblera  à  l'avenir.  11  n'y  a  que  le 
Louvi^e  ou  la  bibliothèque  de  Vostre  Majesté.  Le 
Louvre  est  plus  embarrassant  ;  la  bibliothèque 
seroit  moins  digne  jusqu'à  ce  qu'elle  fus  t  attachée 
au  Louvre,  et  plus  commode.  »  La  question  de 
dignité  soulevée,  la  réponse  ne  pouvait  être  dou- 
teuse; elle  ne  se  fit  pas  attendre;  en  marge  de 
la  lettre  le  Roi  écrivit  :  «  Il  faut  assembler  l'Aca- 
démie au  Louvre,  cela  me  paroist  mieux,  quoy- 

-qu'un  peu  incommode.  »  En  honorant  l'Acadé- 
mie, Golbert  ajoutait  une  vivante  richesse  à  son 
Louvre.  Une  députation  de  cinq  académiciens 
vint  remercier  le  ministre  au  nom  du  corps  tout 
entier.  Ce  fut  Charpentier  qui  prit  la  parole. 
Son  compliment,  dans  lequel  il  donnait,  comme 
il  était  convenable,  du  «  Monseigneur  >>  à  Col- 
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bert,  quoique  un  peu  ampoulé,  ne  manquait  pas 
d'à-propos.  On  était  alors  à  la  joie  des  premiers 
succès  de  la  guerre  de  Hollande.  «  Qu'un  roy, 
dit  Charpentier,  ayt  assez  aimé  les  lettres  pour 
loger  une  académie  dans  sa  propre  maison,  c'est 
ce  que  la  postérité  n'apprendra  guère  que  parmi 

les  actions  de  Louis  le  Grand Il  veut  que  la 

Majesté  royale  et  les  belles-lettres n'ayent  qu'un 
mesme  palais,  comme  autrefois  à  Rome  iln*y 
avait  qu'un  mesme  hostel  pour  Hercule  et  pour 
les  Muses,  c'ést-à-dire  pour  le  dieu  de  la  valeur 
et  pour  les  déesses  qui  président  à  Timmor- 

talité  des  belles  actions »   Colbert  trouva 

le  compliment  éloquent,  il  reprocha  douce- 
ment aux  académiciens  de  l'appeler  Monsei- 
gneur alors  qu'il  eût  voulu  être  traité  en  con- 
ifrère  ;  il  les  exhorta  à  célébrer  les  victoires  du  ' 
Roi,  et  promit  de  les  servir  en  toute  circons- 
tance. » 

Sixmois  après ,  Colbert  donna  à  l'Académie 
un  nouveau  témoignage  du  prix  qu'il  attachait 
à  ses  travaux. 

Le  dictionnaire,  qui  devait  fixer  l'état  de  la  Le  dictionnaire  de 

'    *  l'Actdémie. 

langue  française  au  xvn®  siècle  et  qui  avait  été 
commencé  trente  -cinq  ans  auparavant,  ne  sem- 


blait  pas  faire  cla  sepgjl^les  progrès,  €oU)(irt 
VQulftit  qu'il  s'achevât  ;  pp  travail  était  ^  ses 
yeux  une  œuvre  dont  le  public  devait  tirer  les 
plus  grands  profits.  Il  penB€^  sauç  dpute  q^'il 
était  juste  d'accojder  aux  hommes  q\\\  ^élaisr 
saièut  leurs  ouvrages  pour  pelui  «}e  r^Partéïnjp 
quelque  honorable  compepg^tion,  l\  fit  ouvrir 
un  prédit  pour  les  besoins  ordinaires  de  |a  qppif- 
pagnie,  ordonna  la  distrihutisn  48  jPtqns  4^ 
présence  aux  académiciens  qui  pri^pdraient  B9yt 
à  la  discussion  et  h  la  rédaction  des  articles  de 
ce  dictionnaire.  Cette  liliéralité  fut  l'objpt  d'un 
nouveau  compliment  oUt  cette  "lois,  Golber^  fiit 
confraternellepient  appelé  (f  Mpnsipur.  »  % 
modestie  fut  qauve,  et,  il  faut  le  dire»  spn  pififilip- 
prppre  aussi  fut  satisfait.  ]\  se  plaisait  au  mjljpp 
des  gens  de  lettres  ;  il  étîiit  heijrpu^  de  leiu?  f^r 
miliarité.  Il  n'estima  pas  seuleppnt  la  popsip 
pour  la  gloire  qu'elle  pouvait  acquérir  4  ce  maî- 
tre chéri  dont  le  coeur  ne  lui  était  pas  encore 
bien  connu;  il  ne  Testif^a  pas  roêmp  pour  les 
louanges  et  l'honneur  qu'elle  lui  prpcqrsit  ;  jl 
l'aima  comme  il  sut  aimer  et  comprendre  toutes 
les  belles  et  nobles  choses.  Napoléon  a  dit  de 
Turenne  qu'il  grandissait  d'audace  à  mesure 
qu'il  vieillissait,  qn  pourrait  dire  de  Gplbertqup 
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san  âme  s^élevait  à  mesure  quMl  approchait  de 
sa  fin. 

Colbert  visita  plusJQurs  fois  l'Apadémie.  ]L*a  ^" 'tipnitire.^^'" 
préface  de  la  première  édition  di|  Dictionnaire 
nous  apprend  qu'il  assista  à  une  séaQce  cpn- 
saçré^  tout  entière  à  Ift  discuesipu  dp  V^Ptielp 
«Q2i.  Xa  rpiulstre  n'avait  j^ans  douta  pag  une 
idée  ex^ete  des  difficultés  que  pouvait  SQ^leypr 
la  définitiou  d'un  mot.  Il  dut  tûp)t)er  d'apcQrdguP 
rAcadémie  ne  pouvait  déployer  pju^  d'aptiyijé  ni 
montrer  plus  de  zèle. 

Il  recevait  volontiers  les  gens  (le  lettreg  à  sp 
belle  résidence  de  Sioeau^  ;  4ans  pette  retr^itp 
princière,  nulle  autre  société  pe  lui  Ptait  plus 
agréable.  Un  jour,  dit -on,  il  y  conduisit  Racine 
et  Qoileau.  Cppime  tpus  trois  y  étaient  à  deviser, 
on  vint  auuouper  au  ministre  la  visite  d'un 
évêque.  a  Qu'on  lui  fasse  tout  voir,  flîjl  Colbprt, 
tout,  hormis  moi  (1).  » 

A  Sceaux  où  Golbert,  quelque  simple  qu'il  ^'^^^clfiJ^J^  ^^^^ 
fût,  donnait  des  fête.s  splendideSj  il  en  offrit  une 
toute    spéciale   aux  membres  de   l'Académie 
française  ;  chacun  d'eux  fut  qqnvié  la  veille  pap 

(1)  Œuvres  de  Doileau.  Edition  de  Saiot-Marc,  I,  414. 
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un  billet;  rarchevéque de  Paris  tint  à  y  assister. 
«  Il  faudrait,  dit  un  journal  du  temps  (1),  amas- 
ser bien  du  monde  pour  fournir  autant  d'esprit 
qu'il  s'en  trouva  en  peu  de  temps  chez  l'illus- 
tre ministre.  » 

Un  repas  magnifique  fut  servi  aux  convives; 
les  beaux  esprits  s'y  donnèrent  libre  carrière; 
on  ne  se  leva  de  table  que  a  pour  mettre  ces 
messieurs  dans  une  liberté  plus  entière  de  faire 
paroistre  qu'il  n'estoient  qu'esprit.  » 

On  passa  au  salon.  Quinault  lut  un  sonnet 
que,  dit-il,  il  avait  composé  dans  le  trajet  de 
Paris  à  Sceaux.  Sur  l'invitation  de  Golbert,  Fu- 
retière  (2)  lut  trois  pièces  dé  vers  sur  la  prise  de 
Valenciennes,  le  siège  de  Cambrai,  celui  de 
Saint- Omer  et  la  bataille  de  Gassel. 

On  se  rendit  alors  dans  une  pièce  désignée 
sous  le  non  de  Cabinet  de  F  Aurore, 

Là,  ce  furent  les  splendeurs  de  la  demeure 

(1)  Le  Mercure  galant ^  octobre  1677,  p.  125. 

(2)  Qui  fut  exclu  de  l'Académie  en  janvier  1685,  pour  avoir  pu- 
blié un  dictionnaire  qu'on  lui  contestait  le  droit  de  mettre  au  jour» 
r Académie  n'ayant  pas  terminé  celui  qu'elle  promettait  depuis 
longtemps.  L'Académie,  dit  M.  Jal  dans  son  curieux  ouvrage, 
«  espérait  toujours  qu'il  ferait  amende  honorable  et  viendrait  re- 
prendre son  fauteuil.  Il  mourut  dans  Vimpénitence  flnale ,  peu  de 
temps  après  avoir  donné  au  public^  ami  des  scandales  littéraires  ^ 
son  troisième  factuna,  apologie  des  deux  premiers  (1685-1686).  n 
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de  ramphylrion  que,  Ton  célébra.  Quinault  récita 
cinq  ou  six  cents  vers  sur  les  peintures  qu'on 
y  admirait  ;  Tabbé  Tallemant  lut  un  poëme  sur 
les  fontaines  et  les  bassins  du  château,  avec 
force  louanges  pour  Tingénieur  qui  les  avait 
établis.  Enfin,  on  visita  les  appartements  et  Ton 
se  promena  dans  les  jardins. 

Le  Mercure  galant,  qui  rendit  compte  de 
cette* fête,  ajoutait: 

«  Pour  aimer  ainsi  les  gens  d'esprit,  il  faut 
être  parfaitement  honnête  homme  (1).  Il  faut  se 
détacher  de  la  grandeur  et  du  bien  pour  se  re- 
garder en  philosophe  et  chercher  la  véritable 
solidité  dans  les  sciences.  Il  est  certain  qu'on  ne 
peutlesaimerdavantagequeM.  Golbert.  Hue  se 
contente  pas  d'être  de  l'Académie  française  ;  il 
y  a  un  nombre  de  ces  messieurs  qui  composent 
une  autre  petite  Académie  qui  s'assemble 
toutes  les  semaines  sous  son  nom.  C'est  avec 
eux  qu'il  s*entretient  fort  souvent  sur  les  plus 
hautes  matières.  »  . 

Avant  de  parler  de  cette  autre  «  petite  Aca- 
démie »,  disons  encore  que  la  grande  devait 
encore  à  Golbert,  entre  autres  grâces,  le  réta- 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  dans  quelle  large  acception  ^tait  alors 
employé  le  mot  honnête. 
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blissement  dé  éeS  atibiëns  t)riviléges,  et  qu'elie 

dontià  après  la  mort  du  ministre  un  des  rangs 

témoignages  dé  rfecontiàisSaTice  qUé  recul  stt 

Heconnaissance  mémoire.  Colbert  laissa  beaucoup   d'ingrats^ 

de  rAcadémie  en- 

""dVcSt'ïrt/"   *^'6st  lin  honneur  pour  rAcûdémiê  française 

d'avbir  su  rendre  à  son  nom,  alors  si  impopu- 
laire,  les  honneurs  qu'il  méritait. 

Le  lundi  6  septembre  1683,  rAcadémie  assem- 
blée, le  directeur  demanda  s'il  hë  serait  pas  à 
^  propos  tjue  la  Compagnie  flt  en  cette  circon- 
stance quelque  chose  de  plîiS  que  ce  qu'elle  avait 
coutume  de  Ifaîre  à  là  mbrl  dés  autres  acadéitti- 
ciens.  Il  ftit  décidé  que  des  eOtoplimehls  dé  con- 
doléance seraient  adressés  au  fcôâdjutëur  dis 
Roueii  et  au  marcjuis  de  Seigrtelay  aiiisi  qu'à 
madame  ÇblbeH.  Eh  butre,  on  résolut  de  faite 
faire  uii  service  dans  l'église  des  BlllélVés,  après 
lequel  une  séance  publique  devait  être  employée 
tout  entière  à  hottorer  lU  mémoire'  dû  ministre. 

Ce  service  eut  iîeti  le  2i5  octobre  1683  ;  l'église 
était  tendue  de  noir  au  dehors  et  au  dedans,  la 
draperie  jportait  les  armes  du  défunt.  Uh  magni- 
fique catafalque  s'éleVait  au  milieu  de  la  nef .  Le 
marquis  de  Sefgnélây  et  lé  coadjuleùr  de  Rouen 
assistèrentà  la  cérémonie^  à  laquelle  l'Académie 
fut  représentée  par  vingt  de  ses  mêhibrés.  Ce 
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furent:  Régnier-Desmarais,  secrétaire  perpé- 
tuel, Charpentier,  de  Viilayer,  Pellisson,  Fure- 
tière,  Le  Clerc,  l'abbé  Testu,  Tabbé  Tallemant 
le  jeune,  Boyer,  le  marquis  de  Dangeau,  Tabbé 
de  la  Chambre^  QuinauUi  Perrault,  Fléchier, 
Tabbé  Gallois,  Racine,  Benserade,  Rose,  l'abbé 
de  SaVàtt  tel  Tabbé  de  Dâbgeàù: 

Le  19  novembre  suivant.  Barbier  d'Aucour, 
un  des  protégés  de  Colbérl  et  qui  avait  dirigé 
les  études  de  l'un  de  ses  fils,  prononça,  comme 
drsc'ôùrè  de  rééëptioiii  tin  éloge  que  noué  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer.  Quelques  jolies 
après,  Tabbiè  talle'mànl  le  jeilnfe  fit  éii  séan'cfe' 
tiubîiqùè  l'ôrafeoii  funèbre  du  gtàhd  ministre. 
Eiiftii  rAicadëmie  lui  chôisil  ùri  SubcfeSséur  qui 
û'émï  berfeihefaient  i)aé  îiidî]èhé  dé  eu  hbtt- 
tiéur  ':  La  ]B\)ntàlné  (1). 

\i)  Lô  siège  ocCQt)4  pir  Cblt^ei^  et  La  FonUlne  n  été  de  nos 
jours  dévolu  à  M.  Emile  OUivier. 
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III 


INSCRIPTIONS 


LANGUES  ORIENTALES.  —  MANUSCRITS 


HISTOIRES     LOCALES 


Les  ioseriptioDs.      Qui  de  nou8  n*a  cherché  à  traduire ,  au  moins 

une  fois  en  sa  vie,  cette  fameuse  devise  de 
Louis  XIV  :  Née  pluribus  impars ,  que  sur- 
montait un  soleil  radieux?  Ces  trois  mots,  dont 

• 

le  sens  varia  au  xvii*  siècle  suivant  les  circon- 
stances, et  qui,  au  temps  de  la  Grande  Alliance 
de  la  Haye,  signifièrent  seul  contre  touSj  ont 
lassé  la  patience  des  interprètes;  il  n'est  pas 
Lépigrapbistc  de  iuutile  dc  faire  connaître  ici  le  nom  de  l'épigra- 
^^  phiste,  ami  des  énigmes,  qui  les  réunit  pour  la 

première  fois.  Il  s'appelait  Douvrier  et,  dès  1662, 
composait  les  devises  dont  Colbert  avait  besoin. 
Celui-ci  conçut  vers  cette  époque  la  pensée  de 
rendre  durable  la  mémoire  des  grands  événe- 
ments  du  temps,  en  faisant  frapper  pour  chacun 
d'eux  une  médaille  particulière.  Il   avait  d'ha- 
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biles  graveurs,  il  lui  fallait  un  habile  latiniste 
qui  lui  fournit  des  inscriptions.  Ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  s'associa  D ouvrier. 

Voici  d'ailleurs  une  lettre,  adressée  par  ce 
savant  homme  à  Golbert,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet: 

((  Monsieur,  j'eusse  plustost  exécuté  vos 
ordres,  si  je  les  eusse  plustost  receus.  Vous 
m'ordonnez  de  vous  escrire  mes  sentiments 
touchant  le  dessein  que  vous  avez  de  rendre  im- 
mortelles les  actions  de  nostre  Roy,  et  vous  me 
me  faistes  connoistre,  en  me  choisissant  pour 
ce  grand  ouvrage,  que  vous  me  voulez  donner 
quelque  part  à  la  gloire  que  méritent  les  grandes 
actions  de  nostre  maistre.  Je  voudrois  bien, 
Monsieur,  que  ma  suffisance  respondit  à  la 
bonne  opinion  que  vous  en  avez  et  au  désir  que 
j'ayde  vous  obéir...  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  vous  escrive  mon  jugement  sur  le  dessein  que 
vous  estes  persuadé,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vostre  raison  est  la  règle  de  la  mienne,  et  que 
je  ne  penserois  pas  estre  dans  les  bons  senti- 
ments, si  je  m'escartois  des  vostres,  quand 
mesmes  ils  ne  seroient  pas  appuiez  comme  ils 
sont  de  toute  l'antiquité. . .  Je  vous  envoie  un 
endroit  du  portrait  de  feu  Monseigneur  (Mazarin) 

T.  u..  23 
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qui  regarde  le  Roy;  je  vous  envoyé  aussi  quel- 
ques  devises...  De  Paris  ce  12  aoustl662.  >) 

L«  médaiiiier  du       Douvrier  eut   doiic,  en  quelque  sorte,  à  ce 

moment,  le  monopole  des  devises  pour  le 
médaillier  du  Roi.  Mais  on  sait  comment  pro- 
cédait Golbert,  quoi  qu'il  voulût  faire,  et  quel- 
que confiance  qu'il  pût  avoir  en  son  propre 
jugement,  il  ne  gfe  déterminait  jamais  sans 
avoir  pris  conseil,  non  d'un  seul,  mais  du 
plus  grand  nombre  des  hommes  spéciaux.  La 
seule  science  et  les  seules  lumières  de  Dou- 
vrier ne  devaient  pas  lui  suffire.  ^* 

Foiidaiion  de  la      Lc  3  févricr  1663,  Perrault  et  Chapelain  se 

«  petite  Acadé-  '  ^ 

rAcadém^rSes  Tendirent  chez  Golbert.  On  les  mena  dans  une 

inscriptions   et      ,  ,  ^  .  u    t_t_  /    i    '-r^ 

beiics-iettres.  chambrc  OU  sc  trouvaicut  1  abbe  de  Bourzeis  et 
l'abbé  Cassaignes.  Golbert  parut  bientôt  et  leur 
demanda,  tout  d'abord,  le  secret  sur  ce  qu'il 
allait  proposer.  Il  expliqua  alors  à  ces  quatre 
lettrés  le  plan  qu'il  avait  formé  de  se  créer 
une  sorte  de  petit  conseil  qu'  «  il  pût  consulter 
sur  toutes  les  choses  qui  regardent  les  bâti- 
ments et  où  il  pût  entrer  de  l'esprit  et  de  l'éru- 
dition. »  Il  voulait  qu'on  s'assemblât  chez  lui 
deux  fois  par  semaine  :  les  mardi  et  vendredi. 
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Les  membres  de  ce  conseil  érudit  devaient,  à 
défaut  de  tout  ouvrage  urgent,  travailler  à  re- 
voir toutes  les  œuvres  de  prose  ou  de  vers  qui 
se  composaient  à  la  louange  du  Roi,  afin  de  les 
mettre  en  état  d'être  imprimées  à  rimprimerie 
du  Louvre. 

Ainsi  se  constitua  cette  «  petite  Académie  »- 
qui  devint  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Chose,  bizarre,  le  premier  collaborateur  do 
Golbert,  Pouvrier,  n'y  entra  pas.  Fut-ce  à  cause 
de  quelque  rivalité  de  savants  ?  ou  bien  Golbert 
se  réserva-t-il,  en  dehors  même  de  T Acadén>ie^ 
le  concours  d'un  homme  en  l'initiative  et  l'ins- 
piration duquel  il  avait  confiance?  On  ne  sau- 
rait le  dire.  Toujours  est-il  que  la  «  petite  Aca- 
démie »  fit  des  devises  de  son  côté;  et  Dou- 
vrier  du  sien  :  en  1665,  il  en  proposa  une  qui 
fut  adoptée  pour  une  médaille  représentant  la 
Hollande  protégée  par  Pallas^d'un  bouclier  aux 
armes  de  France,  avec  cette  devise  en  exergue  : 
Batayis  terra  marique  defensis  M.  DG.  LXV, 
et  cette  autre  en  légende  :  Religio  fœderum. 


La  fondation  de  la  a  petite  Académie  »  même  Médauie  commé- 

morative  de^  ia 

fut  illustrée  par  une  médaille  qui  exprimait    Sd*4^edesiifs" 

criplioDi^* 
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clairement  Tobjet  de  ses  études.  Cette  médaille 
portait  cette  inscription,  qui  ne  mit  certes  pas 
en  grands  frais  d'imagination  les  nouveaux 
académiciens,  mais  qui  montre  combien  étaient 
limitées  les  attributions  de  ce  corps,  plus  tard 
réorganisé  par  Ponchartrain  :  Academia  regia 
inscriptorum  et  numismatum  instituta  M. 
DC.  LXIIL  -^  Rerum  gestaram  Mes. 

Ainsi,  il  ne  s'agissait  là  que  d'une  Académie 
de  devises  et  de  médailles.  On  sait  quels  admi- 
.  râbles  travaux  sur  l'histoire  de  notre  langue  et 
de  notre  littérature  nous  devons  aujourd'hui  à 
cette  savante  et  laborieuse  Académie,  renou- 
velée, transformée,  rehaussée. 

Tout  cela,  dira-t-on,  n'avait  d'autre  objet  que  ^ 
la  gloire  du  Roi  ;  mais,  nous  le  savons  et  nous 
l'avons  montré,  Golbert  ne  la  sépara  jamais  de 
celle  de  la  patrie.  Ce  n'était  certainement  pas 
pour  la  gloire  exclusive  d'un  homme  que  Gol- 
fes «lannscriis   bcrt  '  faisait  à  grand  prix  rechercher  en  Orient 

grecs  el  arabes.  ^  ^ 

les  rares  manuscrits  grecs  et  les  beaux  ouvra- 
ges arabes  par  Vanslèbe,  son  agent  spécial,  par 
nos  ambassadeurs,  par  nos  consuls;  ce  n'était 
point  non  plus  pour  l'amour,  seul  de  son  maître 
qu'il  créait  aux  frais  de  l'État  l'École  des  jeunes 
de  langues,  qui  devait  donner  un  si  précieux 
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secours  à   notre  commerce  dans  le  Levant. 

En  novembre  1671  il  écrivait  à  Sauvan,  con- 
sul de  France  à  Chypre  : 

«  M.  Arnoul  m'a  envoyé  les  livres  grecs  et 
arabes  que  vous  avez  esté  chargé  de  luy  adres- 
ser par  le  sieur  Vanslèbe  ;  et  comme  je  seray 
bien  ayse  d'avoir  ceux  qui  sont  les  plus  curieux 
et  les  plus  rares  dans  ces  langues  et  dans  les 
autres  du  Levant^  en  cas  que  vous  en  rencon- 
triez à  acheter  et  que  vous  trouviez  quelqu'un 
qui  sçache  faire  le  choix  des  livres  de  cette 
qualité,  vous  pourrez  en  faire  le  marché,  et  en 
me  faisant  sçavoir  ce  que  vous  aurez  avancé, 
j'auray  soin  de  vous  en  faire  rembourser  exac- 
tement.  » 

Il  nous  faudrait  ici  citer  toute  sa  correspon- 
dance avec  Vanslèbe  et  avec  ceux  qui  devaient 
assister  Tillustre  savant  ;  elle  est  des  plus  inté- 
ressantes et  montre  quel  prix  Colbert  attachait 
aux  ouvrages  rares  qui  se  pouvaient  trouver  en 
Syrie  et  en  Egypte,  en  Ethiopie  même  !  En 
Perse,  il  envoie  un  orientaliste  distingué,  Petis 
de  la  Croix,  qu'il  recommande  au  supérieur  des 
Capucins  d'Ispahan,  le  P.  Raphaël. 


Quant  à  l'Ecole  des  jeunes  de  langues,  il  ""^oif de"  jcun^ 

de  langues. 
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n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer,  par  une  lettre 
de  Colbert,  dans  quelles  conditions  elle  fut  pri- 
mitivement fondée.  Le  1*^'  novembre  1670,  il 
écrivait  de  Saint-Germain  à  M.  de  Noinsel, 
notre  ambassadeur  à  Rome,  la  lettre  suivante  : 
a  II  ya  quelque  temps  que  le  Roy  ordonna, 
par  arrest  de  son  conseil,  qu'il  seroit  envoyé, 
de  trois  en  trois  ans,  six  jeunes  garçons  aux 
Eschelles  de  Gonstantinople  et  de  Smyrne,  pour 
estre  remis  dans  les  couvents  des  capucins  de 
ces  deux  villes  afin  d'y  estre  instruits  à  la  c'on- 
noissance  des  langues  du  Levant  et  d'y  servir 
d'interprètes  dans  les  suites.  Mais  comme  Sa 
Majesté  a  estimé  que  ce  temps  estoit  trop  long 
pour  en  pouvoir  attendre  l'utilité  qu'elle  s'en 
promet,  elle  a  fait  rendre  Tarrest  dont  vous 
trouverez  ci-joint  une  copie  (1),  par  lequel  elle 
ordonne  que  cet  envoy  se  fera  tous  les  ans 
pour  le  mesme  effet.  En  même  temps,  elle  m'a 
recommandé  de  vous  dire  que  vous  teniez  la 
main  à  ce  que  les  dits  Pères  ayent  un  grand 
soin  de  l'éducation  des  dits  jeunes  garçons,  et 
qu'en  cas  qu'il  en  soit  besoin,  pour  Texécution 
de  ce  qui  en  cela  est  son  intention,  de  faire 

(1)  L'arrêt  avait  été  rendu  la  veille  du  jour  où  fût  écrite  cette 
lettre. 
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quelque  petite  dépense,  outre  ce  qui  est  réglé 
par  le  dit  arresl,vous  donniez  les  ordres  néces- 
saires pour  la  faire  fournir  ;  et  en  m'en  don- 
nant avis,  je  pourvoiray  au  remboursement  de 
ce  qui  aura  esté  avancé.  » 

Ce  que  nos  institutions  les  plus  utiles  doi-  ' 
vent  à  Golbert  est  vraiment  immense.  Il  fut, 
on  peut  le  dire,  le  promoteur  des  grands  tra- 
vaux historiques  modernes,  lui  qui  forma 
avec  un  soin  de  tous  les  instants,  soit  pour 
rÉtat,  soit  pour  lui-même,  les  collections  les 
plus  précieuses  et  les  plus-  complètes  des  li- 
vres, des  manuscrits,  des  pièces  de  toute  na- 
ture qui  intéressaient  notre  droit  public,  nos 
origines,  notre  histoire  générale,  celle  de  nos 
provinces,  notre  législation;  nos  coutumes,  no- 
tre  littérature. 

Si  grande  que  fut,  par  la  nature  même  de  son  Les  lettres  dans 

^  *  la  province. 

esprit,  sa  tendance  vers  une  centralisation 
étroite,  il  ne  voulait  cependant  pas  que  les  tra- 
ditions provinciales  se  perdissent  :  il  encoura- 
gea les  talents  condamnés  à  l'obscurité  des 
petites  villes  et  promit  des  gratifications  aux  sa- 
vants ignorés  qui  entreprendraient  d'écrire  des 
histoires  locales.  Est-il  possible  de  croire  que 
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de  tels  efforts  fussent  faits  ^en  vue  d'un  profit 
immédiat?  Non,  Golbertne  travaillait  pas  seule- 
ment pour  le  Roi,  pour  lui,  pour  le  monarque 
et  le  ministre. régnants,  pour  Tinstant  présent  ; 
son  vaste  regard  pénétrait  l'avenir,  non  point 
pour  en  découvrir  les  mystères,  mais  pour  en 
préparer  les  magnifiques  réalités. 

Et  cela  est  si  vrai,  que  Golbert  ne  s'attachait 
pas  seulement  à  obtenir  des  ouvrages  sérieux 
d'hommes  déjà  mûrs,  mais  qu'il  recherchait 
aussi  les  jeunes  gens  dont  le  talent  naissant 
pût  être  stimulé  et  légué  à  la  généi»ation  sui- 
vante. Nous  en  avons  pour  témoignage  une 
circulaire  adressée  par  lui  aux  intendants  des 
provinces  : 

.«  Le  Roy,  leur  écrivait-il,  faisant  des  gratifi- 
cations aux  geps  de  lettres,  et  Sa  Majesté 
estant  protecteur  de  l'Académie  française  et 
ayant  establi  diverses  académies  des  sciences 
et  des  arts,  il  seroit  fort  à  souhaiter  que,  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  il  se  trou- 
^  ^^iïer^  ^"^  ^^^^  quelques  hommes  de  littérature  qui  s'ap- 
pliquent à  quelque  science  particulière,  ou  même 
à  Vhistoire  de  chacune  province. 

a  Comme,  s'il  y  enavoit  de  ce  genre,  Sa  Ma- 
jesté pourroit  peut-estre  leur  faire  quelque  gra- 
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tificcttion,  à  proportion  de  leur  mérite;  je  vous 
prie  d'examiner  si,  dans  l'étendue  de  votre  gé- 
néralité, il  y  a  aucune  personne  de  cette  qualité, 
et  en  ce  cas  de  me  le  faire  sçavoir  ;  et  mesme 
quand  vous  ne  trouveriez  pas  de  x^es personnes 
avancées  en  âge  et  qui  eussent  employé  tout  . 
leur  temps  à  quelque  science  ou  à  quelque  lit- 
térature particulière,  si  vous  trouviez  quelque 
Jeune  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans  qui 
eust  du  talent  et  de  la  disposition  d'esprit  à 
s'appliquer  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  pour-    Recherche  des 

^  *      *  *  talents  naissants. 

rail  composer  l'histoire  d'une  province,  ou  à 
quelque  autre  science;  vous  pourriez  l'exciter  à 
entreprendre  ce  travail  et  à  redoubler  son  ap- 
plication à  la  science  ou  recherche  qui  seroit  de 
son  goût  ou  de  son  génie;  et  en  ce  cas,  sui- 
vant son  travail  et  son  mérite,  je  pourrois  lui 
obtenir  quelque  gratification  de  Sa  Majesté.  » 

Cette  circulaire,  qui  ouvre  en  quelque  sorte 
dans  toute  la  France  une  enquête  destinée  à 
mettre  en  lumière  de  jeunes  écrivains,  est  da- 
tée du  19  juin  1683,  trois  mois  à  peine  avant  la 
mort  du  grand  ministre  !  Lui  mort,  quelle  suite 
ses  instructions  reçurent-elles?  On  ne  le  devine 
que  trop.  Sans  doute,  une  si  noble  investigation 
eût  fait  découvrir  quelque  historien.  Si  nous 
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devons  des  regrets  aux  grands  hommes,  n'en 
devons-nous  pas  aussi  à  ceux  qui  eussent  pu 
le  devenir  sans  la  mort  d'un  homme  d'État  et 
l'insouciance  d'un  roi  prodigue  ? 


SCIENCES 


IV 


cciberteties  Lcs  geus  dc  lettres  protégés  par  Golbert 
n'avaient  pas  seuls  part  aux  gratifications  du 
Roi.  La  sollicitude  du  ministre  ne  s'étetldait  pas 
uniquement  sur  les  écrivains  français  qui  pou- 
vaient rehausser  l'éclat  de  notre  littérature  ou 
sur  les  auteurs  étrangers  qui  pouvaient  louer 
dighement  Louis  XIV  en  leurs  écrits,  elle  allait 
encore  rechercher  tous  ceux  qui  honoraient  la 
science,  et  encourager  tout  ce  qui  pouvait  ajou- 
ter à  l'édifice,  encore  bien  incomplet,  des  con- 
naissances humaines. 

Nous  voyons  figurer  sur  les  états  les  noms 
des  plus  célèbres  mathématiciens,  astronomes, 
naturalistes  du  temps  :  Gassihl,  Carcavi, 
Huyghehs,  Vossius,  Hévélius,  La  Hire,  Richer, 
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Pioart,  Duhamel,  Bburdëlin,  Marchand ,  Gâyaut, 
La  Chambre,  Villioltb^  Perrault,  etc. 

Dès  1665^  Huyghens  est  attiré  en  France  et  se    L'astronomie. 
fixe  à  Paris;  les  astronomes  étrjangers  sont 
comblés;  Cassini  reçoit,  outre  les  gratifications, 
un  traitement  considérable  et  dès  faveurs  de 
tout  genre. 

Le  tableau  que  nous  avons  tracé  ailleiits  de 
la  médecine  de  l'époque  siiffitàihotitrer  combien 
de  progrès  les  sciences  physiques  et  naturelles 
avaient  encore  à  accomplir  et  de  quelle  protec- 
tion elles  avaient  besoin.  Cette  protection 
alla  aussi  loin  que  possible,  et  Golbert  né 
négligea  rien  pour  que  la  France  pût  enfin 
prendre ,  àJa  tête  des  nations,  le  rang  qu'efie  a 
]>resquë  toujours  occupé  depuis,  soit  comme 
initiatrice,  soit  comme  vulgarisatrice. 

Golbert,  disons-nous,  n'épargna  rien  :  il  eût  ^"^^^^g'JJi^'  ^^^• 
été  pltis  juste  de  dire  qu'il  prodigua  tout  aUx 
savants  illustres  :  Huyghens  de  ZuyUchen  eut 
gratifications,  appointements  fixes,  logement  au 
Louvre,  puis  à  l'Observatoire,  privilège  pour  ses 
inventions  ;  Cassini  eut,  lui,  plusieurs  pensions, 
plusieurs   emplois,    on  s'efforça  même  de  lui 


' 
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conserver  ceux  qu'il  avait  à  Tétranger  et  Tin- 
fluence  de  Golbert  s'exerça  même  en  faveur  de 
sa  famille  restée  en  Italie. 

Nous  avons  de  Golbert  une  lettre,  en  date  du 
8  mars  1 670,  qui  invite  le  duc  de  Ghaulnes, 
ambassadeur  à  Rome,  à  intervenir  auprès  du 
nouveau  pape  pour  que  la  charge  du  pre- 
mier ingénieur  du  fort  Urban  soit  confirmée  à 
Gassini. 

Nous  en  avons  une  autre,  en  date  du  80  sep- 
tembre 1672,  adressée  à  M.  de  Gaumont,  en 
mission  à  Turin.  Dans  cette  lettre,  Golbert  re- 
commande à  l'agent  français  de  s'informer  du 
sort  des  parents  de  Gassini  fixés  dans  le  châ- 
teau où  l'illustre  inathématicien  est  né,  château 
qui  avait  été  pris  d'assaut  par  les  Génois.  D'a- 
près les  instructions  de  Golbert,  M.  de  Gau- 
mont dut  s'efforcer  d'obtenir  pour  la  famille 
Gassini  les  plus  favorables  traitements. 

Il  est  impossible  de  nier  que,  dès  son  arrivée 

aux  affaires,  Golbert  eût  un  plan  de  réformes 

tout  prêt  et  absolument  complet  dans  sa  vaste 

L'a  géographie,    étcnduc.  Un  édit  du  26  août  1663  nous  prouvé 

quelle  importance  il  attachait  déjà  à  la  con- 
naissance géographique,  topographique  du 
royaume  tout  entier.  En  envoyant  des  maîtres 
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'de  requêtes  poiir  s'assurer  de  Tétat  de  Tadmi- 
nistration  financière  dans  les  généralités,  iileur 
recommandait  de  recueillir  partout,  en  chaque 
province,  des  cartes  locales  bien  faites  où  fus- 
sent clairement  indiquées  les  divisions  respec- 
tives des  quatre  gouvernements  :  ecclésias- 
tique,  militaire,  judiciaire  et  financier.  ' 

Il  conçut  et  fit  exécuter,  en  partie,  le  projet  canc  générale  de 

d,  ,  la  rraDC6« 

une  carte  générale  du  pays  plus  complète  que 

.  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors.  Deux  ma- 
thématiciens, astronomes  et  naturalistes,  furent 
spécialement  chargés  de  visiter  dans  ce  but  la 
Bretagne,  la  Guyenne  et  la  Provence  :  Tabbé 
Picard  etLaHire,  qui,  après  avoir  cultivé  avec 
quelque  succès  la  peinture  champêtre,  s'était 
exclusivement  adonné  aux  sciences. 

En  1669,  les  ingénieurs  Niquet  et  Duvivier    wan  de  paris. 
dressaient  la  carte  complète  de  la  générahté  de 
Paris,  tandis  que  Blondel  levait  le  plan  de  la  ca- 
pitale. 

À  tous  les  moments  de  Tadministration  de 

Golbert  les  savants  reçoivent  dans  les  pays  les 

.  plus  lointains  des  marques  de  sa  bienveillance. 

En  1670,  c'est  Richer  qu'il  envoie  aux  Indes  ' 
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Orientales  ppur  faire  des  expériences  el  qu'il 
reiBommande  à  la  fois  à  Gôlbert  de  Terron,  son 
cousih/iatendant  à  Rochefort,  et  aux  directeurs 
de  la  Compagnie  Occidentale. 

En  1671,  c'est  Tabbé  Picard,  chargé  de  faire 
des  observations  astronomiques  en  Danemark, 
qu'il  place  sous  la  sauvegarde  du  chevalier  de 
Terlon,  notre  ancien  ambassadeur. 

Nous  retrouvons  ce  même  abbé  Picard  in- 
stalle  à  Brest  en  septembre  1679  avec  La  Hire  et 
du  Verney  (1).  L'abbé  fait  de  l'astronomie,  La 
Hire  et  du  Verney  se  livrent  à  des  études  aoolo- 
giques,  et  Golbert  s'intéresse  vivement  à  leurs 
travaux. 

Sciences  natu-        «  Jc  suis  feicn  aysc  d'apprcudre,  écrit- il  à  Pi-^ 

card,  que  vous  ayez  fait  de  bonnes  observations 

» 

qui  pourront  estre  fort  avantageuses.  Continuez 
vostre  travail  avec  grand  soin.  Gepepdant  j'ay 
estimé  bien  nécessaire  pour  tous  nos  ouvrages 
d'envoyer  le  sieur  du  Verney  vous  trouver,  mon 
intention  estant  que  le  sieur  de  La  Hire  demeure 
avec  luy  et  qu'ils  recherchent  ensemble  tous  les 
poissons  qui  se' pourront  trouver  sur  la  côte  de 

(1)  Qui  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  professeur 
d'anatomie  au  Jardin  des  Plantes. 


relief. 
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Bretagne  et  sur  celle  de  Normandie,  pour  en 
faire  les  dissections  et  les  dessiner,  estant  cer- 
tain que  ce  sera  un  travail  fort  agréable  et  fort 
curieux  et  qui  apportera  mesme  de  l'utilité.  » 
Cette  recherche  lui  semblait  en  effet  si  utile 
qu'il  revient  plusieurs  fois  à  la  charge  pour 
exciter  La  Hire  à  la  poursuivre  sans  relâche, 
(f  II  n'y  a  pas  de  temps  mieux  employé  que 
celui-là,  »  lui  écrivait-il  un  peu  plus  tard. 

L'intérêt  de  Colbert  ne  s'attacha  pas  seule- 
ment aux  travaux  de  ses  collaborateurs,  mais 
aussi  à  leurs  personnes  :  l'abbé  Picard  se  casse 
une  jambe  pendant  sa  mission  ;  le  ministre  l'ap- 
prend et  il  envoie  lettre  sur  lettre  afin  qu'il  soit 
partout  pourvu  aux  nécessités  du  blessé.  Il 
savait  se  servir  des  hommes  et  en  tirer  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  donner  :  mais,  lui  aussi,  les 
servait  volontiers  et  leur  donnait  tout  ce  dont  il 
disposait  :  ^honneurs,  profits  et,  ce  qui  sans 
doute  vaut  mieux,  témoignages  d'estime  et 
marques  d'affection. 

Ce  fut  ce  même  abbé  Picard  qui  commença 
sur  Tordre  de  Colbert  les  travaux  de  la  Méri- 
dienne, poursuivis  au  Nord  par  La  Hire,  au 
Sud  par  Gassini  et  qui  ne  furent  interrompus 
que  par  la  mort  de  Colbert.  Il  semble  eu  vérité 
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que,  SOUS  Louis  XIV,  tout  ce  qui  fut  grand  ou 
tout  ce  qui  devait  l'être  ait  eu  cette  date  fatale 
pour  barrière  ou  pour  terme,  car,  si  bien  des  en- 
treprises laissées  inachevées  alors  ont  depuis 
été  continuées,  il  en  est  d'autres  qui  attendent 
encore  leur  pleine  et  complète  exécution. 

iMaiériei  des        Mais  cc  n'était   pas  assez  de  posséder  des 

sciences. 

savants,  encore  fallait-il  qu'ils  disposassent 
de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  mener 
leurs  travaux  aussi  loin  que  possible.  Des 
instruments  de  précision  furent  commandés  à 
l'étranger.  Sur  ces  modèles,  d'autres  furent  fa- 
LObservaioire  et  briqués  cu  Frauce.  iJn  Observatoire  fut  coii- 

le  Jardin    des  '■ 

Plantes.  struit  à  Paris,  sur  les  plans  de  Cl.  Perrault  et 
les  conseils  de  Gassini.  Le  Jardin  des  Plantes 
fut  reconstitué  et  enrichi  ;  l'enseignement  des 
sciences  naturelles  y  fut  organisé  :  des  cours 
réguliers  y*  furent  ouverts  :  la  botanique  et 
la  zoologie  commencèrent  à  prendre  corps  ; 

irtnaiomic,  Ics  disscctions  s'y  firent  régulièrement;  on 
étudia  sur  la  nature  même;  des  cadavres 
furent  mis  à  la  disposition  des  maîtres  et  des 
élèves  :  tout  enfin,  dans  la  mesure  possible, 
fut  tenté  par  Colbert  pour  que  les  savants  pus- 
sent élargir  de  plus  en  plus  les  sentiers  en- 
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core  si  étroits  et  si  obscurs  de  la  science. 
,  Pour  ces  études,  pour  ces  travaux,  Golbert 
avait  voulu  aussi  créer  une  sorte  de  conseil  de 
direction,  comme  il  avait  fait  pour  les  lettres  en 
affermissant  l'Académie  française,  comme  il  avait 
fait  pour  lés  arts  en  fondant  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  comme  il  fit  plus  tard  pour 
les  bâtiments  en  fondant  l'Académie  d'architeo- 


FondatioQ 


ture.  L'Académie  des  sciences   fut  instituée,  de  rAc°démie  des 

A     ^  1  science". 

Elle  eut,  comme  ses  amees  et  ses  cadettes, 
des  commencements  assez  humbles.  Le  22  dé- 
cembre.1666  huit  savants  se  réunirent àla  bibho- 
thèque  du  Roi,  rue  Vivienne  ;  c'étaient  :  A.  Per- 
rault,  Gureau.de  la  Chambre,  Pecquet  (1),  Louis 
Gayaut,  Glande  Bourdelin,  du  Gios  (ou  du  Glos), 
Nicolas  Marchand  et  Mariette  (2).  Gette  nouvelle 
création  fut  constatée  d'une  manière  durable 
par  une  médaille  frappée  à  cette  occasion  et  qui 

(1)  Jean  Pecquet,  anatomisle,  né  à  Dieppe  en  1622,  mort  en  1670. 
On  lui  doit  plusieurs  découvertes  importantes,  entre  autres  celles 
du   canal  thoracique  et   du  réservoir  du  chyle,  dit  réservoir  de. 
Pecquet,  Ha  laissé  plusieurs  écrits  scientifiques,  dont  le  principal 
renferme  l'exposé  de  ses  études  et  découvertes. 

(2)  Mariotte  (Edme),  le  célèbre  physicien,  né  en  Bourgogne  en 
1620,  mort  en  1684,  était  prêtre  et  possédait  le  prieuré  de  Saint- 
Martin-sous-Beaune.  Les  expériences  de  Mariotte  sont  restées 
célèbres  et  on  lui  doit  la  loi  qui  se  formule  ainsi  :  le  volume  d'une 
masse  de  gaz  à  une  température  constante  varie  en  raison  inverse 
de  la  pression  qu'elle  supporte. 

T.  IL,  24 
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.portait  ce$  insciriptions  :  Regia  scientarium 
Aoademiaiastituta  en  (exergue,  et  en 'légende  : 
Natiirse  j'nvestigandse  et  perSoiendis  artibus. 
Le  nombre  de  ses  membres  s'accrut  bientôt  ;  le 
«champ  de  son  action  s'étendit  et  son  prestige 
alla  toujours  grandissant. 

On  sait  que,  grâce  au  progrès  du  temps, 
ce  corps  illustire  est  de?venu  une  des  gloires 
de  la  France,  une  des  plus  puissantes  lu- 
mières de  la  science  tOt  de  la  ^civilisation  mo- 
dernes. 


Oia  peut  mainftenant  embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  l'œuvre  de  Golbert  et  mesurer  l'étendue 
de  ses  efforts  pour  élever  le  niveau  intellec- 
tuel de  la  nation,  pour  élargir  le  cercle  des 
hautes  études  dans  les  sciences^  dans  les  let- 
tres, dans  les  arts,  n  voulait  tenter  plus  en- 
projet  d'académie  corc  ;  il  avait  proioté  de  fondre  toutes  les  «aca- 

"    générale    (Ins-  '  r     a 

titut).  démies  qu'il  avait  ou  reconstituées  ou  créées  en 

iUne  académie  générale  qui  fût  l'expression 
fidèle  de  l'activité  humaine  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations. Cette  pensée  a  été  en  gi'ande  partie 
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TOalifiée  lors  de  i'organisati(m  de  rinstitut  de 
EranceL,  ^m  coosomma  riaUiaQoe  des  cdnq  aca- 
démies. 

Mais  jusqu'ici  noius  sommes  restés  sur  œs 
sommets  élevés  qae  les  phis  ^ivauta,  les  plus 
inspirés  ou  les  plms  habiles  peuvent  seuls  al-  - 
teindre.  Nous  voyons  bien  oe  qui  a  été  fait  pom* 
les  princes  de  l'art  et  de"  la  science^  porir  ie& 
lettrés  et  les  érudits,  pour  les  ralfinés  ou  les 
Ctti'ienx.  Ge  n'est  pas  là  toute  la  nation  et,  si  lee 
n'eu  est  pas  la  partie  la  moins  Jionor^^  c'en  €st 
^assurément  la  moindre  à  bien  des  podbiis  de  vue. 

Que  faisait-om  pour  les  petits,  pour  les  hum- 
bles^ les  communs^  la  inassa,  niCMiis  ine  disons 
pas  le  peuple,  mais  nous  disons  oelte  classe 
imoyenne,  qui  était  assez  heureuse  et  riche  pour 
pourvoir  apprendre,  m  pfiu  que  ce  fût? 

Jl  n'est  pas  inutile  dé  tracer  rapidement  ici  le  L*in?tracuon  pu- 
tableau  de  l'isnstructioai  pubMque  au  ivn''  siècle.     ^''^^^' 

Il  n'y  avait  dans  ishaque  quartier  de  Paris 
qu'un  seul  maître  et  une  seule  maîtresse  de 
petites  écoles,  tous  deux  institués  par  Mon&ieur 
le  'Chantre,  Dans  ce^  «  petites  ^écoles  j»  on  ne 
«devait  enseigner  que  le  catéchisme^  les  p?ièitôs 
diURéti^anes  »  les  .principes  éè  la  ^ramafflâre, 
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r 

l'aritméthique,  la  lecture  des  livres  français  et 
Les  petites  écoles,  latins.  Il  est  nécessaire  de  faire  observer  qu'il 

s'agit  là,  non  pas  de  l'enseignement  de  la  langue 
latine,  mais  seulement  des  éléments  indispen- 
sables pour  déchiffrer  un  texte.  Les  maîtres 
d'école  ne  devaient  pas  aller  au  delà  et  ne 
pouvaient  garder  leurs  élèves  que  jusqu'à  l'âge 
de  neuf  ans. 

Quand  l'enfant,  après  cet  âge,  sortait  forcé- 
ment de  ces  premières  études,  et  que  ses  pa- 
I        rents  avaient  assez  d'aisance  pour  le  pousser 
les  maures  jurés  plus  loiu,  il  entrait  dans  des  institutions  tenues 

écrivains. 

par  des  a  maîtres  experts  et  jurés,  écrivains  » 
qui  le  perfectionnaient  dans  l'écriture,  le  calcul 
et  l'orthographe.  Mais  là  encore  se  rencontrait 
une  barrière  infranchissable  :  les  privilèges  de 
l'Université.  Pour  faire  ses  humanités,  il  fallait 
Us  maîtres  es  s'adrcsscr  aux  maîtres  es  arts  tenant  pension 

ans. 

OU  entrer  au  collège.  Alors  seulement  on  pou- 
,  vait  apprendre  le  latin,  le  grec,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  les  mathématiques. 

i/ense!î?ij.emeni       Oommc  toutcs  Ics  réglementations  étroites  et 

trop  rigides,  celle-ci  était,  on  le  pense  bien, 
absolument  violée.  Les  maîtres  des  «petites 
écoles  »,  ceux  de  M.  le  Chantre^  dépassaient 


(la  latin* 


LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES  373 

de  beaucoup  leurs  humbles  attributions.  Ils 
gardaient  leurs  enfants  au  delà  de  neuf  ans.  Ils 
ne  leur  enseignaient  pas  seulement  à  lire  le 
latin,  mais  à  le  comprendre,  à  l'expliquer,  à  le 
traduire  ;  ils  allaient  même  jusqu'à  enseigner 
la  rhétorique. Fallait-il  leur  en  faire  un  crime? 
Assurément  non.  Les  parents  voulaient  à  tout 
prix  que  leurs  fils  latinisassent;  et  ils  désiraient 
naturellement  qu'ils  le  pussent  faire  au  plus  bas 
prix  possible.  Or  les  pauvres  maîtres  d'école 
étaient  modérés  dans  leurs  exigences.  Ce  que 
promettaient  ces  modestes  instituteurs,  Dieu 
sait  si  les  «  maîtres  experts  et  jurés  écri- 
vains »  s'en  faisaient  faute  ;  si  bien,  qu'on  lati- 
nisait plus  et,  qui  pourrait  le  dire?  peut-être 
mieux,  partout  ailleurs  qu'à  la  Sorbonne.  L'a- 
mour du  latin  était  une  rage.  C'est  qu'il  donnait, 
et  c'était  le  rêve,  accès  aux  charges,  petites  ou 
grandes,  aux  offices,  humbles  ou  élevés.  Ainsi, 
des  familles  d'artisans  et  de  négociants,  sor- 
taient de  futurs  avocats,  procureurs,  etc. 

On  en  avait  bien  averti  Colbert  lorsqu'il 
prenait  avis  pour  la  réformation  de  la  justice. 
Le  conseiller  anonyme  qui  l'éôlairait  à  oe  sujet 
lui  disait: 

à  Ce  n'est  pas  assez  de  détruire  là  chicane, 
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si  on  ne  détruit  aussy  tes  chàcasieux  ;  ik  est  aisé 
de  cmre  gme  les  eolt^esy  f^  soiili  eii^  tFopi 
grand  nombre^  exr  sont  M  pé|>àaà^e  et  qm^'il)  enî. 
faut  retFanefaer  une  ipwpiàBs  parce  que  quicouffias; 
a  lïïie  feès  appris  à  maxdser  urne  plume»  troavev. 
par  après,  trop  pesante  (1)  les  instrumente  des 
anlres  meskiers  qui  mnâ  nécessaires  à.  EEtaft;* 
Sï  bien  que  tant  de  fa^éàn(i^s(miBXÉa^dlhQmr 
mes  perdus  pou^  le  pabficv 

Danger  des  collé-       «  Les  colM^ia&  de  lâtHi  Wit  fstH  des  procp-^ 

rewrs,  des  girefiiers,  des^  sasugeniSr  des  clercs  d^^ 
palais,  des  prétrese  efc  des  moi&e$.  Si  on.  conr 
¥ertissoit  quelques -tms  e»  collèges  de  comr 
mercey  de  cartes  marines^  de  p^es,  d'hydrograr 
pMe,  etc.,,  le  royaume  seroit  dans  peu  de  temps 
aussy  savant  es^  marine  et  en  "^oyag^s  de  toog 
cours^  est  commerce  €à  arts  libër«^ïx  q^u'il  Uest  à 
pcéMfit  en  cMcane  (S),  m 

Ceci  n'était  pas  trop  mad  dit  et  dut  entreir 
d'autani  plus  proiondéraeiii  dans  Fesprii  de 
Colba^t  qu'il  y  ëtaib  mieuîSL  préfiaré  „  kii.  <|ui 
cherchait  uu^  remède  à  cette  fièvre  inextînginîlaile. 
d'offîc^B  ({ui  l^mlaiï  la  bourgeoisie. 

(1)  Ne  croirait-on  pas  entendre  parler  Montaigne? 
^Ma^CkimiMA  XM.  ms^  M.,  ttt. 
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Aussi  quand  T Université  vint  se  plaindre  à  ^Veîwigîîcment!^ 
lui  fue  les  msatres  d'éeole  enseignassent  le 
latiji;  le  groe  et  tout  ce  qu'eUe  seule  devait  euset- 
gngr,  fut-€ille  fort  bieft  accueillie  par  Goibert. 

n  convint  volontiers  que  tes  maître»  d'école 
étaient  e&upable»,  cviminel^  même;  qu'il  étaitt 
urgent  de  les  £aire  lentrer  dans^  le  devoir  ;  qu^il 
n'y  avait  dans  l'Etat  que  trop  de  personnes 
enseignant  le  latin  à  trop  d'autres  ;  mais  il  fit 
observer  en  termes  formels  qu'il  fallait  que 
l'UniveFsité,  elle,,  enseignât  autre  chose  à  se& 
élèves.  Il  voulait  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur; mais  elle  devait  se  reformer  :  dans  ses, 
collèges  on  était  censé  apprendre  un  peu  de 
latia  ;  il  fallait  toute  autre  ekose  :  la  géographie^ 
l'histoire,  a  les  sciences  qui  servent  dans  le 
oammerce  de  la  vie^  b  II  fallait,  en  un  mot,  en- 
trer dana  la  voie  des  études  professionnellesi> 

Voilà  ce  que  voulait  Colbert.  Ceci  se  passait  ^%^SliiS/' 
enL  1675..  Put-ife  réaliser  son  projet?  En  partie, 
mais  par'  des.  eréations*  isolées  qui  toutes  rele^ 
vaîefit  da  s»,  charge  de  la  marine.  Il  n'avait  pas. 
d'influence  m.  delà  i  il  se  heurtait  aux  privi^- 
léiges,  au  lanancFpele  de  l'Université.  Elt  comment 
s'en  étonncar  ?  C'e^  à  peine  si,  depuis  vingt  ai^ 
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nous  avons  commencé  à  mettre  en  œuvre  Tidéc 
même  de  Colbert.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis^ 
Philippe  s'est  créée  la  première  école  profes- 
sionnelle sérieuse;  elle  a  recule  nomdeTurgot  ; 
mais  il  faut  dire  que  ceux  qui  eurent  le  mérite 
de  cette  fondation  voulurent  tout  d'abord  l'ap- 
peler école  Colbert  et  qu'elle  garda  ce  titre  au 
moins  pendant  ses  premiers  jours. 

La  di/fusion  des      Colbcrt  sc  montra  favorable  à  tout  ce  qui  put 

études. 

encourager  la  diffusion  des  études,  et  nous  en 
avons  un  témoignage  bien  frappant  dans  un 
exemple  qui  emprunte  aux  récents  malheurs  de 
notre  chère  Alsace  un  puissant  intérêt  : 

En  1666,  un  imprimeur  de  Bâle  proposa^ 
d'installer  ses  presses  dans  cette  Alsace  que  la 
paix  de  Wesphalie  nous  avait  donnée.  A  cette 
'  occasion  le  ministre  adressa  à  cet  autre  Col- 
bert, qui  était  intendant  d'Alsace  (un  triste  inten- 
dant !),  la  lettre  que  voici  : 

((  La  proposition  qui  vous  a  esté  faite  par  un 
bourgeois  de  Bâle,  d'élever  une  imprimerie  à 
Ensisheim  et  d'avoir  toujours  une  bibliothèque 
bien  fournie,  est  fort  bonne,  et  ainsy,  on  peut 
sans  difficulté  la  recevoir,  pourvu  que  ce  par 
ticulier  soit  catholique,  et  non  autrement. 
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(('Gomme  il  est  de  conséquence  d'accoutumer  La  langue  fran- 

^  çaise  en  Alsace. 

les  peuples  des  pays  cédés,  au  Roy  par  le  traité 
de  Munster  à  nos  mœurs  et  à  nos  coustumes,il 
n'y  a  rien  qui  puisse  y  contribuer  davantage 
qu'en  faisant  en  sorte  que  les  enfants  apprennent 
la  langue  françoise,  afin  qu'elle  y  devienne  aussi 
familière  que  l'allemande  et  que,  parla  suite  du 
temps,  elle  puisse  mesme,  sinon  abroger  Tusage 
de  cette  dei'nière,  du  moins  avoir  la  préférence 
dans  l'opinion  dès  habitants  du  pays.  » 

Quelle  leçon  pour  nous  !  Et  si  les  maximes 

de  Golbert  eussent  été  mieux  appliquées  dans 
les  deux  cents  années  qui  ont  suivi  cette  lettre, 
peut-être  n'eût-on  plus  eu  à  invoquer  l'argu- 
ment de  la  différence  des  langues  pour  nous 
arracher  nos  belles  provinces  de  l'Est  !  A  chaque 
pas  que  Ton  fait  dans  l'histoire  du  grand  minis- 
tre de  Louis  le  Grand,  tout  :  actions,  instruc- 
tions, lettres,  jusqu'aux  simples  billets,  jus- 
qu'aux moindres  paroles ,  tout  nous  fait 
apparaître,  dans  ce  vaste  génie,  la  splendeur 
du  bon  sens. 
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Où  Golbert  a-t-il  puisé  son  instruction  mari-  oh  coibert  a-t  a 

^  puisé  son  m- 
♦ÎTYnck9  structioû  mari- 
lime  T  timeî 
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Que  Jean  Baptiste  Golbect,  né  et  élevé  dans 
rarrière-boutique  d'un  marchand,  se  soit  trouvé 
mieux  préparé  que  tout  autre  à  embrasser  et  à 
résoudre  toutes  les  grandes  questions  commer- 
ciales ;^  que  plus  tard,  commis  de  banque,  puis 
homme  de  confiance  d'un  cardinal-ministre  qui 
maniait  trop  bien  les  deniers  de  l'Etat,  il  se  soit 
initié  à  tous  les  secrets  de  la  finance  ;  que  cette 
longue  éducation  ait  été  développée  par  le  temps, 
le  travail,.  Texpérience et  ie  génie;  ce  sont  là, 
maintenant  que  nous  connaissons  Golberl,  des 
faits  qui  ne  peuvent  nous  surprendre. 

Que^  disciple  d'un  maître  qui  aimait  les  belles 
statues  et  les  beaux  Iîwchb  ,  il  -se  «<Mt  peu  à  peu 
fariné  Je  :goùt  et  mq  fioit  télevé  j.usi2iifà  Tamour 
iiesarts,  des  lettres  eSt  de  smeiices;;  que  Thomme 
d'Etat  ait  ensmte  oômprisce  *qiie  ta  «atîon 
|)&u;\^ail  retirâr  deprafU.ati^e^Imrede.sijai:^es 
études,  c'eât  encore  ce  que  Ton  peut  attendre 
d'irn  esprit  si  mepveil'twBœema!*  écmé. 

Mais  assurément  une  des  pièces,  les  plus 
admirables  et  les  plus  étonnantes  de  l'œuvre  de 
Golbert  est  cette  miraculeuse  création  de  noire 
.  marine  nationale.  Une  telle  entreprise  suppose 
une  éducaiion  et  des  cûunaissances  spéciales, 
une  instruction  technique  que  Golbert  n'avait 
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pu  puiser  nmlle  p»rt.  GamraiKit,  à  Tépoque  où 
il  entra  aux  affaires,  avec  le  peu  de  mayens 
dont  il  disposait,  a-til  pu  concevoir  le  projet, 
presque  insensé  tant  il  est  «udaoîeux,  de  mettre 
la  France  en  état  de  lutter  sur  mer  avec  les 
Hollandais,  les  Anglais,  les  Espagnols?  c'est 
ce  que  Ton  a  peine  à  concevoir. 

Ici,  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  <Gette  faculté 
presque  divinatrice  de  l'instinct,  qui  lui  a  fait 
sentir  quel  parti  la  France  pouvait  tirer  de  sa 
situation  géographique*  Ce  qu'il  idut  apprendre 
avant  d'oser  même  rêver  de  doter  le  royaume 
d'une  marine,  on  l'imaginera  'difficilement.  Et 
il  est  certain  que  GoIbert,.dès  qu'ilassuma  sur 
lui  la  responsabilité  des  classes  de  la  marine, 
savait  et  savait  bien  tout  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  savoir  pour  remplir  une  lelle  charge. 

On  s'est  sondant -comptiL,  à  dort,  Buivant nous,  coiben  et  lou- 
à  comparer  Golbert  à  Louvoifi.  lia  ïivallité,  il 
faut  le  dire^  appelait  la  :compu^aâsiim.  I^es  mé- 
rites la  rep0ufisaiei£t. 

'Quand  LouA^ois^  quelque  grande  dhose  qu  al 
put  effectuer  ensnita,  |>rit  la  :guerne  avec  Le 
Tellier,  il  ttrouva  ©rnon  des  carmées  faites,  eu 
moins  de  qaoi/en  faire.  Il  «eut  des  officiers  pour 


vois. 
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grouper  les  hommes  ;  il  eut  de  vieux  soldats 
pour  constituer  les  cadres. 

Dénûment  de  ia      Quaud  Golbert  prit,  sinon  officiellement,  du 

manne  -^  x-       »  7 

avant  coibcrt.    j^Qj^g  officieusemeut  la  marine,  il  ne  trouva 
rien:   ^ 
.Ni  vaisseaux, 

Ni  officiers, 

Ni  matelots. 

Louvois  eut,  il  est  vrai,  presque  tout  à 
organiser,  mais  il  n'organisa  que  ce  qui  exis- 
tait. 

Golbert  eut  tout  à  créer  :  vaisseaux,  officiers, 
marins,  portsy  arsenaux,  magasins  ;  car  la  ma- 
rine a  tout  lloutillage  de  la  guerre,  en  outre  du 
sien  propre. 

A  l'entrée  de  Golbert  aux  affaires,  il  n'exis- 

é 

tait  pas  même  de  quoi  construire  des  navires, 
de  quoi  constituer  un  état-major,  de  quoi  for- 
mer des  équipages. 

Quand  Mazarin  mourut,  il  restait  -à  peiiïe 
vingt  vaisseaux,  dont  deux  ou  trois  seulement 
pouvaient  naviguer;  six  galères  pouvaient  tenir 
la  mer,  encore  étaient-elles  mal  armées  et  ma- 
nœuvrées  par  de  malheureux  forçats,  en  petit 
nombre,    épuisés,  affaiblis.  La  marine  mar- 
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chaude  possédait  à  peine  200  bâtiments   de 
transport. 

Le  budget  de  la  marine  ne  s'élevait   qu'à 
300,000  livres  ! 

En  1671,  les  flottes  françaises  comptaient  te  budget  de  u 

,         manne  à  la 

196  bâtiments,  sans  compter  les  galères.  "^®'^*^*  ^"*''"- 

En  1677,  la  France  possédait  270  bâtiments 

de  tout  rang  et  30  galères,  que,  grâce  à  Tor- 

ganisation  des  classes,  52,000  marins  de  tout 

ordre  pouvaient  servir. 
Dès  1662,  le  budget  de  la  marine  avait  été 

élevé  à  près  de  3  millions  de  livres. 

En  1670,  il  fut  porté  à  13  millions  et,  à  partir  Le  même  badget 

^  '       JT  sousColbert. 

de  cette  époque,  il  se  maintint  à  une  moyenne 
d'environ  10  millions  (1). 

Golbert  ne  considérait  pas  seulement  dans  la 
marine  l'aide  indispensable  qu'elle  apportait 
sur  mer  à  la  puissance  des  armées  sur  terre.  Il 
ne  l'envisageait  pas  uniquement  au  point  de  vue 
de  Taccroissement  de  forces  qu'elle  pouvait  pro- 
purer  à  l'État,  mais  encore  au  poii;it  de  vue  du 
commerce  intérieur  et  extérieur.  Le  développe- 
ment de  notre  marine  militaire  devait,  selon  lui, 

(i)  50  millions  de  francs  d'ai^ourd'hui  en  valeur  relative. 
T.  II.  25 
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%ihf  et  u"!5l*-"  amener  nécessairement  celui  de  notre  marine 

marchande,  sure  désormais  d'être  protégée. 
Aussi  l'incroyable  activité  de  son  génie  orga  • 
nisateur  ne  nous  apparaît-elle  nulle  part  plus 
x)ompIétement  que  dans  cette  œuvre  presque 
miraculeuse  de  la  création  d'une  marine  formi- 
dable en  moins  de  dix  ans» 

La  somme  de  matières  diverses  sur  laquelle 
son  action  dut  porter  s'imagine  difficilement, 
dqns  un  temps  comme  le  nôtre,  où  il  ne  s'agit 
plus  que  d'accroître  et  de  perfectionner • 

Colbert  s'attacha  tout  d'abord  à  rassembler 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  la  construc- 
tion, augréementet  à  l'équipement  des  navires  : 
bois ,  fers,  chanvres,  etc.  j  et  à  recruter  un  nombre 
suffisant  d'ouvriers  habiles.  Des  constructeurs, 
des  charpentiers,  des  maîtres  de  hache,  comme 
on  disait  alors,  furent  à  grands  frais  appelés 
de  l'étranger,  de  la  Hollande  surtout.  Des  arti- 
sans français  furent  en  même  temps  envoyés 
dans  les  grands  ports  anglais  et  hollandais  afin 
de  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  construction 
maritime  et  de  connaître  tous  les  procédés  em- 
ployés par  les  peuples  qui  passaient  pour  les 
plus  expérimentés  et  les  plus-  entreprenants 
dans  la  navigation^ 
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Cet  établissement  de  la  marine  française  le   Le   déveiôppe- 

^  ,  ment  de  la  ma- 

coniirma  singulièrement  dans  ses  projets  sur  Sï^i^dustriS* 
l'iladustrie  nationale.  Nos  manufactures  devaient 
alimenter  les  flottes,  fournir  les  voiles,  les  cor- 
dages, les  canons,  les  ancres,  les  mâts.  La 
marine  militaire  ou  marchande  devait  assurer  lea 
débouchés  aux  fabriques.  Se  passer  des  étran- 
gers,  vivre  de  sa  vie  propre,  tirer  tojat  de  la 
France,  dût  le  Trésor  en  souffrir  quelque  peu, 
telle  était  la  maxime  incessamment  appliquée  par 
Golbert  et  répétée  par  lui  jusqu'à  satiété  à  ses 
intendants,  à  ses  commissaires»  à  ses  officiers 
généraux. 

Le  goudron  de  Médoc  ou  de  Provence  était 
peut-être  un  peu  moins  bon  et  un  peu  plus  cher 
que  le  goudron  étranger,  il  voulait  cependant 
qu'on  se  servît  exclusivement  du  premier.  La 
production  du  goudron  s'est  éteinte  en  Pro* 
vence;  mais  elle  est  encore  prospère  et  fruo^* 
tueuse  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend  entre 
Bordeaux  et  la  frontière  espagnole. 

Les  ôhanvres,  les  câbles,  les  étoupes  furent 
demandés  à  Tindustrie  française.  De  vastes 
fonderies,  pour  les  canons,  pour  les  ancres, 
s'établirent  en  Dauphiné,  en  Bourgogne)  dans 
le  Nivernais. 
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Pour  obtenir  les  bois  de  marine  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  Golbert  fit  vi- 
siter toutes  les  forêts  voisines  de  la  mer,  ou  si- 
tuées sur  les  rives  des  cours  d'eaux  naviga- 
bles; il  fit  dresser  des  états  de  tout  ce  que  Ton  y 
pouvait  trouver  d'utilisable.  Gomme  la  plupart 
de  nos  bois  étaient  de  qualité  inférieure,  il  les 
fit  mêler  avec  ceux  du  Nord.  Ce  furent  des 
charpentiers  de  marine  qu'il  chargea  de  sur- 
veiller sur  place  le  choix  et  le  débit  des  bois 
destinés  à  la  construction. 

D'immenses  quantités  de  bois  furent  amas- 
sées dans  les  magasips.  Et  Golbert  dut,  après 
l'avoir  appris  lui-même,  enseigner  à  ses  in- 
tendants, à  ses  commis,  comment  ces  bois 
devaient  être  traités,  comment  ils  devaient 
être  classés  et  conservés,  comment  les  ma- 
gasins mêmes  devaient  être  aménagés.  Nous 
avons  de  nombreuses  lettres  de  Golbert  rela- 
tives à  la  provision  de  ces  bois,  aux  épreuves 
et  à  l'expertise  qu'ils  devaient  subir.-  Un  na- 
vire avait-il  souffert  dans  sa  carène,  dans  sa 
mâture,  vite,  il  fallait  que  Golbert  sût  d'où 
provenaient  les  bois  qui  avaient  servi  à  sa 
Gonstructionj  ceux  dont  ses  mâts  avaient  été 
faits. 
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D  veillait  lui-jnême  à  tous  ces  détails,  à  la  coibert renie  uî- 

'  même  à    tous 

fourniture  et  à  l'emploi  des  fers,  à  l'essai  des     '«sdéuns. 
canons.  Il  moralisait  les  marchés  passés  avec 
l'État,  voulant  qu'ils  se  fissent  par  adjudica- 
tion et  qu'ils  s' exécutassent  sous  un  contrôle 
sévère.  Tous  les  comptes  étaient  revus  par  lui, 
et  de  très-près,  et  lorsque  quelque  irrégularité, 
nous  ne   parlons  pas  même  de  concussion, 
apparaissait,  il  n'hésitait  pas  à  la  signaler  et  à  " 
sévir  contre  ceux-mémes  qui  le  touchaient  dé 
plus  près,  contre  les  membres  de  sa  propre  - 
famille. 


«fitruction  des 
navires.  —  Des- 
titution de  l'in- 
tendant de  ma- 
rine de  Toulon. 


Il  attachait  un  grand  prix  à  la  bonne  cens-  "  la^^^'o^r^ïî 
traction  des  navires.  Il  les  voulait  légers  et 
prompts,  facilement  maniables  ;  il  les  voulait 
solides  aussi,  non- seulement  à  cause  des 
services  qu'ils  pouvaient  rendre,  mais  encore 
afin  qu'ils  pussent  résister  à  la  mer  et  que  leurs 
naufrages  ne  causassent  pas  la  perte  d'un 
grand  nombre  d'hommes. 

Golbert  sent  qu'il  a  charge  d'âmes  et  qu'un 
sinistre  survenu  faute  d'une  étroite  surveillance 
peut  jusq-u'à  un  certain  point  charger  sa  con- 
science : 

a  La    perte  du  vaisseau  le  Sans-Pareil, 
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écrivait-il  à  Tintendant  de  marine  à  Toulon  (1), 
m^avbit  desjà  donné  le  plus  sensible  déplaisir 
que  je  puisse  recevoir,  et  ce  malheur  m'avoit 
confirmé  la  négligence  horrible  que  vous  avez 
eu  pour  le  radoub  des  vaisseaux  du  Roy  ;  mais 
je  viens  encore  de  recevoir -la  nouvelle  de  la 
perle  du  Conquérant,  qui  s'est  entr'ouvert 
au  milieu  de  la  mer,  avec  une  perte  entière  de 
tous  les  officiers  qui  estoient  dessus  et  de  tout 
son  équipage.  Le  marquis  d'Ampreville,  com- 
mandant le  Content,  a  esté  obligé  de  perdre 
son  vaisseau  dans  la  rivière  de  Morbihan,  pour 
sauver  son  équipage,  et  à  peine  7*^4 rc-e/2-C/e7 
a4-il  pu  gagner  le  port  après  avoir  couru  le 
même  risque. 

«  Je  connois  à'ôii  vient  un  si  horrible  mal- 
heur, et  fauray  à  me  reprocher  toute  ma  vie 
de  ne  l'avoir  pas  prévenu,  puisque  vostre  con- 
duite  depuis  deux  ans  m'en  avoit  assez  appris 
pour  mè  faire  connoistre  que  vous  n'estiez  pas 
capable  de  servir  le  Roy  dans  l'employ  que  vous 
avez,  et  que,  si  j'en  avois  averty  Sa  Majesté, 
j'aurois  empesché  la  perte  de  deux  vaisseaux, 
de  plus  de  800  hommes  dont  estoient  Composés 

(1)  Pierre  Arnouî,  16  novembre  1679. 
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leur  équipages,  et  d'un  aussy  grand  nombre  de 
gens  de  qualité  et  de  service  que  vous  avez  fait 
périr  par  Testrange  abandon  dans  lequel  vous 
avez  laissé  les  vaisseaux  du  Roy.  » 
Et  rintendant  fut  cassé. 

Ce  que  la  marine  avait  acquis  de  Texpérience  coibertrfe  se  con- 
tente j)a8   de 

du  passé  ou  de  celle  dés  autres  nations  ne  suf-    JSîJ**"T*^î^ 
fisait  pas  à  Gqlbert.  Il  fit  beaucoup  pour  que  nos     vemeSref*  *"" 
flottes  égalassent  celles  de  nos  ennemis,  pour 
que  nos  vaisseaux  et  nos  galères  fussent  aussi  .    , 
forts  et  aussi  rapides  que  les  leurs.  Il  eût  fait 
tout  pour  qu'ils  leur  fussent  supérieurs.  Aussi 
euWl  toujours  Toreille  ouverte  aux  propositions 
des  inventeurs.  Ils  les  accueillit  ;  il  fit  éprouver 
leurs  machines,  leurs  engins.  Il  stimula  même 
leur  imagination.  Il  établit  des  conseils  particu- 
liers afin  de  hâter  et  de  perfectionner  la  cons- 
traction  des  vaisseaux. . 

Les  galiottes  à  bombes  qui,  plus  tard,  terri- 
fièrent Alger,  furent  constraites  sur  ses  ordres, 
d'après  les  plans  d'un  jeune  officier,  entretenu, 
presque  élevé  par  Golbert  de  Terron,  son  cou- 
sin, et  encouragé,  poussé,  gradé  par  lui*même. 

Poui*  les  approvisionnements ,  il  fallait  des  n  crée  des  «rse- 

*  '^  naux    et    des 

ports.  * 
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magasins,  des  'arsenaux  ;  pour  lés  vaisseaux  il 
fallait  des  rades,  des  darses,  des  ports.  Golbert 
créa  Rochefort,  port  et  ville  ;  Brest  n'existe  que 
grâce  à  lui  ;  Toulon  lui  doit  la  plupart  des  ou- 
vrages qu'il  garde  encore  aujourd'hui  et  n'a 
même  pas,  jusqu'ici,  reçu  les  améliorations  que 
le  grand  ministre  eût  voulu  qu'on  y  apportât. 
Des  sommes  considérables  furent  dépensées  au 
Havre,  subsides  to\y  ours  continués  malgré  bien 
des  déboires  et  des  déceptions  ;  à  Dunkerque 
»  enfin  on  exécuta  tous  les  ouvrages  qui  pou- 
vaient, à  cette  époque,  en  faire  un  port  sûr  et 
facilement  accessit)le. 

°Sci"V5Sl      ^^^^  c'était  peu  de  créer  un  matériel  ;  c'était 
ciers  et  oe  ma-  p^^   ^^   coustruire  dcs   vaisscaux.   Il  fallait 

rassembler  un  personnel,  avoir  des  officiers 
expérimentés,  des  marins  habiles,  et  même, 
faut-il  le  dire,  des  galériejis  valides  et  vigoureux. 
Quand  Golbert  prit  en  main  les  affaires  de 
la  marine,  officieusement,  sinon  officiellement, 
il  n'y  avait  plus  en  France  d'hommes  capables 
de  commander  en  mer.  Ceux  qui  étaient  aptes 
à  la  conduite  des  navires  avaient  abandonné 
ce  pays,  où  la  marine  était  anéantie,  pour  servir 
à  l'étranger.  Il  fallut  les  rappeler,  les  attirer, 
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leur  offrir  des  récompenses,  des  grades,  un 
avenir.  Il  fallut  rehausser  la ,  profession  elle- 
même,  réserver  les  commandements,  même  en 
sous  ordre,  aux  fils  des  plus  nobles  familles. 
Golbert  remit  en  honneur  ce  dur  métier  de  la . 
mer,  depuis  longtemps  si  délaissé  et  si  méprisé. 
.  Nombre  de  jeunes  officiers  n'eurent  que  des 
grades  purement  nominaux  ;  à  bord  des  vais- 
seaux les  vrais  chefs  étaient  ceux  qui,  vieillis  à 
la  mer,  façonnaient  ces  nouveaux  venus.  Jamais 
à  cet  égard  la  prudence  de  Golbert  ne  se 
démentit.  Quel  que  fût  le  titre,  la  charge  ou 
remploi  4es  officiers  improvisés,  Tautorité 
effective  resta  toujours  aux  mains  des  vieux 
capitaines,  des  hommes  de  mer  qui  avaient 
fait  leurs  preuves. 

On  devine  facilement  tous  les  obstacles  qui  Diracnués  à  vain- 

•  cre  pour  créer 

surgirent  dans  les  mille  détails  de  cette  créa-  Jciere?*  ^^^^ 
tion,  et  combien  il  fut  difficile  d'établir  une 
discipline  exacte  dans  un  corps  aussi  précipi- 
tamment organisé.  Les  capitaines  rompus  au 
service,  aux  manœuvres,  à  toutes  les  vicissi- 
tudes des  vents,  de  la  tempête  et  des  combats, 
forts  de  leur  supériorité,  se  montraient  exi- 
geants,  peu  maniables  ;  ils  se  considéraient 
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toujours  comme  traites  au-dessous  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  services,  lorscpi'ils  se  com- 
paraient à  ce  jeune  élat-major  qu*il  avait  bien 
fallu  recruter.  Ils  allaient  parfois  jusqu'à  ■ 
résister  aux  ordres  du  ministre,  à  ceux  même 
du  Roi  ;  leur  mauvaise  humeur  éclatait  par- 
tout. L'illustre  du  Quçsne  donna  lui-même  cent 
fois  l'exemple  de  cette  insubordination.  Il  ne 
pouvait  supporter  ni  un  d'Estrées,  ni  un 
Vivonne.  Château-Renaud,  de  Martel  et  bien 
d'autres  n'étaient  pas  plus  soumis,  et  Colbert 
eut  toutes  les  peines  à  obtenir  d'eux  une  appa- 
rente obéissance. 

Peu  à  peu  cependant,  à  mesure  que  les 
nouveaux  officiers  se  formèrent,  la  discipline 
s'établit;  le  grade  et  l'ancienneté  prévalurent 
d'une  manière  définitive.  Ce  que  ColBert  dut 
déployer  d'énergie,  de  fermeté,  de  rigueur 
même,  pour  arriver  à  un  pareil  résultat  en  moins 
de  dix  ans,  les  hommes  spéciaux  seuls  peuvent 
s'en  rendre  un  compte  exact.  Il  l'obtint  cepen- 
dant, et  la  marine  française  n'a  certes  pas  à 
rougir  de  ses  capitaines  du  xvn*  siècle. 

Le  recrutement       Mals  11  fallait  des  équipagos  :  il  fallait  des 

mafinô  ! 


des  marins. 
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Jusqu'à  Golbert,  Tarbitraire  et  effroyable  pro- 
cédé de  la  presse  avait  pu,  dans  les  conjonc- 
tures graves,  fournir  à  la  marine  de  l'État 
ce  dont  elle  avait  strictement  besoin.  Pratiquée 
dans  nos  ports  les  plus  fréquentés,  elle  avait 
pu  fournir  le  nombre  d'hommes  nécessaire  à 
l'armement  de  dix,  de  vingt  vaisseaux;  mais 
que  valait-elle,  toute  question  de  moralité  à 
part,  que  valait-elle,  comme  efficacité,  lorsqu'il 
s'agissaii  de  fournir  aux  besoins  d'une  marine 
qui  comptait  plus  de  deux  cents  navires? 

On  comprend  l'efficacité  de  la  presse  dans 
un  pays  tel  que  T Angleterre,  dont  les  condi- 
tions géographiques  mêmes  imposent  aux 
populations  Tobligation  en  quelque  sorte  fatale 
de  se  vouer  à  la  mer.  Si  la  presse  des  matelots, 
dit  fort  justement  M.  P.  Clément  (1),  n'a  pas 
empêché  le  développement  de  la  marine  en 

• 

Angleterre,  cela  tient  à  Ce  que,  malgré  tous 

les  obstacles,  l'industrie  maritime  devait  y  être, 

par  la  force    des    choses,   la  première  des 
industries. 

Mais  en  France,  et  Colbert  le  comprit,  la 

pratique  de  la  presse  devait  éloigner  les  popu- 

(1)  tèttpê^  clé  Côîbeft^  t.  lîi,  ïûtfôdttctîoa. 
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lations  des  côtes  d'un  métier  qui  n'offrait  que 
des  labeurs  et  des  souffrances  sans  profit. 
D'odieuse  qu'elle  était,  elle  devait  nécessaire- 
ment devpnir  absolument  improductive  en 
hommes  et  par  conséquent  inutile. 
Il  fallait  trouver-  mieux. 

^^Ssf^*        Colbert  imagina  le  système  des  classes. 

Dans  trois  provinces  d'abord,  dans  toute  la 
France  ensuite,  il  fit  dresser  un  contrôle  gé-. 
néral  de  tous  les  hommes  qui  faisaient  métier 
de  la  mer.  Ils  furent,  selon  les-  arrondissements 
maritimes,  partagés  en  trois,  quatre  ou  cinq 
classes.  Chacune  des  classes  appartenait  à 
l'État  pour  un  an,  elle  formait  ce  qu'on  appelait 
alors  la  classé  de  service  ;  les  hommes  qui  la 
composaient  devaient  servir  à  bord  six  mois  au 
moins  ;  pendant  les  six  autres  mois,  ils  res- 
taient à  la  disposition  de  l'Etat  avec  demi-solde, 
à  moins  qu*ils  ne  fussen,t  employés  sur  les  na- 
vires de  la  marine  marchande.  Les  hommes  des 
classes  qui  n'étaient  pas  de  service  pouvaient 
disposer  d'eux  jusqu'au  moment  où  ils  devaient 
être  appelés. 

Comme  compensation  de  l'obligation  qu'on 
imposait  aux  marins  des  classes,  on  les  exempta 
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des  étapes  et  logements  des  gens  de  guerre  ; 
des  secours  furent  accordés  aux  blessés,  des 
pensions  leur  furent  données  ;  en  leur  absence, 
on  vint  en  aide  à  leurs  familles  ;  morts,  le  Trésor 
public  soutint  leurs  veuves-.  Grâce  à  Colbert, 
la  Caisse  des  Invalides,  cette  institution  pro- 
videntielle pour  rintéressante  famille  des  gens 
de  mer,  fut  fondée. 

Telle  fut  l'organisation  des  classes  dès 
Tannée  1665,  incomplète  d'abord,  mais  fixée 
d'une  manière  régulière  et  normale  par  une  or- 
donnance de  1668. 

Faut-il  dire  que  cette  création  des  classes 
souleva  des  difficultés?  Aujourd'hui  qu'on  at- 
taque rinscription  maritime  par  ce  seul  motif 
que.  Colbert  en  a  donné  la  première  idée,  on  le 
concevra  facilement.  Assurément  la  nouvelle 
organisation  fut  mal  accueillie.  Gomment  s'en 
étonner?  hdi  presse  agissait  au  hasard,  aveu- 
glément  ;  elle  prenait  qui  se  trouvait  là.  Le  ré- 
gime des  classes  englobait,  enserrait,  absor- 
bait tout  le  monde  de  la  mer.  Et  le  monde  de 
la  mer  résistait.  Les  ordonnances  à  cet  égard 
eurent  si  peu  d'effet,  que  Golbert  dut  laisser 
fermer  les  ports  et  pratiquer,  sinon  la  presse, 
du  moins  des  réquisitions  qui  y  ressemblaient 
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fort,  en  même  temps  que  sob  système  de  re- 
crutement fonctionnait. 

Nous  nous  montrons  sévères  aujourd'hui 
pour  le  régime  des  classes/et  nous  avonS'  peut- 
être  tort.  Depuis  cette  époque,  '  on  croit  avoir 
fait  beaucoup  de  progrès  ;  cependant  nous  pen- 
sons, quels  que  soient  les  arguments  qu'on  nous 
oppose,  que  la  législation  actuelle,  basée  sur 
la  loi  du  3  brumaire  an  iv,  relative  à  Tinscrip- 
tion  maritime  est  moins  libérale,  à  tous  les 
points  de  vue,  "que'  l'institution  des  classes  telle 
que  Golbert  voulait  qu'elle  fût. 
La  marine  créée      II  csl  bou  d'obscrver  loi  quo  l'houneur  de  la 

malgré  le  Roi.  ^ 

création  de  notre  marine  appartient  bien  tout 
entier  à  Golbert,  le  Roi  n'y  eut  presque  aucune 
part  et  Ton  peut  dire  que  cette  œuvre  fut  entre- 
prise et  achevée  en  dépit  de  ses  goûts  naturels. 
U  fallait  à  Louis  XIV  la  guerre  majestueuse  et 
pompeuse,  les  sièges  bien  réglés  qui  se  termi- 
naient comme  des  fêtes,  les  entrées  triomphales, 
la  grandeur,  le  prestijge,  La  guerre  maritime, 
ces  millions  risqués  sur  mer,  ces  vaisseaux, 
ces  arsenaux^  ces  ateliei's,  tout  cela  ne  Tattirait 
que  peu.  Noue  avoiis  dé  cette  répulsion  instinct 
tive  ou  plutôt  de  cette  indifférence  de  Louis  XÏV 
pour  la  marine  de  nombreux  témoignages.  Il 
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en  est  un  surtout  bien  précis  qui  nous  e$t 
fourni  par  une  relation  de  Jean  Morosini,  am- 
bassadeur de  Venise  en  France  de  1Q68  à  1671  : 

«  Autrefois,  dit-il,  les  rois  de  France,  ou- 
bliant pour  ainsi  dire  l'avantage  de  la  situation 
de  ce  royaume  baigné  par  deux  mers,  arrogé 
de  tant  de  fleuves,  aveo  des  ports  si  favorables 
au  commerce,  avaient  tourné  toute  leur  appli- 
cation aux  choses  de  la  terra  et  entièrement 
négligé  celles  de  la  mer  ;  aussi  le  nombre  des 
vaisseaux  de  cet  Etat  était-il  très-petit,  et  les 
entreprises  pour  développer  le  commerce  si 
indécises  et  faibles  qu'elles  ne  rapportaient 
aucun  profit  d'importance.  Golbert,  parvenu  au 
^point  où  il  est  de  la  faveur  et  de  la  confiance 
du  Roi,  a  si  bien  représenté  la  nécessité  pour 
le  royaume  de  vaisseaux  puissants,  de  forces 
maritimes,  que,  triomphant  de  f  aversion  na* 
tnreUe  de  Sa  Majesté  pour  les  dépenses  loin^ 
tainés^  il  a  pu  avec  une  merveilleuse  rapidité 
arriver  au  nombre  de  80  gros  vaisseaux  pour- 
vus de  tout*  » 

Dans  de  telles  conditions  Golbert,  afin  que 

des  flottes  fussent  agréables  au  regard  du  maître 

et  parussent  devant  lui  avec  quelque  succès,  dut 

donner  à  ses  vaisseaux  non-seulement  la  force 
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et  la  rapidité,  mais  aussi  la  grâce,  l'élégance  et 
la  richesse. 

Louis  XIV  cependant  ne  revint  pas  facile- 
ment sur  sa  prévention  contre  les  choses  de  la 
mer.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'il  se  décida  à 
voir  des  vaisseaux  et  des  ports.  Il  ne  connais- 
sait guère  que  les  jolis  petits  navires  du  grand 
canal  de  Versailles.  Aussi,  lorsqu'il  se  résolut 
à  visiter  le  port  de  Dunkerque,  Golbert  s'em- 
pressa-t-il  de  saisir  cette  occasion  de  lui  mon- 
trer un  bâtiment  modèle.  Ce  vaisseau  était 
r Entreprenant,  commandé  par  le  chevalier  de 
Lhéry.  Il  avait,  il  faut  le  dire,  été  paré,  décoré, 
pour  la  circonstance,  et  il  avait  sans  doute  un 
aspect  fort  différent  de  celui  qu'il  offrait  d'ordi- 
naire. L'équipage  avait  été  composé  avec  un 
soin  extrême;  on  avait  choisi  les  meilleurs  ma- 
telots, tous  hommes  de  belle  prestance  et  de 
bonne  mine  ;  on  leur  avait  donné  des  vêlements 
fort  beaux  que  Çolbert  avait  fait  faire  à  Paris 
même;  les  officiers  enfin,  sévèrement  choisis, 
devaient  se  montrer  dans  leur  plus  brillant 
costume. 

Cette  représentation  quelque  peu  trompeuse 
eut  lieu  et  produisit  tout  l'effet  que  Colbert  en 
attendait.  Le  Roi  \\i  l'Entreprenant  à  Dun- 
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kerque  et  il  lui  fut  loisible  de  penser  que  tous 
les  officiers  et  les  matelots  de  sa  marine  étaient 
aussi  séduisants  que  ceux  qu'on  lui  montrait, 
tous  ses  vaisseaux  aussi  magnifiques  que  le 
navire  qu'on  lui  faisait  admirer. 

Aussi  écrivit-il  chaleureusement  à  Çolbert  à 
la  suite  de  cette  visite  : 

«  J'entendray  bien  mieux  présentement  les 
lettres  de  marine  que  je  ne  faisois,  car  j'ay 
vu  le  vaisseau  de  toutes  manières  et  faire 
toutes  les  manœuvres  tant  pour  le  combat  que 
pour  faire  route.  Je  n'ay  jamais  vu  d'hommes 
si  bien  faits  que  le  sont  les  soldats  et  les 
matelots  ;  si  je  vois  jamais  beaucoup  de 
mes  vaisseaux  ensemble,  ils  me  feront  grand 
plaisir. 

(c  Les  travaux  de  la  marine  sont  surprenants, 
et  je  ne  m'imaginois  pas  les  choses  comme 
elles  sont.  » 

Ces  Hgnes  laissent  facilement  devine»  quel 
avait  été  jusqu'alors  le  vrai  sentiment  du 
Roi  pour  la  grande  entreprise  de  Colbert, 
et  à  ce  moment,  cette  marine  était  déjà  glo- 
rieuse. 

Toujours  est-il,  et  c'était  là  l'important,  que, 
malgré  le  dédain  du  maître  pour  cette  œuvre, 
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nous  avions  une  flotte,  des  officiers,  des  équir 
pages.  Et  Golbert  se  trouva,  dès  1672,  en  état 
de  tenter,  sur  mer,  ce  que  nos  armées  allaient 
entreprendre  sur  le  continent. 
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FORTIFICATIONS 


I  !•••.  —  La  guerre  de  Hollande  est  résolue.  —  Situation  de  la 
marine.  —  Inquiétaded  de  Colbert  et  précautions-quMl  prend.  — 
Rapides  triomphes  sur  terre.  —  Premier  combat  naval  le 
7  juin  1672.  —  Combat  naval  du  mois  de  juin  1673.  —  Colbert 
redouble  d'efforts.  —  Années  1674  et  1675,  —  Janvier  1676  :  la 
flotte  iVançaise  est  victorieuse  des  flottes  réunies  d'Espagne  et 
de  Hollande.  ^  Les  efforts  dé  Colbert  sont  couronnés  de  succès. 


Lopscrue,au  commencement  de  l'année  1068,  La  guerre  de  hoi- 

.  Undc  est  réso- 

Lonis  XIV,  déjà  maître  des  Flandres,  avait  ^"®* 
entrepris  et  accompli,  comme  en  se  jouant,  la 
conquête  de  la  Franche- Comté,  la  Hollande, 
inquiète  et  jalousej  avait  formé  la  triple  àl- 
lianoe  de  la  Haye  avec  TAngleterre  et  la  Suède  ; 
elle  s'était  jetée  aux  travers  des  projets  du  Roi 
qui,  n'osant  pousser  plus  loin,  conclut  le 
traité  d'Aix-la-Ghapelle. 

Cette  ingérence  de  la  Hollande  dans  nos  af- 
faires, Louis  XIV  ne  pouvait  la  lui  pardonner. 
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Il  lui  pardonna  encore  moins  la  hauteur  et  la 
fierté  de  ses  ambassadeurs,  la  malice  et  Tinso-  - 
lence  de  ses  pamphlétaires.  Les  questions  d'a- 
mour-propre envenimèrent  les  questions  politi- 
ques :  une  médaille,  disait-on,  avait  été  frappée 
en  Hollande,  sur  laquelle  Van-Beuningen  s'était 
fait  représenter  avec  cette  légende  qui  rappelait 
son  prénom,  Josué  :  In  conspectu  meo  stetit 
sol.  Ce  soleil  qui  s'arrêtait  devant  un  HoUan- 
landais,  c'était  l'astre  de  Louis  XIV,  auquel 
Douvrier  avait  donné  la  fameuse  devise  :  Nec 
pluribus  impar.  Ce  que  les  griefs  des  rois 
ont  eu  d'influence  sur  la  destinée  des  peuples, 
trop  d'exemples  fameux  nous  le  prouvent; 
celui-ci  hâta  la  décision  de  Louis.  Dès  la  fin 
de  1670,  la  guerre  de  Hollande  était  résolue. 
Les  conseillers  qui  entouraient  le  Roi  ne  de- 
vaient rien  faire  pour  l'en  détourner  :  Louvois 
était  convaincu  que  c'était  en  Hollande  qu'on 
devait  conquérir  les  Pays-Bas  espagnols  ;  Gol- 
bert  était  irrité  des  procédés-  par  lesquels  les 
Hollandais  avaient  répondu  à  nos  tarifs.  Ainsi, 
bien  que  la  rivalité  entre  les  deux  ministres  eût 
déjà  éclaté,  bien  que  Golbert  fût  par  nature 
opposé  à  toute  guerre  çt  qu'il  en.redoutât  sur- 
tout les  conséquences,  Louvois  et  lui  se  trou- 
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vèrent  d'accord  pour  affermir  le  Roi  dans  sa 
résolution. 

Louvois  et  Le  Tellier  allaient  se  trouver  sin- 
gulièrement grandis  par  les  événements  ;  ils 
entreprenaient  la  guerre  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  La  triple  alliance  était  dissoute  ; 
r Angleterre  était  avec  nous  ;  de  Lionne  (1) 
avait  traité  avec  TEmpereur  et  les  princes  de 
la  Ligue  du  Rhin.  Louvois  avait  des  soldats 
aguerris,  des  officiers  habiles,  des  ingénieurs 
éprouvés  ;  on  avait  enfin  le  Grand  Condé,  Tu-  • 

renne  e't  Luxembourg. 

Golbert,  lui,  avait  une  flotte,  des  marins,  des  situation  de  la 

'  '  manne.  Inquié- 

officiers  ;  mais  il  ne  savait  ni  ce  que  valaient  ses     eï'*  wlfcautio?^^ 

qu'il  prend. 

vaisseaux,  ni  ce  que  pouvaient  ses  marins,  ni 
ce  dont  étaient  capables  ses  officiers.  Tout,  . 
dans  ce  grand  ouvrage  de  la  marine,  était  neuf, 
et  ce  qui  avait  été  créé  en- moins  de  dix  ans 
pouvait  disparaître  dans  les  premières  ren- 
contres avec  des  flottes  aussi  puissantes  que  * 
celles  des  Hollandais,  commandées  par  des 
Tromp  et  des  Ruyter. 

La  correspondance  de  Golbert  révèle  à  la  fois 

(1)  Mort  en  1671  et  remplacé  par  Arnauld  de  Pomponne. 
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3es  inquiétudes  et  son  impatience.  Il  veut  que 
Von  organise  les  plus  fortes  escadres  possible^; 
que  les  officiers  généraux  acquièrent  de  Texpé^ 
rience,  que  les  capitaines  tentent  des  entreprises 
isolées  qui  forment  les  équipages  et  donnent 
de  la  confiance  aux  matelots.  Il  redoute  Tinsuf- 
fisance  de  son  système  des  classes  et,  violant 
lui-même  son  propre  règlement,  il  ordonne  de 
prendre  des  officiers  mariniers ,  des  marins  et 
soldats  partout  où  l'on  en  pourra  trouver,  même 
'  en  dehors  des  classes  de  service. 

La  flotte  cependant  ne  combattra  pas  seule. 
Elle  aura  l'appui  et  l'exemple  de  la  marine 
anglaise.  Sûre  d'un  concours  puissant,  elle 
acquerrera  l'expérience  et  l'audace,  provoquée 
par  l'émulation. 

Rapides    triom-      Ou  Sait  cc  quc  ftircut,  sur  terre,  les  débuts 

phes  sar  terre. 

de  la  guerre  de  Hollande,  une  série  de  triom- 
phes rapides  et  qui  provoquèrent  en  France  le 
plus  légitime  enthousiasme. 
Colbert  écrivait  le  11  juin  1672: 
((  Le  Roy  a  attaqué  quatre  grandes  places  en 
mesme  temps  et  les  a  prises  en  trois  jours  : 
Orsoi,  Rheinberg,  Wesel  et  Burick,  toutes  à 
discrétion.  Rien  ne  résiste  à  sa  présence,  et  je 
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crois  qu'il  serd  obligé  de  revenir  blentost,  pour 
n'avoir  plus  de  coriquestes  à  faire.  » 


Pendant  ce  temps  rieri  encore  sur  mer,  pas  Premier  combat 

'-  ^  naval,  le  7  juin 

un  succès  !  Dieu  sait  ce  que  Golbert  eût*donné     *®'^*- 
pour  la  moindre  victpire!  Aussi  ne  cachait- il 
ni  son  itnpatience,  ni  sa  mauvaise  humeur.  Il 
s'en  prenait  à  nos  alliés  mêmes  : 

«  Ge  commencement  de  (campagne  maritime, 
disait-il,  ne  me  paroît  pas  bon.  Les  Anglais  ne 
se  corrigent  point  de  la  trop  grande  confiance 
qu'ils  ont  en  leur  force  et  en  leur  supériorité, 
et  4u  grand  mépris  qu'ils  ont  pour  leurs 
ennemis,  y^ 

Il  eut  enfin  ce  qu'il  désirait. 

Rtiyter  attaqua  les  flottes  aUiéesle  7  juin  1672  ; 
il  faillit  surprendre  l'escadre  anglaise  ,  une 
de  nos  frégates  placée  en  vedette  put  la  pré- 
venir à  temps.  Un  vif  combat  s'engagea  et 
Ruyter  lui-même  dut  rendre  justice  au  courage 
et  à  la  bravoure  de  nos  capitaines -et  de  nos 
marins.  Chacun  des  deux  partis  s'attribua  la 
victoire;  ce  qui  importait  à  Golbert  c'est  que  la 
flotte  créée  par  lui  se  fût  essayée,  et  qu'il  n'eût 
pas  à  rougir  de  cette  première  épreuve.  A  la 
suite  de  cette  affaire,  le  comte  d'Estrées,  vice- 
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amiral  du  Ponant^  qui  commandçiit  les  forces 
françaises,  fit  un  rapport  détaillé,  mais  beaucoup 
trop  modeste  au  gré  de  Golbert.  L'amiral  s'ap- 
pliquait plus  à  signaler  les  défauts  de  ses  offi- 
ciers qu'à  faire  valoir  les  qualités  de  sa  flotte  ; 
le  ministre  s'en  plaignit  amèreinent  : 

a  Je  trouve,  écrivait-il,  que  les  passions  par- 
ticulières de  hayne  et  d'autres  mouvements 
ont  empesché  que  l'on  relevast  l'action  qui  s'est 
passée  comme  elle  le  devoit  estre  et  je  n'ay 
jamais  vu  une  relation  ni  plus  sèche,  ni  plus 
froide  que  celle  de  M.  le  Vice- Amiral  ;  cepen- 
dant il  y  avait  lieu  de  la  relever  beaucoup  par 
une  infinité  de  circonstances.  La  modestie  est 
bonne  quand  un  particulier  parle  de  luy';  mais 
quand  un  général  parle  des  armes  du  Roy,  cette 
vertu  devient  un  défaut  très-blâmable.  C'est  en 
quoy  M.  le  Vice-Amiral  a  beaucoup  manqué.  » 

Jaloux  de  la  gloire  de  notre  marine,  Colbert 
ne  pouvait  admettre  qu'on  ne  fît  pas  valoir  ses 
mérites,  un  peu  plus  même  qu'il  ne  convenait. 

Combat  naval  du       L'auuéc  1673  lui  douua  plus  de  joie. 

mois   de    juin 

1673.  Le  l®*"  juin,  les  flottes  alliées  se  trouvaient 

en  vue  de  Schooweld-Bank  quand  elles  aper- 

^  curent  la  flotte  hollandaise  commandée  par 
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Ruyler,  Tromp  et  Bankaert.  Les  deux  partis 
restèrent  en  présence  toute  une  semaine  sans 
pouvoir  se  joindre  à  cause  du  mauvais  temps. 
Le  7,  enfin,  ils  purent  se  mesurer.  Ce  fut  plus 
qu'un  combat,  mais  l'issue  encore  resta  indé- 
cise. La  flotte  française  cependant  se  couvrit  de 
gloire.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  frère, 
ambassadeur  à  Londres,  le  ministre  sut  faire 
la  part  qui  revenait  à  chaque  nation  ;  la  nôtre, 
on  le  verra,  n'était  pas  la  moins  large  : 

«  Il  me  semble,  écrivait-il,  que  les  deux  na- 
tions ont  fait  ce  qu'elles  dévoient  pour  augmen- 
ter l'estime  et  l'amitié  qui  est  à  présent  entre 
elles. 

a  Les  Anglais,  l'année  passée,  firent  des  ac- 
tions d'une  bravoure  extraordinaire,  et  cette 
année,  outre  cette  bravoure,  ils  en  ont  fait  d'une 
hardiesse  et  d'une  fermeté  très-grandes. 

<(  L'année  passée,  les  Français  en  donnèrent 
d'un  bon  ordre  et  d'une  exacte  exécution  des 
ordres  qui  leur  avoientesté  donnés;  et  cette 
année,  ils  ont  fait  preuve  d'une  bravoure  et 
d'une  hardiesse  qui  a  passé  jusqu'à  quelques 
excès,  et  qui  pourroit  estre  traitée  de  témérité  ; 
mais  il  semble  que  du  tout  l'on  en  pourroit 
composer,   avec  un  peu    plus    de   temps   et 
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d'expérience,  quelque  chose  de  bon  polir  la 
gloire  de  la  nation  et  pour  la  satisfaction  du 
Roy.  » 

Tel  est  bien  le  vrai  Golbert,  en  qui  l'amour 
de  la  patrie  passe  avant  l'affection  pour  le  mo- 
narque. 

colbert  redouble      Euflu  GolbcFt  espépâît  :  Sa  mariue  n'était  pas 

d'efforts.  ^  ^ 

indigne  de  la  France;  elle  avait  pu,  résultai 
immense,  lutter  avec  la  marine  hollandaise.  Le 
ministre  redoubla  d'efforts,  de  veilles  et  de 
soins.  Dans  deux  nouvelles  rencontres  notre 
-flotte  fit  prévoir  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'elle;  bientôt  elle  devait  avoir  à  combatti'e 
sans  aUiés  contre  les  flottes  combiiiéês  de  la 
Hollande  et  de  l'Espagne. 

Années  im  et      ^i^^  auuécs  1674  et  1673  furent  presque  tout 

entières  remplies  par  les  grandes  actions  mili- 
taires :  la  seconde  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  la  magnifique  campagne  de  Turenne  en 
Alsace,  la  bataille  de  Sénef,  l'échec  de  Gréqui  à 
Gonsarbruck  et  les  derniers  succès  du  vieux 
Gbndé  sur  le  Rhin. 

Mais  si  Louis  XIV  et  Louvoîs  avaient  leurs 
triomphes,  Golbert  allait  avoir  le  sien.  L'heure 


1675. 
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allait  sonner  où  Ton  pourrait  juger  ce  qu'avaient 
pu  créer  son  génie,  sa  patience,  sa  prodigieuse 
activité. 

Les  habitants  de  Messine  s'étaient  soulevés  Janvier  im^w 
contre  TEspagne,  ils  avaient  invoqué  la  proteo*    1%  mte^âa^' 
tion  de  Louis  XIV.  Celui-ci  leur  avait  envoyé    et  de  Hoiiande. 
une  flotte  placée  sous  le  commandement  du  duc 
de  Vivonne,  frère  de  madame  de  Montespau; 
Mais,  si  Vivonne  avait  reçu  le  commandement 
nominal  de  nos  escadres,  c'était  bien  dti  Quésne 
qui  en  était  Tâmé  et  le  véritable  chef. 

Ce  fut  cette  flotte  qui  dès  les  premiers  jours 
de  Tannée  1676  eut,  seule  celte  fois,  à  lutter 
contre  les  forces  réunis  de  l'Espagne  et  de  la 
Hollande.  Le  7  janvier,  du  Quesne  avec  20  vais- 
seaux et  six  brûlots  rencontra,  entre  Stromboli 
et  Salino,  Ruyter  qui  commandait  24  vaisseaux, 
six  brûlots,  deux  flûtes  et  neuf  galères.  Du 
Quesne  attaqua,  profitant  habilement  du  vent 
qui  lui  était  favorable,  et  força  son  ennemi  à 
plier.  C'était  un  succès,  ce  n'était  pas  une  vic- 
toire décisive.  Mais  la  flotte  française  joignit  de 
nouveau  les  flottes  alliées  à  la  hauteur  de  Syra- 
cuse ,  devant  Agosta  ;  cette  fois  la  défaite  des 
Hollandais  et  des  Espagnols  fut  complète,  et 
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du  Quesnfe  acheva  de  les  disperser  et  de  les  dé- 
truire dans  une  dernière  bataille  livrée  devant 
Palerme.  Ruyter  y  péril  glorieusement  et 
Louis  XIV  ordonna  que  les  plus  grands  hon- 
neurs fussent  rendus  à  sa  dépouille  mortelle, 
qu'un  vaisseau  ramena  en  Hollande. 

Les  efforts  de  Col-      Colbert  Venait  enfin  d'obtenir  la  digne  récom- 

oert  sont  coa-  ^ 

ronnésde  suc-  p^^g^  ^q  g^g  patrloliques  efforts.  Il  avait  donné 
à  la  France  l'empire  de  la  Méditerranée.  Ce  mo- 
ment solennel  de  sa  vie,  déjà  pleine  d'amer- 
tume et  de  dégoûts,  dut  être  pour  lui  une  heure 
de  satisfaction  profonde  et  de  suprême  consola- 
tion. Car  terribles  avaient  été  les  quatre  années 
qui  s'étaient  écoulées  depuis  le  début  de  la  guerre 
de  Hollande. 

Contrôleur  général,  il  lui  avait  fallu  rassem- 
hier  les  sommes  énormes  que  la  lutte  sur  le  con- 
tinent absorbait  ;  il  avait  dû,  pour  se  procurer 
des  ressources,  violer  les  sages  principes  qu'il 
avait  établis;  il  avait  dû  frapper  et  ébranler 
de  ses  propres  mains  le  bel  édifice  financier 
qu'il  avait  élevé. 

Surintendant  des  bâtiments,  il  lui  avait  fallu 
poursuivre  les  vastes*  travaux  qu'il  avait  en- 
trepris lui-même   ou  qu'il  s'était  vu  imposer. 
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soutenir  ses  académies  et  ses  manufactures. 

Ministre  dirigeant,  il  lui  avait  fallu  intervenir 
dans  toutes  les  affaires  générales  du  royaume  ; 

Et  parmi  tous  ces  soins,  donner  encore  à  un 
maître  égoïste  et  difficile  tous  les  témoignages 
d'une  affection  parfois  trop  empressée,  s'entre- 
mettre dans  les  affaires  personnelles  du  Rei,  y 
intervenir  presque  sans  cesse,  pour  en,  obtenir 
parfois  quelques  mots  agréables  ou  quelques 
compliments  mesurés,  presque  toujours  beau- 
coup de  dégoût,  et  enfin  une  immense  ingrati- 
tude. 

Golbert  ne  se  renferma  pas  dans  les  limites 
de  sa  charge  ;  son  incroyable  activité  s'exerça  ^ 
sur  tout,  embrassa  tout.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  des  conflits  d'attributions  qui  s'élevè- 
rent entre  lui  et  les  autres  ministres.  Il  intervint 
dans  la  diplomatie,  dans  la  guerre,  dans  la  jus- 
tice, dans  les  affaires  religieuses  :  partout  on 
sentit  sa  main  rigide,  ferme  et  honnête. 


CHAPITRE  m 
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î*'.  —  Colbert,  ministre  dirigeant,  intervient  dans  les  affaires 
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religieuse.  —  Situation  légale  des  populations  au  point  de  vue 
religieux.  —Les  Catholiques.  — Les  Protestants. —  Les  Juifs. 
—  Les  Juifs  à  Marseille.  —  Les  Juifs  à  Bordeaux.  -«  Colbert 
et  Spinoza.  —  La  formule  :  Schammatha,  —  Les  Protestants  et 
Colbert.  —  Les  Protestants  après  Colbert.  —  Révocation  de 
redit  de  Nantes. 


§i~ 


Ministre  dirigeant,  Go}bert  dut  intervenir  dqns  Colbert,  ministre 
la  plupart  des  affaires  générales  du  royaume     ylenrt'ny'Y/s 

affaires      reli- 

et  nous  le  voyons,  au  moment  mônoie  où  sa  fa-     «*«"»5. 
veur  depuis  longtemps  chancelante  allait  §'af- 
faiblissant  de  plus   en  plus,  p^^eycer  uu^  ip- 
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fluence  prépondérante  et  décisive  sur  les  grandes 
questions  de  son  temps. 

Son  intervention  dans  les  affaires  religieuses, 
on  ne  saurait  en  douter  aujourd'hui,  fut  inces- 
sante. Ces  affaires,  d'une  importance  capitale, 
doivent  être  rapportées  à  deux  ordres  d'idées 
absolument  distincts  : 

Les  une?  eurent  pour  principal  objet  Taffir- 
mation  de  l'autorité  pleine  et  entière. du  Roi  au 
temporel,  contrairement  aux  prétentions  de  la" 
Gour  de  Rome. 

Les  autres  intéressent  uniquement  la  grande 
cause  de  la  liberté  de  conscience  et  se  ratta- 
chent aux  premières  plus  étroitement  qu'on  ne 
l'a  cru. 

•  ■  » 

Par  quelles  con-      Au  Commencement  de  son  administration,  ce 

sidérations  il  y 

furent  des  considérations  purement  sociales, 
commerciales  et  fiscales  qui  incitèrent  Golbert 
à  s'introduire  dans  les  questions  r'ehgieuses. 
Nous  Tavons  vu  provoquer  la  réduction  des 
fêtes,  c'est-à-dire  des  jours  de  chômage.  Dans 
son  mémoire  au  Roi  en  date  du  ^2  octobre  1663, 
il  proposait  de  a  diminuer  doucement  et  insen- 
siblement les  moines  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
[qui  ne  produisent  que  des  gens  inutiles  dans 


fot  amené. 
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ce  monde,  et  bien  souvent  des  diables,  dans 
TaulFe]  (1).  »  En  1665,  dans  son  mémoire  sur 
la  réformation  de  la  justice,  il  revenait  sur  cette 
idée  ;  il  insistait  sur  «  le  trop  grand  nombre 
d'officiers  de  justice,  le  trop  grand  nombre  de 
prestres,  moines  et  religieuses.  »  a  Et  ces  deux 
derniers,  ajoutait-il,  non-seulement  se  soula- 
gent du  travail  qai  iroit  au  bien  commun,  mais 
mesme  privent  le  public  de  tous  les  enfans  qu'ils 
pourroient  produire  pour  servir  aux  fonctions 
nécessaires  et  utiles.  » 

Aussi  proposait-il  de  a  rendre  les  vœux  de 
religion  un  peu  plus  difficiles  et  de  reculer  l'âge 
pour  les  rendre  valables,  mesme  retrancher 
l'excès  des  dots  et  des  pensions  des  reli- 
gieuses. ))  Il  pensait  que  les  vœux  devaient  être 
fixés  à  vingt-cinq  ans  et  que,  l'envie  de  mettre 
les  filles  en  religion  venant  des  pères,  faute  de 
pouvoir  doter  convenablement  leurs  filles,  il  y 
-avait  peut-être  lieu  de  régler  les  dots  des  filles 
de  telle  sorte  que  les  pères  y  pussent  faire 
face. 

(1)  On  doute  quo  les  mots  que  nous  avons  placés  entre  crochets 
soient  de  Colbert.  Ils  sortent  en  effet  de  ses  habitudes  de  langage. 
Nous  faisons  observer  toutefois  que  les  désordres  qui  se  produi- 
sirent à  cette  époque  dans  certains  couvents  suffiraient  à  les  jus* 
tiûer. 

T.  IT.  27 
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Tout  cela  élail  bien  hardi.  Aussi  la  réforme 
proposée  par  Golbert  sur  les  vœux  des  religieux 
rencontra-t-elle  de&  obstacles  îtisurmontables. 
Il  dut  y  renoncer 4 

'^i'e^iSI  ^^  D'autre  part,  Golbert  jetait  un  regard  d'envie 
sur  les  biens  immenses  que  possédait  alors 
TÉglise  ;  il  songeait  au  parti  que  l'État  pouiTait 
en  tirer,  et  le  souvenir  des  bulles  par  lesquelles 
le  pape  avait  autorisé  la  république  de  Venise- 
à  vendre  les  biens  ecclésiastiques  lui  inspirait 
le  désir  de  réaliser  une  opération  identique. 
Louis  XIV  ne  répugnait  pas  a  celte  idée,  il  s'en, 
faut  bien  ;  il  se  regardait  d'ailleurs  comme  le 
véritable  possesseur  de  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques et  séculiers  du  royaume,  que  les  proprié- 
taires  ne  détenaient  que  pour  les  administrer 
«  comme  de  sages  économes,  c'est-à-dire  sui- 
vant le  besoin  général  de  leur  État.  »  Ne  disait- 
il  pas  en  parlant  des  évéques  et  abbés  :  «  Ces 
grands  biens  qu'ils  occupent  ne  leur  ont  pas  été- 
donnés  en  propre  pour  en  accumuler  les  reve- 
nus, mais  par  manière  d'éconoinat,  pour  en 
user  charitablement  envers  ceux  qui  en  ont  be- 
soin. »  Plus  tard  les  hommes  de  la  Révoliitio» 
s'approprieront  ces  mêmes  idées  et  déclarert)iit 
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que  les  biens  du  clergé  sont  «  à  la  disposition 
de  la  nation.  » 

Mais  on  ne  saurait  s'exagérer  la  portée  d'un 
pareil  langage  maintes  fois  tenu  par  nos  rois  et 
qui  n^était  le  plas  souvent  qu'une  menace  des-^ 
tinée  à  faire  grossir  les  dons  gratuits  et  les 
subsides  extraordinaires  demandés  au  clergé. 

Cependant,  si  ce  ne  fut  pas  sur  ces  biens  eux-  Le  drou  de  r& 
mêmes  que  porta  la  grande  contestation  qui 
s'éleva  entre  le  roi  de  France  et  le  pape  au 
xvn®  siècle,  si  ce  ne  fut  pas  sur  le  fonds  de  la 
propriété  ecclésiastique,  ce  fut  du  moins  sur  ses 
revenus.  Nous  voulons  parler  du  droit  de  régale, 
c'est-à-dire  du  droit  du  Roi  sur  les  revenus, 
sur  les  fruits,  des  archevêchés  et  des  évêchés 
vacants. 

Le  Roi  prétendaitji  comme  ses  prédécesseurs, 
percevoir  pendant  la.  vacance  d'un  siège  le  re- 
venu des  biens  qui  en  dépendaient  et  nommer 
aux  bénéfices  qui  y  étaient  attachés.  En  fait, 
les  rois,  sanf  de  rares  exceptions,  avaient  ap- 
pliqué la  régale,  mais  leur  droit  à  cet  égard  avait 
toujours  été  contesté. 

Divers  froissements  s'étaient  produits  entre  la 
Gour  de  France  et  celle  de  Rome,  des  griefs    ^utie^av^ec  i« 
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réciproques,  dont  quelques-uns  avaient,  en  ce 
qui  touchait  Louis  XIV  du  moins,  pris  un  ca- 
ractère personnel ,  entretenaient  une  animosité 
sourde  qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  déclarer 
ouvertement.  Ce  que  la  bonne  volonté  et  l'esprit 
de  conciliation  de  part  et  d'autre  eussent  faci- 
lement résolu,  devint  insoluble  ;  on  feignit  de 
ci:oire  que  Tautorité  de  chacun  était  engagée 
dans  une  question  où  Famour-propre  seul  était 
en  jeu.  La  lutte  éclata. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  l'engagea.  Il  semblait 
résulter  de  Certains  précédents  que  plusieurs 
provinces  étaient  exemptes  delà  régale  ;  Je  Roi, 
par  une  déclaration  en  date  du  10  février  1673, 
confirmée  par  la  déclaration  interprétative  du 
2  avril  1675,  étendit  le  droit  de  régale  à  toutes 
les  provinces  du  royaume. 

Deux  évéques  seulement  s'élevèrent  contre 
les  prétentions  du  Roi.  Mais  la  mort  de  l'un 
d'eux,  l'évêque  d'Aleth,  mit  fin  aux  complica- 
tions qui  s'élevaient  dans  son  diocèse.  Il  n'en 
fut  pas  de.  même  dans  celui  de  l'évêque  de  Ra- 
miers ;  ce  prélat  n'ayant  pas  rempli,  lors  de  sa 
prise  de  possession,  toutes  les  formaUtés  légales, 
la  vacance  du  siège  n'était  point  close  en  droit. 
Le  Roi,  usant  de  son  droit  de  régale,  put  donc 
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nommer  à  tous  les  bénéfices,  vacants  ou  non, 
qui  dépendaient  de  Tévéché.  Ou  vit,  dans  cer- 
tains bénéfices,  deux  titulaires  issus  de  pou- 
voirs différents.  Le  désordre  fut  à  son  comble. 
Sur  ces  entrefaites  Tévéque  de  Pamiers  mou- 
rut. Sa  mort  ne  fit  qu'accroître  la  confusion. 
Un  vicaire  général  fut  nommé  parle  Roi,  un 
autre  par  le  chapitre;  ils  se  disputèrent  la  posi- 
tion avec  acharnement  ;  deux  partis  se  formè- 
rent dans  le  diocèse  de  Pamiers  ;  la  querelle 
prit  les  proportions  d'un  schisme  et  donna  lieu 
à  une  occupation  militaire  (1680). 

Pendant  ce  temps  une  assemblée  du  clergé  "cîe*rïS"*^réaii1? 
s'était  tenue,  ainsi  qu'il  était  coutume  de  faire     esunYlféîà*?^ 

{«roDoncer 

vitée,  à  l'instigation  de  Côlbert  sans  doute,  à  se 
prononcer  sur  la  régale.  Le  clergé  français 
voyait,  dans  le  droit  affirmé  par  la  couronne, 
une  des  prérogatives  de  l'Église  nationale,  une 
marque  certaine  de  son  indépendance  ;  l'assem- 
blée de  Saint-Germain  crut  avoir  en  main  la 
cause  des  libertés  gallicanes  ;  elle  se  prononça 
en  termes  fort  rigoureux  contre  les  prétentions 
du  Saint-Siège,  dans  une  lettre  adressée  au 
Roi;  la  Cour,  qui  avait. déjà  pour  elle  léParle- 


)roDoiicer    sor 
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ment,  triomphait.  Cependant  elle  voulut  que  sa 
victoire  fût  complète  et  constatée  solennelle- 
ment.  On  décida  que  la  question  serait  soumise 
à  un  concile  national.  Golbert,  qui  fut  la  che- 
ville ouvrière  de  cette  affaire,  usa  de  toute  son 
influence  pour  rendre  la  composition  de  ce  con- 
cile aussi  favorable  que  possible  aux  intérêts 
du  Roi. 

'w*ïm®^&.  Cette  grande  assemblée  se  reunit  le  9  no- 
vembre 1681  ;  le  3  février  suivant,  elle  se  pro- 
nonça sur  la  régale  et  donna,  le  19  mars,  la 
fameuse  déclaration  de  1682,  dont  les  quatre 
articles  avaient  été,  de  l'aveu  même  de  Bossuet, 
inspirés  par  Golbert  et  en  quelque  sorte  impo- 
sés par  lui. 

Golbert  avait  d'ailleurs  préparé  cette  cam- 
pagne de  longue  main  :  il  avait  fait  faire,  par 
ses  savants^  de  nombreuses  recherches  sur  les 
droits  respectifs  du  Saint-Siège  et  de  la  cou- 
ronne de  FranoB^  et  particulièrement  sur  le 
droit  de  régale.  L'abbé  Gallois  et  Baluze,  le 
bibliothécaire  de  Golbert,  y  travaillèrent  avec 
activité.  Golbert  pria  lui-même,  au  mois  de 
janvier  i673,  te  procureur  général  au  parlem^ 
de  Paris,  M,  de  Harlay,  de  revoir  le  projet  de 
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déclaration  du  Roi  sur  la  régale.  Enfin,  en 
juillet  et  août  1675,  il  fit  de  nouveau  examiner 
toutes  ces  questions,  réunir  tous  les  documents 
qui  y  sont  relatifs  ;  il  dressa  de  sa  propre  main 
la  liste  des  auteurs  qui  avaient  traité  de  la  ré- 
gale, et  rédigea  sur  ca  sujet  un  mémoire  clair, 
rapide  et  complet. 


§11 


Assurément  Tintervention  de  Golbert  dans  comment  ii  con^ 

vient    d*appr6- 

ia  lutte  du  pouvoir  royal  contre  les  prétentions  [jjj ^^tt^^^x 
du  pape  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  à  ?eii|ieise/""* 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  place. 

Ministre  du  Roi,  il  avait  réussi  à  étendre 
Tautorité  de  son  souverain  ;  Français,  il  avait 
contribué  à  la  défe»S!e  des  libertés  de  TÉglise 
nationale. 

Cependant,  en  y  réfléchissant  bien,  on  verra, 
que  cette  campagne,  habilement  menée  contre 
le  parti  ultramontain,  ressemble  singulièrement 
à  Teutreprise  de  Ricbelieu  contre  les  protesr 
tants  :  ce  dernier  fie  voidait  pas  que  les 
réformés  fissent  un  Étal  dans  TÉtat  ;  Golbert 
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ne  voulait  pas,  et  en  cela  le  Roi  devait  sin- 
gulièrement partager  son  avis,  que  les .  catho- 
liques, quels  qu'ils  fussent,  acquissent  en 
France  une  autorité  politique  quelconque. 

Mais  autant  Golbert  se  montra  disposé  non- 
seulement  à  seconder  le  Roi,  mais  encore  à  le 
stimuler  dans  sa  résistance  contre  le  Saint- 
Siège,  autant  il  se  montra  peu  disposé  à 
favoriser  les  desseins  qui  tendaient  à  la  des- 
truction totale  de  la  liberté  de  conscience. 

La  liberté  de  conscience  était  une  conquête 
toute  récente,  un  progrès  immense  de  la  civi- 
lisation, progrès  qui  est  vraiment  l'œuvre  du 
xvi'  siècle,  dont  Tédit  de  Nantes  (1598)  fut  le 
couronnement. 


sitaatioQ  légale      II  v  avait  cu  Fraucc  trois  populations  de 

des  populations 

reiigieSi^® ^"*  religions  diverses,  inégales  en  nombre,  diffé- 
remment traitées  au  point  de  vue  juridique  et 
social  : 

Les^caihoiiques.      La   populatiou  catholiquc,   qui  formait    et 

forme  encore  la  grande  majorité  de  la  nation, 
jouissait  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les 
libertés  compatibles  avec  l'exercice  de  la 
royauté  absolue. 
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\         La  population  protestante,  beaucoup   plus  ^es  protestants. 


> 


considérable  alors  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui, 
avait  déjà  perdu,  grâce  à  Richelieu,  sa  puis- 
sance politique,  sa  force  militaire  et  son 
ancienne  cohésion  ;  mais  les  réformés  jouis- 
saient de  la  sécurité  que  leur  avait  assurée  Tédit 
de  Nantes.  Ils  pouvaient  exercer  publiquement 
leur  culte  partout,  où  il  était  établi  avant 
Tannée  1598  ;  et,  en  outre,  dans  deux  localités 
par  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée  de 
France,  dans  3,500  châteaux  de  seigneurs 
haut-justiciers  et  dans  30  autres  châteaux.  Ils 
pouvaient  être  admis  à  tous  les  emplois.  Les 
jeunes  réformés  étaient  reçus  à  l'Université. 
Il  était  permis  de  créer  des  écoles  calvinistes. 
Enfin  lesr  protestants  pouvaient  faire  partie 
des  parlements  et,  associés  à  des  catholiques, 
y  constituer  des  chambres  mixtes. 

Ils  avaient  en  un  mot  une  existence  légale, 
un  peu  plus  restreinte  peut-être  que  celle  des 
catholiques,  mais  pubhquement  reconnue  et 
consacrée  par  deux  édits  solennellement  don- 
nés :  celui  de  Nantes  et  celui  de  Nîmes  (1629). 
Telle  fut,  du  moins,  la  situation  faite  aux 
protestants  jusqu'en  1674.  «  Mais,  à  cette 
époque ,  une  politique  nouvelle  fut  inaugurée  ; 
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Les  Joifd. 


les  édits  hostiles  aux  protastaDts  se  succédè- 
rent, 1  influence  protectrice  de  Colhert  disparut; 
Tasoendant  de  madame  de  Mainteaon  s'établit 
.  sans  rival  sur  l'esprit  de  Louis  XIV.  On  n'es- 
saya plus  de  ramener;  on  voulut  contraindre. 
Ou  résolut  donc,  après  quelcjues  tentatives 
indirectes,  de  frapper  un  grand  coup  et  de 
terrasser  (1),  » 

Il  y  avait  encore  en  France  une  autre  popu- 
lation, la  moins  nombreuse  mais  non  pas  la 
moindre  par   son    activité,  sa    patience,   son 

m 

(1)  Elude  sur  (TAguesseau,  par  M.  £.  Fakonnet,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  p.  3.  Voici  d'ailleurs ,  puisée  dans  ce  remar- 
quable ouvrage ,  la  liste  des  mesaros  restricUves  et  répressives 
prises  contre  les  protestants  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1680  : 

(6  novembre  1674.)  Défense  aux  ministres  de  s'établir  ou  de  pr^ 
eher  hors  de  leurs  résideccas. 

(15  avril  1672.)  Interdiction  aux  synodes  de  fouroir  des  m^ 
nistres  aux  seigneurs  qui  n'en  avaient  point. 

(28  août  1676.)  Lee  jeunes  Olles  {nroteatantes  de  douze  ans,  en* 
fermées  dans  la  maison  de  la  Propagation  à  Sedan,  ne  pourront 
plus  voir  leurs  parents,  afin  que  leur  conversion  ne  soit  pas-  en- 
travée  par  leurs  larmes  .ou  par  leurs  reproches. 

(1676.)  Affectation  du  revenu  des  abbayes  de  Salnt-Germain*des- 
Prés  et  de  Cluny  au  payement  des  conversions. 

(13  mars  1679.)  Conflscatîen  des  biens  4e  rels^ie. 

(20  février  1680.)  Défense  aux  protestantes  d*exercer  la'  profes- 
sion de  sage-femme. 

(li  juillets)  Egtelusion  des  réformés  des  fermes  et  gabelles. 

{28  août.)  Destitution  des  officiers  protestants  dans  les  sections* 

(19  novembre.)  Interdiction  des  mariages  mixtes  ;  ils  ne  produis 
sent  que  de»  bâtands. 
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courage,  son  humilité  et  sa  résignation.  Nous 
voulons  parler  des  Jfuifs. 

Pour  eux  il  n'y  avait  point  de  liberté  de 
conscience,  point  d'exercice  publid  du  culte, 
point  d'existence  légale,  aucun  droit  à  l'acces- 
sion aux  moindres  emplois,  point  de  droits 
politiques  à  plus  forte  raison. 

Ils  vivaient  sous  le  régime  de  la  tolérance, 
de  l'autorisation  tacite,  soufferts  à  peine  dans 
uii  très-petit  nombre  de  villes.  Tout  ce  qu'ils 
paraissaient  espérer.,  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  alors,  était  que  le  Roi  et  le  reste  du 
monde  feignissent  d'ignorer  leur  existence - 

Leur  condition  matérielle  était  sans  doute 
plus  supportable  que  pendant  les  siècles  précé- 
dents, mais  leur  condition  morale  et  sociale 
n'était  pas  meilleure* 

Il  n'est  pas  inutile,  croyons-nous,  d'insister 
sur  cette  situation  des  Juifs  français. 

On  sait  quelles  furent  les  vicissitudes  de 
cette  malheureuse  race  au  moyen  âge.  Les 
rois  semblaient  tout  d'abord  souffrir  volontiers 
les  Juifs  :  ils  les  laissaient  paisiblement  com- 
mercer,  négocier,  prêter,  s'enrichir,  jusqu'à xîe 
quMls  parussent  mûrs  pour  la  récolte  d'argent 
qu'attendait  le  Trésor  royal.  Alors  on  élevait 
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une  de  ces  accusations  de  sacrilège  toujours 
vraisemblables  à  l'égard  des  hérétiques  et  le 
pillage  des  maisons  juives  commençait. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  débuta  par  une 
exécution  de  ce  genre.  Le  jeune  roi,  il  n'avait 
pas  quinze  ans,  étant  allé  visiter  un  saint  ermite, 
nommé  Bernard,  celui-ci  lui  conseilla  de  tenir 
quittes  tous  les  chrétiens  des  dettes  qu'ils  avaient 
contractées  envers  les  Juifs,  de  chasser  lesdits 
Juifs  hors  du  royaume  et  de  retenir  pour  son 
usage  personnel  le  cinquième  des  créances.  Le 
roi  suivit  ce  conseil.  Les  Juifs  furent  avertis 
de  se  tenir  prêts  à  quitter  le  royaume,  de  telle^ 
sorte  qu'ils  fussent  dehors.à  la  Saint-Jea^i-Ba-, 
ptiste  de  l'année  suivante.  Ils  eurent  seulement 
permission  de  vendre  leurs  meubles  ;  le  roi  s'em- 
para de  leurs  biens-fonds  (1). 

Gomment  de  pareilles  proscriptions  étaient- 
elles  justifiées?  C'est  sur  quoi  les  chroniqueurs 
nous  renseignent.  Or  voici  ce  que  l'on  racon- 
tait : 

(c  ÏCn  ce  temps-là  les  Juifs  habitoient  à  Paris 
et  dans  tout  le  royaume  en  grande  multitude  : 
les  plus  grands  et  les  plus  sages  de  la  loi  de 

(1)  Henri  MartiD,  t.  UI,  p.  518. 
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Moïse  étoient  venus  en  France  et  résidoient  à 
Paris  :  ils  y  demeurèrent. si  longuement  et  s'y 
enrichirent  si  bien,  qu'ils  achetèrent  près  de  la 
moitié  de  la  cité.  Ils  avaient  des  serviteurs 
chrétiens  avec  eux  dans  leurs  hôtels  et,  ou- 
vertement, lesîaisoienl Judaïser.  Les  bourgeois, 
les  chevaliers  et  les  paysans  de  toute  la  contrée 
étoient  en  telle  sujétion  envers  eux  par  les 
grandes  sommes  qu'ils  leur  dévoient  que 
les  Juifs  prenoient  les  meubles  en  possession 
de  ces  pauvres  chrétiens,  les  obligeoient  à  les 
vendre  ou  retenoient  les  débiteurs  dans  leurs 
maisons,  comme  captifs  en  Chartres.  ^Les 
Juifs  souilloient  les  ornements  d'église  qui  leur 
étoient  remis  en  gage,  faisoient  soupe  au  vin  à 
leurs  Juitiaulx  (petits  Juifs)  dans  les  calices  bé- 
nits et  consacrés  à  Dieu  (1).  » 

C'est  l'éternelle  accusation  de  sacrilège  qui 
sera  sans  cesse  invoquée  soit  par  l'avidité  du 
prince,  soit  par  la  haine  et  l'envie  des  popular 
lions. 

Nous  avons  cité  Philippe-Augusle^  presque 
enfant,  il  est  vrai  ;  nous  pouvons  citer  le  saint, 
le  sage,  le  juste  Louis  IX,  qui,  d'Egypte,  après 

(1)  Rigord  et  Chronique  de  Saint-Denis» 
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la  défaite  de  Mansonrah*  ordonnait  l'expulsion 

générale  des  Juifs  et la  confiscation  de  leurs 

biens^onds. 

On  sait  quels  furent  les  grands  moyens 
qu'employa  Philippe  le  Bel  pour  se  procurer 
des  ressources  :  vente  de  la  liberté  aux  serfs, 
vente  de  la  noblesse  aux  roturiers,  altération 
des  monnaies  et spoliation  des  Juifs  ! 

* 

En  1306,  il  fit  en  un  seul  jour  arrêter  tous  les 
Juifs  de  ses  Etats,  se  saisit  de  leurs  biens 
meubles  et  immeubles,  et  leur  ordonna  de  sortir 
du  royaume  sous  peine  de  mort.  Les  débiteurs 
des  Juifs  ne  profitèrent  que  de  la  remise  des  in- 
térêts de  leurs  dettes  :  ils  durent  en  verser  le 
capital  au  Trésor  royal. 

Mais  on  ne  peut  plus  exploiter  les  Juife  lors- 
qu'on les  a  chassés*  Aussi  se  hâte-t-on  de  les 
rappeler.  Ainsi  Louis  X  les  laisse  revenir  en 
4315.  En  1361  le  roi  Jean,  de  retour  d'Angle- 
terre, autorise  leur  rentrée,  après  une  nouvelle 
proscription.-  Mais  leur  séjour  en  France  est 
précaire  ;  ce  n'est  que  pour  vingt  ans  qu'on  les 
rappelle  ;  on  a  besoin  d'ettx  pour  ranimer  la  cir- 
culation de  l'argent,  l'activité  du  commerce  et 
de  Tindustrie  ;  on  a  besoin  aussi  qu'ils  s'enri- 
chissent pour  les.  dépouiller  de  nouveau  et  on 
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leur  permet,  afin  de  hâter  ce  moment  favorable, 
de  prendre  6  deniers  d'intérêt  par  livre  pour  une 
semaine  :  ainsi  Tintérêt  de  quarante  semaines 
doublait  le  capital  (1).  On  savait  bien  qu*au  mo- 
ment voulu  on  les  convaincrait  facilement  de 
sacrilège,  et  qu'après  en  avoir  condamné  quel- 
ques-uns on  chasserait  les  autres  en  confisquant 
leurs  biens. 

Les  Juifs  ne  jouirent  en  France  d'une  tran- 
quillité relative  qu'à  partir  du  xvf  siècle,  à  la 
faveur  des  guerres  de  religion.  Entre  les  ca- 
tholiques fanatisés  et  les  protestants,  dont  les 
forces  grandissaient,  ils  passèrent  presque 
inaperçus.  '  s 

Au  xwîf  siècle,  sans  que  leur  situation  so-  ^"d?8*jîif8*°en^^' 
ciale,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  se  fût  mo-  ^*°^llè?ie.^^' 
difîée,  ils  semblaient  devoir  être  supportés^  par 
lés^  populations.  Il  s*en  fallait  bien  cependant 
que  leur  habileté  commerciale,  leur  intelligence 
native  de  la  banque  et  des  échanges,  n'excitas- 
sent pas  la  jalousie  des  négociants  cathoUques. 
•  Mais  ces  qualités,  enviées  et  par  conséquent 
détestées  par  les  autres  commerçants  français, 
étaient  précisément  celles  que  prisait  le  plus 

(1)  H.  Marrin,  t.  V,  p-,  231. 
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Golbert.  Naturellement  tolérant,  il  n-était  guère 
disposé  à  écouter  les  plaintes  qui  s'élevaient 
contre  les* Juifs.  Nous  avons  à  cet  égard  cité 
textuellement  une  lettre  (1)  adressée  par  lui  à 
M.  Rouillé,  intendant  à  Aix,  qui  marque  nettcr 
ment  ses  sentiments. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  alors  que  le  zèle  pour  la 
religion  triomphait  dans  l'entourage  du  Roi, 
Golbert  se  montra  moins  indulgent  pour  les 
Juifs.  Mais,  quelque  sévérité  apparente  qu'il  affi- 
chât et  quelque  rigueur  qu'il  annonçât,  il  ne  se 
résolut  jamais  aux  mesures  extrêmes  qu'on  ' 
s'efforçait  de  provoquer. 

Les  juifsà  Mar-      Voici  uue  lettre  datée  du  20  novembre  1681, 

seille.  '  ' 

qui,  sous  une  forme  assez  dure,  laisse  deviner 
le  désir  qu'a  Golbert  de  n'en  point  venir  à  une 
proscription  ;  cette  lettre  est  d'ailleurs  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  précise  la  condition  des  Juifs 
en  France  à  cette  époque  : 

A  M.  MoRANT,  intendant  d'Aix. 

((  Je  vous  prie  de  vous  informer  bien   soi- 
gneusement du  nombre  des  Juifs  qui  sont  à 

(1)  Voir  t.  I,  chap,  :  Commerce  et  Industrie. 
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Marseille,  d'eii  faire  ua  mémoire  exact  et  de  me 
renvoyer. 

«  Gomme  le  Roy  ne  les  souffre  point  dans 
le  royaume  que  dans  les  lieux  où  ils  ont  une 
permission  expresse  de  demeurer  ^  comme 
dans  Metz  (i),Sa  Majesté  est  toujours  en  droit 
de  les  chasser  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaist; 
c'est  pourquoy  vous  examinerez,  s'il  vous 
plaist,  avec  adresse  et  secret^  si  ces  gens-là 
sont  utiles  ou  non  à  Marseille.  Sur  quoi  vous 
devez  bien  prendre  garde  que  la  jalousie  du 
commerce  portera  toujours  les  marchands  à 

(1)  Dans  cette  ville,  les  Israélites  semblent  avoir  eu  une  sorte 
de  situation  légale.  M.  Zadoc  Kahn,  grand  rabbin  de  Paris,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  a  cet  égard,  une  note  intéressante  ex- 
traite de  la    Monatsschrifte  von  Graetz,  1873,  p.  45. 

Le  matin  de  Kippour  (fête  du  grand  pardon),  le  17  septembre 
1657,  le  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans ,  était  venu» 
avec  la  reine  Anne,  sa  mère,  visiter  la  ville  de  Metz.    ' 

Quelques  jours  après,  le  samedi,  !«'  jour  de  Souccoth  (fête  des 
feuillages),  le  Roi,  son  frère  et  la  cour  vinrent  à  la  synagogue  où 
ils  furent  sans  doute  accueillis  dignement,  car  le  lendemain  le 
comte  de  Brian  fut  envoyé  de  la  part  du  Roi  afin  d'assurer  les 
Israélites  de  ses  bonnes  dispositions  pour  eux. 

Les  rabbins  rendirent  visite  au  grand  chancelier  qui  leur  re- 
nouvela ces  assurances,  lear  faisant  objecter  toutefois,  par  la 
bouche  des  Parnaasims,  administrateurs  de  la  synagogue,  qui  leur 
servaient  d'interprètes,  qu'ils  avaient  mis  à  leur  tête,  contraire- 
ment aux  ordonnances,  un  rabbin  de  nationalité  étrangère.  Celui- 
ci,  Moïse  Cohen  de  Narol  (Pologne),  qui  était  présent,  fUt  pris  de 
frayeur.  Mais  le  chancelier  sourit  et  lui  dit  «  Rabbi,  ne  vous 
inquiétez  pas,  car  le  Roi  est  bon.  » 

T.  u.  î28 
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esti'e  d'avis  de  les  chasser.  Mais  il  faut  vous 
élever  au-dessus  de  ces  mouvements  d'inté- 
rest  particuliers  pour  juger  sainement  si  le 
commerce  qu'ils  font,  par  les  correspondances 
qu'ils  ont  dans  toutes  les  parties  du  monde 
avec  ceux  de  leur  secte,  est  de  telle  nature 
qu'il  soit  avantageux  à  l'Estat,  et  mesme  de 
quel  avantage  il  est,  et  si  le  mesme  commerce 
ne  pourra  pas  estre  suppléé  par  les  Français  en 
oas  que  les  Juifs  fussent  ohassés.  » 

Ainsi  le  tolérant  Golbert  ne  consentait  à 
prendre  des  mesures  de  rigueur  que  dans  le 
cas  où  des  catholiques,  aussi  habiles,  pourraient 
se  substituer  aux  Juifs  dai^s  leur  commerce. 

Les  Juifs  marseillais  étaient  cependant  sous 
le  coup  d'une  accusation  grave.  Oii  prétendait 
qu'ils  donnaient  avis  aux  Algériens  de  la  sortie 
et  du  retour  de  nos  vaisseaux,  de  telle  sorte 
que  les  corsaires  pussent  s'en  emparer;  les 
prises  ainsi  faites  étaient,  assurait-on,  vendues 
aux  Juifs  de  Livourne,  qui  les  recédaient  aux 
juifs  de  Marseille.  C'est  là,  croyons-nous,  une 
opération  bien  compliquée  et  trop  ingénieuse 
pour  avoir  été  facilement  praticable.  Cepen- 
dant Golbert  s'émut  de  ces  bruits  ;  on  assure 
même  qu'il  fit  expédier  un  ordre  d'expulsion  ;  il 
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parait  certain  que  cet  ordre  ne  fut  jamais  exé- 
cuté. 


Mais  à  une  autre  extrémité   du  royaume,  à  Les  juifs  à  nci 

^  (ieaux. 

Bordeaux,  on  voit,  deux  ans  après,  s'élever  une 
accusation  d'un  autre  genre,  accusation  que 
nous  connaissons  déjà  :  c'est  l'incessante  ac- 
cusation de  sacrilège,  celle  qui  était  autrefois 
un  prétexte  si  favorable  aux  spoliations  royales.- 
A  Bordeaux  donc,  un  Juif  et  une  Juive 
sont  emprisonnés  pour  profanation  des  sacre- 
ments. L'intendant,  M.  de  Ris,  en  avertit  Col- 
bert,  qui  lui  répond  en  ces  termes  : 

« 

a  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  écrire  un 
peu  amplement  sur  cette  matière  avant  de 
prendre  sa  résolution. 

«  Sa  Majesté  connoist  qu'il  seroit  dangereux 
de  punir  rigoureusement  ce  crime,  parce  que 
l'expulsion  générale  de  tous  les  Juif  s'ensui- 
vroit  ;  et  comme  le  commerce  presque  général 
est  entre  les  mains  de  ces  sortes  de  gens-là^ 
Sa  Majesté  connoist  bien  que  le  mouvement  qui 
en  arriveroit  au  royaume  seroit  dangereux,  mais  . 
aussy  elle  ne  peut  souffrir  la  continuation  d'une 
profanation  comme  celle  que  ces  gens-là  font.  » 

Et  il  termine  en  invitant  Tinteudant  à  recher- 
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cher  une  combinaison  qui  concilie  à  la  fois  et  le 
respect  dû  aux  sacrements  et  Tintérêt  de 
l'Etat  ;  il  ne  serait  pas  absolument  opposé  à 
l'expulsion  des  Israélites,  si  d'autres  Français 
pouvaient  faire  le  même  commerce,  car  il  y  a  un 
grief  contre  les  Juifs  :  ceux-ci  n'emploient  pas 
les  biens  qu'ils  amassent  en  acquisitions  sur  le 
sol  national.  Mais  qui  ne  voit  combien  ce  re- 
proche était  injuste?  Gomment  Golbert  pouvait-il 
exiger  d'hommes  placés  dans  une  situation  aussi 
précaire,  de  négociants  qu'on  pouvait  bannir 
du  jour  au  lendemain  ,  comment,  disons-nous,  ' 
pouvait-il  exiger  qu'ils  créassent  des  établisse- 
ments fixes,  eux  qui  sans  doute  n'avaient  point 
reçu  de  traitements  assez  favorables  pour  leur 
faire  oublier  le  passé? 

Ajoutons  que  M.  de  Ris,  l'intendant  de  Bor- 
deaux,  s'efforça  de  trouver  la  combinaison  de- 
mandée. Il  eut  l'idée  de  diviser  les  familles 
juives  de  la  ville  en  trois  catégories  et  de  pro- 
poser Texpulsion  de  la  troisième,  la  moins 
riche  sans  doute.  Golbert  ne  goûta  pas  la  pro- 
position ;  il  répondit  en  demandant  un  complé- 
ment d'enquête  et  cette  grosse  affaire  n'eut  pas 
de  suite  ;  le  grand  ministre  succomba  d'ailleurs 
peu  de  mois  après. 


AFFAIRES  RELIGIEUSES  431 

Le  sort  du  Juif  de  France,  à  cette  époque,  est 
donc  maintenant  nettement  défini.  Il  n'est  rien 
devant  la  loi,  rien  aux  yeux  du  Roi  ni  de  TÉtat; 
la  nation  ne  le  reconnaît  pas  comme  un  de  ses 
membres  ;  elle  lui  demandera  des  services,  des 
subsides,  des  impôts,  mais  ne  lui  accordera 
aucune  garantie.  Pour  lui,  point  de  pacte  social,: 
point  de  place  légitime  au  soleil,  point  de 
temple,  point  de  synagogue.  Sans  doute,  fidèle 
plus  qu'aucune  autre  race  à  ses  traditions  reli- 
gieuses, il  pratique  son  culte,  mais  en  secret  ; 
sans  doute,  il  se  réunit  avec  ses  coreligion*- 
naires  dans  la  demeure  de  '  l'un  d'eux,  et  là 
quelque  savant  rabbin  vient  lui  parler  du  Dieu 
de  ses  pères  ;  mais  rien  n'en  doit  transpirer  au 
dehors  ;  sinon,  il  verra  se  dresser  devant  lui  la 
terrible  accusation  de  sacrilège,  et  son  impru- 
dence pourra  entraîner  la  proscription  de  tous 
ses  frères. 

La  tolérance  religieuse  de  Golbert  était   si  coiben  ec  spi- 

^  non. 

complète  que  la  considération  de  l'intérêt  du 
royaume  ou  du  Roi,  celle  du  talent  et  de  l'illus- 
tration, l'emportaient  sur  la  considération  de  la 
religion.  Habile  à  faire  concourir  toutes  les 
gloires  à  celle  de  son  maître,  il  avait  attiré  à 
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Itti  tout  ce  que  l'Europe  comptait  d'écrivains  et 
de  savants  distihgués.  La  Hollande,  avant  la 
guerre  de  1672,  lui  en  avait  prêté  plus  d'un; 
il  voulut  que  cette  guerre  même  lui  en  procurât 
d'autres,  et  sans  doute  il  avait,  pour  cette  entre* 
prise,  cherché  et  trouvé  des  collaborateurs  dâhs 
nos  plus  illustres  capitaines. 

Quand  le  prince  de  Gondé  prit  possesslx)tt 
du  gouvernement,  il  voulut  connaître  Spinoza, 
déjà  célèbre.  Spinoza  était  à  La  Haye;  il  le  pria 
de  le  venir  trouver,  lui  faisant  offrir  une  j^n- 
sion  de  Louis  XIV  qu'il  se  faisait  fort  de  lui 
faire  obtenir,  pour  peu  que  le  philosophe  con- 
sentit à  dédier  un  de  ses  livres  au  roi  de  France. 
Spinoza  quitta  La  Haye  et  se  rendit  à  Utreoht  ; 
il  n'^  trouva  plus  Gondé  ;  mais  il  y  vit  le  duc 
*  Jean  dé  Luxembourg.  Il  déclina  les  offres  qu'on 
lui  faisait  et  déclara  qu'il  n*avait  point  l'inten- 
tion de  rien  dédier  au  grand  Roi.  On  se  rappelle 
ce  qu'il  advint  de  cette  visite  :  à  son  retour  à 
La  Haye^  Spinoza  fut  accusé  d'inteUigences 
avec  l'ennemi  de  la  Hollande  et  sa  vie  faillit 
être  menacée. 

La  considération  de  la  religion  n'inquiétait 
que  bien  peii  Golbert  et  ceux  qui  agissaient 
en  son  nom,  puisque  Baruch  Spinoza  était  Juif, 
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issu  de  Juifs.  Il  est  vrai  que  ses  idées  philoso- 
phiques Tavaiefit  brouillé  avec  la  Synagogue,  qui 
Tavait  frappé  de  rexcommunication  solennelle 
prononcée  sous  la  formule  Scbammatba  (1).     s^ImZluL 

(l)ScJ!zaiZ2a2a^iia,  veut  dire  excommunication,  anathème.  En  voici 
l'origtile  :  L'anatbème,  en  hébreu  «  Chbrem»,  a  son  origine  dans 
la  Bible.  Jusqu'à  la  destruction  du  premier  temple,  l'anathème 
entraînait  parfois  la  mort  de  l'homme  accusé  d'idolâtrie,  et  la 
destruction  d'une  ville  et  de  ses  habitants  s'étant  rendus  coupa- 
bles d'idolâtrie. 

(L.  tetdu  Pentateuque  2,  34,13,  17.  -—Josué  II.  —  Samuel  1, 15,) 

Israël  ayant  perdu  son  indépendance,  Tànathème  n'eut  plus  la 
même  rigueur.-  Il  n'entraîna  plus  la  peine  de  moH  :  ce  n'était  plus 
qu'une  exclusion  de  la  société  ou  plutôt  de  la  communauté,  pro- 
noncée eontre  celui  qui  violait  la  loi  publiquement,  qui  niait  la  di- 
vinité de  la  loi  {Thora)  ou  méconnaissait  l'autorité  des  chefs  et 
des  rabbins  de  la  Synagogue. 

{Estas  10.) 

Cet  afiathètne,  ou  exeommunicatipi))  s'appelle  Niddoui,  qui  veiil 
dire  :  isolé;  Nesipha,  méprisé;  et  Scbammatba^  le  plus  rigoureux- 
âes  troife.  * 

Avant  de  pronûncer  rexcommunication,  on  adressait  un  a¥er^is« 
sèment  au  coupable,  à  trois  reprises,  le  lundi,  le  jeudi  et  le  lundi 
suivant. 

L'excommunication  était  prononcée,  si  l'avertissement  n'avait 
pas  produit  d'effet,  dans  les  termes  suivants  :  «  La  Schamtnatba 
«  est  prononcée  contre  N,..  ou  pèse  sur  iV.....  » 

Dans  les  c«A  graves^  la  publication  était  faite  dans  les  synago^ 
gués  et  tur  les  places  publiques  au  son  du  «  schophar  »  {trom^ 
pettê). 

L'exclusion  cllirait  trente  jours  :  elle  pouvait  6tre  prolongée  de 
trente  jour*,  sMl  n'y  avait  pas  d'amélioration. 

D'après  le  Talteud  {Sabbat  67,  a),  Rabbi  Elieter,  un  des  grands 
tolomdistes,  très-eonsldéré,  fut  mis  en  anathème  peter  s'être  opposé 
à  une  décisioii  pHsb  en  assemblée  des  docteurs  ;  il  est  dit  :  Ils  l'ont 
mis  dans  le  m  ^h&rem  »  et  l'ont  «  béni  »  ;  dans  le  langage  talma- 
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Mais  enfin  Spinoza  était  resté  Juif.qaoi  qu'on  en 
ait  dit,  et  n'avait  point  abjuré:  Pourquoi  l'eùt-il 
fait'd'ailleurs,  lui  qui  affirmait  à  sa  servante 
qu'on  pouvait  faire  son  salut  en  toute  religion  ? 
Il  avait,  tout  philosophe  qu'il  fut,  si  peu  abjuré 
que,  plus  tard,  les  rabbins ,  pour  le  ramener 
complètement  à  eux,  lui  offrirent  une  pension 
de  mille  florins. 

On  croira  difficilement  que  Colbert  voulût 
sincèrement  chasser  les  Juifs  de  France  au  mo- 
ment où  il  eût  volontiers  pensionné  un  Juif  de 
Hollande. 

0 

Ce  qui  importe  ici,  au  point  de  vue  de  la 
liberté  de  conscience,  ce  n'est  point  de  savoir 
si  les  Juifs  furent  ou  non  inquiétés  ;  il  suffit  de 
cette  certitude  qu'une  simple  ordonnance  royale 
pouvait  décider  de  leur  destinée  et  décréter  leur 
expulsion. 

Les  protesunts      Qui  cût  dit  Cependant  que  bientôt  les  protes- 


et  Colbert. 


dique,  on  employait  souvent  par  antiphrase  le  mot  bénir  pour 
celui  de  maudire  ;  il  paraîtrait  aussi  que  dans  la  formule  scbam» 
matha,  on  ajoutait  quelquefois  des  paroles  de  malédiction  signi- 
fiant :  a  qu*il  soit  maudit,  brisé  et  détruit,.  »       * 

Baruch  Spinoza  avait,  dans  ses  écrits,  nié  la  Tbora  et  le  Tai- 
mnd  ;  il  avait  encouru  la  Schammatha,  et  elle  fut  appliquée  dans 
toute  sa  rigueur.  Il  n'en  tint  pas  compte,  quitta  Amsterdam,  et 
continua  la  propagation  de  ses  hérésies.  (Extrait  d'une  note  due 
à  l'obligeance  de  M.  Isidor,  grand  rabbin  de  France.) 
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tants  envieraient  le  sort  de  ces  parias  et  de- 
vraient, eux,  ou  s'exiler  ou  abjurer? 

Tant  que  Golbert  vécut,  tout-puissant^  ou 
diminué,  cette  catastrophe  fut  conjurée.  Il  com- 
battit d'abord  ouvertement  les  dispositions  du 
Roi  à  forcer  les  conversions;  puis,  à  mesure  que 
son  influence  baissait,  il  dut  céder  sur  cer- 
tains points  ;  mais  il  s'efforça  de  déterminer  les 
abjurations  par  la  douceur,  par  la  persuasion, 
et,  faut-il  le  dire?  aussi  par  la  corruption.  Il  se 
résigna  à  laisser  acheter  les  consciences  afin 
de  n'avoir  pas  à  les  violer.  Il  ne  redoutait  que 
trop  l'effroyable  dénoùment  qui  se  préparait  et 
il  savait  quelles  terribles  conséquences  il  de- 
vait avoir  pour  le  commerce  et  Tindustrie  du 
royaume. 

Quand  Golbert,  mort,  Louis  XIV  resta  en  Les  proiesunts 

^  111  "P'^^  Colbert; 

présence  de  sa  seule  volonté,  des  excitations  [.édu*"e"Naî- 
des  uns  et  des  flatteries  de  tous,  la  perte  des 
protestants  fut  consommée  :  le  22  octobre  1685, 
l'édit  de  Nantes  fut  révoqué.  Un  nouvel  exode 
commença  :  500,000  réformés  s'expatrièrent. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  alla  chercher  un 
asile  en  Allemagne,  dans  le  Brandebourg,  et 
les  fils  de  ceux-ci  ne  furent  pas  les  moins  ar- 


tes. 
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deht6  à  provoquer,  moins  de  deux  siècles  après^ 
le  mouvement  national  qui  précipita  la  nation 
germanique  sur  la  patrie  ingrate  qui  avait  rejeté 
leurs  pères  de  son  sëin^ 


CriAPITRE  IV 
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Déyonement  de  Colbert  au  Roi.  —  Louis  XIV  et  son  sifecle;  — 
Ingratitude  du  Roi  et  découragement  de  Colbert.  ~  Colbert  et 
LooYOÎs.  —  Maladie  de  Colbert.  ^  SlOrt  de  ColbeH.  —  Ses 
obsèques. 


Colbert,  dut,  dati^  un  grand  nombre  de  cas,  Dévouement  de 

'      '  '  ^  Colbert  au  Roi. 

soit  qu'il  obéît  aux  ordres  du  Roi,  soit  qu'il 
agît  de  son  initiative  personnelle,  entreprendre 
sur  les  attributions  des  autres  ministres. ,  Sauf 
les  affeiires  de  la  guerte,  que  Louvois  se  réserva 
tout  entières  avec  un  soin  jaloux,  Colbert  eut 
la  miin  dans  tout  ce  qui  ise  fit  de  grand  sous 
Louis  XIV  ;  encoi^e  le  souci  des  fortiftcatiotts  Bi 
considérables  et  si  nombreuses  qu'il  fit  élever 
de  toutes  parts  pour  la  défense  du  royaume 
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rentraina*t-il  à  se  mêler,  plus  sans  doute  que 
ne  ley désirait  son  rival,  de  la  chose  militaire. 
Négociations  à  l'extérieur,  réformes  judiciaires, 
administration  religieuse,  il  embrassa  tout, 
sans  se  soucier  des  froissements  qu'il  produi- 
sait, des  colères  qu'il  soulevait,  des  ennemis 
puissants  dont  le  nombre  grandissait  chaque 
jour.  Il  allait  devant  lui,  sans  que  rien  pût 
le  distraire  de  son  œuvre,  sans  que  rien  pût 
lasser  son  inflexible  courage,  fort  de  l'appui  et 
du  concours  du  Roi. 

Golbert  avait  une  foi  profonde  en  Louis  XIV  ; 
il  s'était  donné  entièrement  à  lui,  voué  corps  et 
àme  à  sa  gloire  ;  cette  immense  affection  fut  la 
seule,  l'unique  passion  de  sa  vie.  Un  mot  du 
maître  le  payait  largement  de  ses  veilles,  de  ses 
fatigues,  de  son  opiniâtre  labeur.  Il  aimait  en  lui 
l'homme  et  le  Roi  ;  en  lui  aussi,  il  aimait  et  admi- 
rait son  élève,  son  collaborateur  prompt  à  le  com- 
prendre et  à  le  seconder,  en  lui  c'était  encore 
son  œuvre,  leur  œuvre  commune  qu'il  aimait. 

touis  xiy  et  son      Louis  XIV  fut   Certainement,  pendant  les 

vingt-cinq  années  qui  suivirent  la  mort  de  Ma- 
zarin,  le  prince  le  plus  séduisant  de  son  temps, 
un  de  ceux  qui  inspirèrent  les  plus  profondes 


srècle. 
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affections  et 'les  plus  absolus  dévouements.  Il 
avait  la  force  et  la  grâoe,  la  majesté  qui  impose 
et  le  charme  qui  attache.  D'une  intelligence 
plus  étendue  que  vive,  plus  puissante  que  rapide, 
il  sentit  la  grandeur  de  tout  ce  qui  se  fit  de 
grand  sous  son  règne,  la  beauté  de  tout  ce  qui 
se  produisit  de  beau.  Il  eut  cet  art  suprême, 
qui  suppose  une  organisation  d'élite,  d'être  le 
plus  fastueux  des  princes,  sans  cesser  d'être  le 
plus  digne,  le  plus  brillant  et  le  plus  délicat. 
Homme  de  guerre,  il  imprima  à  la  bravoure 
française  un  caractère  de  pompe  recherchée  et 
d'élégance  voulue  qu'elle  n'a  point  perdu  depuis. 
Le  Louis  XIV  triomphant  à  la  prise  d'une 
ville  est  bien  le  Louis  XIV  des  fêtes  de  Ver- 
sailles :  ses  gentilshommes  et,  après  eux,  nos 
officiers  sortis  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
se  pareront  pour  aller  au  feu  plus  que  pour 
figurer  dans  une  parade. 

La  gloire  de  Louis  XIV  réfléchit  en  quelque 
sorte  son  éclat  sur  tout  ce  qui  s'accomplit  sous 
son  règne.  Il  s'est  produit  de  notre  temps  contre 
ce  grand  Roi  une  réaction  que  nous  nous  expli- 
quons, mais  qui  n'est  point  justifiée.  Certes,  il 
n'eut  ni  une  âme  médiocre,  ni  un  esprit  étroit, 
le  prince  qui  laissa  son  empreinte  à  tout  ce 
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qu'il  créa,  entreprit  ou  tenta.  Ses  guerres, 
même  les  plus  désastreuses,  lui  ressemblent, 
ses  revers  gardent  de  sa  splendeur  ;  ses  châ- 
teaux, ses  palais,  tout^Tart  de  son  temps,  sont 
marqués  à  son  coin.  Tout  ce  qui  nous  reste  de 
ce  siècle  auquel  il  a  donné  son  nom,  est  sa 
fidèle  image.  Et  Ton  aurait  perdu  les  portraits 
authentiques  de  Lonis  XFV,  ceux  qu*ont  laissés 
les  sculpteurs  et  les  peintres  de  Tépoque,  ceux 
qu'ont  tracés  les  écrivains  et  les  courtisans 
qui  l'ont  approché,  en  étudiant  le  rëoit  de  ses 
combats,  en  contemplant  les  monuments  qu'il 
a  élçvés,  on  parviendrait  à  reconstituer  sa 
grande  et  originale  figure.  Originale,  disons- 
nous,  car  il  ne  ressemble  à  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  aucun  de  ses  successeurs  ne  lui 
ressemblera.  Louis  XV  hérita  de  tous  ses  vices 
et  à  peine  de  quelques-unes  de  ses  facultés. 
Louis  XVI  n'eut  ni  les  «ns,  ni  les  autres;  il 
garda  seulement,  comme  suprême  héritage,  ce 
qu'il  fallait  de  dignité  pour  bien  vivre  et  de 
grandeur  pour  bien  mourir. 

Louis  XrV  eut  au  plus  haut  degré,  et  c'est 
là  peut-être  ce  qui  explique  ses  erreurs,  la  con- 
viction de  la  mission  quasi-divine  des  rois.  Il 
incarna  si  bien  la  nation  en  lui,  tant  il  se  sentait 


MORT  DE  GOLBERT  441 

Français,  que  le  jour  viut  où  il  put  croire  qu'il 
éiait  tout  TÉtat  et  toute  ia  nation,  et  ne  vit  plus 
rien  en  dehors  de  lui.  On  lui  montrait  assez 
qu'il  était  tout-rpuis^nt  ;  on  lui  disait  trop  qu'il 
était  impt^cable:  il  se  fit  infaillible.  De  ce 
moment  tout  fut  perdu  ;  tout,  fors  l'honneur 
pourtant,  Thonneur  du  souverain  et  l'honneur' 
de  la  France. 

Mais,  disons-le,  toutes  ces  hautes  et  magni-^ 
iiques  pensées,  il  le^  embrassa  plus  par  Tima- 
gination  et  Tintelligence  qu'il  ne  les  sentit  par 
le  cœur.  Il  eut  de  la  douceur  parce  qu'il  comprit 
que,  seuîs,  les  hommes  vraiment  forts  sont  doux  ; 
il  eut  de  la  bonté,  parce  qu'il  comprit  qu*il  est 
grand  et  beau  d'être  bon  ;  il  eut  de  la  clémence 
parœ  qu'il  savait  qu'être  clément  c'est  être  ma* 
gnanime*  Quand  on  étudie  sa  vie  privée,  son 
premier  amour»  ses  liaisons  suocessives,  on 
s'aperçoit  avec  regret  qu'il  eut  beaucoup  d'en- 
traînements de  paseion  et  de  sens  :  pas  un 
entraînement  de  cœur.  Et  loraque  Tâge  des 
entraînements  fut  passé,  il  ne  subit  plus  qu'un 
empire  :  celui  de  l'habitude. 

Colbert  appréciait  le  prin(^,  et  il  avait  raison,  ingratitude  du  roi 

et    décourage- 
Mais  il  croyait  en  l'homme.  En  cela  il  eut  tort.     ^^^^]  ^^  ^^'" 


I 

I 
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Il  l'aima  d'une  affection  ardente,  presque  tendre, 
et  qui  semble  vraiment  touchante  quand  on 
considère  combien  fut  étroite  Tunion  de  ce 
roi  et  de  ce  ministre.  Golbert  pensa  qu'il  y  avait 
plus  en  Louis  XIV  qu'une  intelligence,  lin 
esprit,  une  tête.  Il  ne  se  crut  pas  seulement 
compris,  apprécié,  secondé;  il  se  crut  aimé. 

Tant  qu'il  eut  cette  croyance,  il  supporta  allè- 
grement l'effroyable  fardeau  de  toutes  ses 
charges  ;  il  trouva  léger  le  poids  des  affaires  de 
la  France,  des  affaires  de  l'Europe.  Mais  le 
jour  où  il  lui  fut,  pour  son  malheur,  donné  de 
mesurer  le  vide  de  ce  cœur,  véritable  abîme 
d'indifférence  ;  quand  il  comprit  que  vingt-deux 
années  '  d'un  dévouement  sans  bornes  ne 
pesaient  pas  plus  dans  la  main  du  Roi  que  quel- 
ques mois  d'une  flatterie  sans  mesure  ;  le  jour 
enfin  où  il  fut  désillusionné,  le  fils  du  marchand 
de  Reims  sentit  toutes  ses  forces  s'écrouler.  Il 
chancela.  Il  n'eut  plus  ni  goût  pour  les  a&aires, 
ni  amour  du  travail.  Une  dernière  humiliation 
vint  l'atteindre.  Ce  fut  trop.  Il  se  coucha  et 
mourut. 

Cette  mort  fut  racontée  diversement.  Les 
différentes  versions  qui  prirent  cours  s'accor- 
dent malheureusement  à  démontrer  la  profonde 
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ingratitude  du  Roi  et  son  insensibilité  égoïste. 

L'agonie  de  Golbert  commença,  pour  ainsi 
dire,  presque  immédiatement  après  la  paix  de 
Nimègue  (août  1678).  Pour  faire  face  aux 
besoins  de  la  guerre  de  Hollande,  il  avait  dû, 
en  quelque  sorte,  saper  de  ses  mains  Tédifice 
élevé  par  lui,  violer .  ses  propres  règles,  anéan- 
tir ses  propres  principes.  Après  cette  guerre 
qui  avait  coûté  tant  de  sacrifices  à  son  légi- 
time orgueil,  à  sa  conscience,  à  son  patrio- 
tisme, il  se  vit,  dans  le  conseil,  relégué  au  se- 
cond plan;  il  vit  son  rival  disposer  pleinement, 
entièrement  de  la  faveur  du  Roi  ;  il  vit  les  idées 
qu'il  avait  passé  sa  vie  à  combattre  l'emporter 
en  toute  occasion  :  témérité,  violences,  envahis- 
hissements  au  dehors,  prodigalité  en  fêtes  et  en 
dépenses  militaires. 

a  Nous  remarquions  que  jusqu'à  ce  temps, 
dit  Charles  Perrault  dans  ses  Mémoires,  quand 
M.  Golbert  entroit  dans  son  cabinet,  on  le 
voyoit  se  mettre  au  travail  avec  un  air  content 
et  en  se  frottant  les  mains  de  joie,  mais  que 
depuis  il  ne  se  mettoit  guère  sur  son  siège  pour 
travailler  qu'avec  un  air  chagrin  et  en  soupirant. 
M.  Golbert,  de  facile  et  aisé  qu'il  étoit,  devint 
difficile  et  difficultueux,  en  sorte  qu'on  n'expé- 

T.  II.  29 
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dioit  pas  alors  tant  (i'a&sreE&,  à  beaucoup  psès^ 
qm  cbans  les  prcooiii^es  Bxmées  à&  sa  smmten- 
dance  (1).  » 

Racine  écri£  de  son  eôté-  (^  : 

«t  M.  Mansard  prétead  qu'il  y  a  trais  ans  epae 

Colbert  étoit  à  charge  au  Rûi  pour  les  bâtiments  ç 

.  jusque^à  que  le  Roi  lui  dit  mie:  fois  :  <c  Man* 

sard,  on  me  donne  trop  de  dégoûts,  je  ne  veux 

plus  songer  à  bâtir,  n 

D'où  venaient  le&dégoùtsd«Roi?De  Celbert 
qtiî  ne  voulait  plus,  une  fois  la  paix  faâte^  avoir 
à  fournir  à  des  dépenses  inutiles  qui'  risefoaient 
d'excéder  celles  de  la  guerre mé ose.  Estril besoin 
d'insister  sur  l'extrême  injustice  des  reproches 
du  Roi  ?  Louis  XEV  ni'av^-41:  pas^  «  dtmaé  et 
réitéré  à  Golbert  Tordre  de  l'avîertir  au  cas»  qu'il 
allât  trop  vite  (3)?»  Mais  celaawaàt^  difeplns 
de  quin£;e  ans  anqiaravant  efc,.  dep»^,  le  Rdl  en- 
tendait marcher  à  sa:  guise^ 

« 

coiberi  et  Daus  l'austère  Colbert ,  il  ne  trouvait  que 

l^ouvois. 

rigides  observations,  remontrances  respec- 
tueuses, mais  d'autant    plus    embarrassantes 


(2)  Œuvres  de  Racine,  t.  VI,  p.  3i^5. 
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<<|ii'eUes  étaient  plu^  £andées,  Ctâas  Louvois^ 
pleine  complaisance,  obédâsance  passive,  sou- 
^ssion  et  admiration  pârpétuelles. 

Ce  fui  Louvois  qui  fit  laaître  la  crise  suprême  ; 
m^isia  grave  ea  elle-mâoiye  que  par  se9  cousé- 
i{«i:ences  ;  mai^  c'était  la  go^e  d'eau,  qui  devait 
faire  déborder  k  coupe  pteiiiie.. 

Un  jour,  suivant  Vune  des  deux  versions 
aecréditées,  le  Roi  parla  du^bon  marché  des  fbr- 
tificatioas  exécutées  par  Louvois  ;.  il  .opéra  un 
«rapprochement  blessant  entea  ees^  travaux  si 
peu  coùtâfox  et  ceux  qui  s'exécutaient  à  grands 
frais  à  Versailles.  Il  seml^Ja  insinuer  que  ceux- 
-ci n'étaient  à  ce  point  onéreux  que  parce  qu'il 
y  entrailL  de  la  fsaude^  Au  î&sâ  le  Roi  savait 
bien  •ÊBRr».  ki  différence  entre  des  ouvrages:  milir 
taires,  où  la  main-d'œuvre  payée  aux  soldats  était 
minime,^  et  des  coBstnictions  ai*tistiques  faites 
dan&  des  conditions  exceptionnelles  par  des 
-ouvriers  de  choix.  Son  esprit  était  prévenu; 
Louvois  et  les  siens  s'eai  étaient  emparés,  et 
enfin^  c'est  le  weâ  mot  ;  il  était  las  de  Golbert, 
La  coup  fut  porté  (i)^ 

Cet  épisode,  funeste  dans  ses  conséquence^^ 


(1)  esiarint  PmauU^.  iWéiiiaPÙm^  Uwt  VK 
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est  conté  autrement;   mais  le  fond  reste  le 
même.  Il  aurait,  paraît-il,  été  question  de  la 
grande  grille  qui  ferme  la  cour  du  Palais  de 
Versailles.  Le  Roi  en  aurait  trouvé  le  prix  exor- 
bitant.  Les   observations   aigres    se  seraient 
pressées  sur  ses  lèvres  et  il  aurait  conclu  en 
s'écriant  :  «  Il  y  a  là  de  la  friponnerie.  —  Je 
pense,  aurait  répliqué  Golbert,  que  ce  mot  ne 
sauroit  s'étendre  jusqu'à  moi.  —  Non,  mais 
il  falloit  y  faire  plus  d'attention.  »  Et  le  Roi  anc- 
rait donné  à  Golbert,  pour  exemple  d'économie, 
les  fortifications  des  places  de  FlandFC,  forti- 
fications élevées  d'après  les  ordres  de  Louvois. 

• 
C'en  était  trop.  Golbert,  déjà  miné  par  le 

Colbert    tombe  »        *i  i- 

malade.       chagrin  et  usé  par  la  fatigue,  tomba  malade.  Il 
ne  se  releva  point. 

Il  s'alita  vers  le  20  ou  le  24  août  ;  la  fièvre 
se  déclara;  une  certaine  amélioration  se  pro- 
duisit; mais  elle  ne  dura  pas.  On  dut  le 
faire  administer  dans  la  nuit  du  1®''  au  2  sep- 
tembre. A  partir  de  ce  moment  il  fut  assisté  du 
vicaire  de  Sainte- Eustache,  Gornouaille,  et  du 
Père  Bourdaloue. 


Sa  mort. 


a  M.  Golbert  moumit  comme  un  désespéré^  » 
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écrit  un  contemporain  (l).  Il  était  en  effet  plus 
atteint  encore  au  moral  qu'au  physique,  et  les 
paroles  qui  marquèrent  la  fin  de  sa  vie  trahirent 
des  souffrances  de  l'âme  bien  plus  vives  que 
celles  du  corps. 
.    Parlant  du  Roi,  il  s'écriait  : 

((  Si  j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait 
pour  cet  homme-là,  je  serois  sauvé  deux  fois 
et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir  (2).  » 

Cet  homme-là  !  c'est  ainsi  qu'il  parlait  de'ce 
prince  qu'il  avait  si  tendrement  aimé  ;  en  était- 
il  donc  venu  jusqu'au  mépris  ? 

Louis  XIV,  malade  à  Fontainebleau,  fut 
*averti  de  l'état  de  son  fidèle  serviteur  ;  on  dut 
lui  dire  qu'une  lettre  de  lui  apporterait  peut- 
être  quelque  consolation  à  ses  derniers  mo- 
ments. Alors,  chose  étrange,  au  lieu  d'écrire  à 
Golbert,  son  ministre,  son  ami  ancien,  ce  fut, 
dit-on,  à  madame  Golbert  qu'il  écrivit,  comme 
s'il  eût  craint  que  le  moribond  ne  refusât  la  let- 
tre royale  (3). 

On  voulut  faire  entrer  dans  la  chambre  du 

(1)  Philibert   de  Lainare,  Mélangea  de  UUAralare  et  d'histoire^ 
Bibl.  nat.  Mss.fr.,  23,  251.  Fonds  Bouhier. 

(2)  Montyon,  Parlicuiarité  sur  ies  ministres  des  ûaances  cé-Zé- 
bres^  p.  79,  en  note. 

(S)  Philibert  de  Lamare,  Mélanges  déjà  cit^s,  p.  511. 
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malade  le  gei\tiThomme  porteur  de  ce  message. 
Colbert  we  consentit  pas  à  le  recevoir  et  répon- 
dît à  ceux  qui  le  pressaient  de  donner  %m  mol 
de  réponse  au  Roi  : 

<(  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  àa  Roi  : 
qu'au  moins,  à  présent^  il  m6  laisse  tranquille. 
€*est  au  Roi  des  rois  qu^  je  songe  à  répon- 
dre. » 

Madame  Colbert  rentretenafirt  encore  de  que^ 
que  affaire  de  cette  nature  : 

tu  Madame,  lui  dit-il,  quand  j'élois  dans  ce- 
cabinet  à  travailler  pour  les  affaires  du  Roi,  ni 
vous,  m  les  autres,  n'osiez  y  entrer,  ^  main- 
tenant qu'il  faut  que  je  travaille  mix  aSaire'& 
de  moïi  salut,  votis  ne  me  laissée  point  eu 
repos.  » 

'C'était,  on  le  vcét,  le  doute,  la-CTaante,  k  ias- 
situde  de  la  vie  et  la  désespérimoe  qui  se  par- 
tageaient oette  grande  âme. 

Gomouaille»  vicaire  de  Saint-Eiïstache,  où 
Colbert  possédait  une  chapelle,  ?hji  dit  qu'il 
avertirait  au  prône  les  fidèles  ée  prier  poBr  sa 
santé  : 

ce  Non  pas,  répliqua  Colbert,  mars  bien  qu'ils 
prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde,  » 

Colbert  s^éteignit  ainsî  au  milieu  des  plus 
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grandeB  angoisees  morales,,  le  cœiir  ukéré  ^ 
de  ringraUtude  du  Ecd,  craigoani  saas  doute 
pour  r^euTfe  de  ses  vingt^deux  anoées  de  t^- 
vail,  la  voyant  comprooaÉse,  la  Irouvant  inutile 
et  peut-^lre  xmmvaîfte,  |Ki^que,  apurés  tant  d*efr 
iosAs^  il  n'ai^t  reouelUi  que  la  dis^àce  auprès 
du  souverain,  la  haine  auprès  des  grands  et 
des  mêlédiiÀhms  parmi  le  peuple. 

Les  iémoignages  contemporains  s^aocordent  >ses  obsèqaes. 
sur  1^  véiûtables  sentiments  de  la  populace  à 
l'égard  de  Golbert.  On  dut  l'enterrer  de  nuit  et 
£aire  escorter  son  convoi  par  lesarchers  du  guat. 

Sébastien  Foscârini,  ambassadeur  de  Venise 
à  Paris,  le  déclare  formellement  : 

u  U  fallut  assurer  son  couNoi  par  une  escorte 
de  gardes,  dans  la  crainte  d'une  attaque  delà 
populace,  et  non  sans  quelque  raison,  car  le 
Roi  croyoît  volontiers  que  sa  mémoire  étoît 
chargée  de  la  haine  et  des  imprécations  de  ses 
sujets  à  cause  du  fardeau  sous  lequel  ils  gémis- 
sent.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  (1),  parlant  de 
l'année  1683,  écrit  ; 

(1)  Discours  sur  la  rie  et  la  mort  de  M.  (TAguesaeau,  con- 
seiller d'Etat,  p.  382  et   383.  Œuvres  d'Agiiesseau,  par  M.  £. 
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«  Cette  année  ne  fut  pas  moins  douloureuse 
pour  mon  père  par  la  mort  de  M.  Golbert.  Il  la 
sentit  vivement  pour  sa  personne  et  plus  encore 
pour  TEtat,  qui  eût  fait  une  perte  irréparable 
si  M.  Golbert  avoit  toujours  pu  suivre  ses  inten- 
tions sans  être  obligé  de  seconder,  souvent 
malgré  lui,  celles  de  son  concurrent  dans  la 
faveur  du  Roi  et  dans  l'autorité  du  ministère.  La 
mort,  ni  les  déchaînements  injustes  du  peuple 
qui  la  suivirent  n'affaiblirent  point  la  fidélité 
de  l'attachement  que  mon  père  avoit  pour  lui.  » 

Ainsi  s'éteignit  douloureusement  cette  vie 
tout  entière  consacrée  au  bien  de  la  nation.  Les 
imprécations  de  la  foule  poursuivirent  la  mé- 
moire de  Golbert,  mémoire  à  laquelle  la  posté- 
rité ne  semble  pas  avoir  rendu  tout  ce  qu'elle 
mérite. 

Falconnefc ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  t.  I«^  —  Collection 
Napoléon  Chaix. 


CHAPITRE  V 

CONCLUSION 
L'ŒUVRE    DE    COLBERT 

I 

L'œuvre  de  Golbert  est  un  œuvre  d'ensemble.  —  Louis  XIV  avec 
Golbert  et  Louis  XIV  sans  Golbert.  —  Golbert  avec  Louis  XIV 
et  Golbert  sans  Louis  XIV.  —  Gomment  Golbert  laissa  la 
France.  , 

Ce  qui  frappe;  ce  qui  saisit  le  regard  de  i'his-  L'œuvre  de  coi- 

bert    est    one 

torien  dans  Tœuvre  de  Golbert,  c'est  tout  d'à-  fembîe.  *^"" 
bord  son  unité  et  Tétroit  enchaînement  de  ses 
diverses  parties.  EUe  semble  un  vaste  monu- 
ment, imposant  par  sa  majesté,  par  la  pureté  et 
la  simplicité  de  ses  lignes,  par  sa  belle  ordon- 
nance ;  où  tout  est  logique  et  motivé;  où  tout  a 
sa  raison  d'être,  sa  cause  et  son  utilité  ;  où  tout  ^ 

est  en  son  lieu  et  parait  nécessaire  ;  dont  on  ne 
saurait  rien  retrancher,  tant  Ton  comprend  que, 
faute  d'une  pièce,  Tédiflce  entier  s'écroulerait. 
Puis,  lorsque  séduit  par  cette  vue  d'ensemble, 
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on  descend  à  Tétude  des  détails,  on  est  surpris 
du  soin  apporté  à  chacun  d'eux,  du  fini  de  cha- 
que morceau,  et  de  la  perfection  de  chacun  des 
ouvrages  qui  s'associent  dans  une  si  complète 
et  si  heureuse  harmonie. 

Pour  si  peu  qu'on  ait  recherché  l'esprit  et  la 
portée  des  nombreuses  réformes  effectuées  par 

> 

Colbert ,  on  sent  tout  de  suite  qu'au-dessus  de 
toutes,  règne  et  domine  une  idée  maîtresse, 
une  idée  mère. 

Goiberl  ii'a  poî&t  ré»iga»i8é  ou  créé  eâÀoe  à 
pièce  une  série  dB  services  j)ubTi]cs.:  c"'e&t l'uni- 
versalité même  de  ces  services,  disons  plus, 
c'est  l'État  lui-même  qu'il  a  constitué  sur  des 
iiases  tell^QE^mit  iBoUdes  qu'diéfi  ^cteirt^eticore, 
avec  la  ipl^apart  -àem  énfititutâons  ioiidéas  par  lui, 
presque  txmke&  ^odles  «jue  le  xik''  «àècdB  ta 
étai)lie&. 

Ge  Becaïi,  seL<M  saos,  ^aas  granm  teneur  faislO'- 
ricpsB  de  croire  que  dGki)ea[!i  s'^eBi  attaqué  i(mï 
vd'aèord  à  telle  s^rte  fA'abus  phitot  qu'à  rleUe 
anltre^  qiTM  ;a  'dsostei  4b  pnéfiécecioe  ted  xÈmm^ 
d'expmfioûe  plutàt  que  îbdl  autre  ;maa,  il  a  tout 
(eosibDaBBsé  d'im  iseulfmnBp  d'oediL,  parœ  qfu'il  aiwt 
CDioprès  fOie  ioutœ  èes  pArties  4'iun  tffMv^s^m- 
ÉïssA  sont  Ëées  coAre  eliee  <et  çuVen  n'd  mn 
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transTormé  tant  qu'on  n'»  pas  traneforiDê  'tout. 

Notrs  le  voyoïïs  débuter,  à  son  arrivée  aux 
affaires,  non  point  seulement  «n  propos»rit  des 
reformes  financières,  conHaawciàles  <m  «dnnnis- 
tratives,  mais  en  exposant  tout  un  plan  3e  rë- 
formes  sociales  :  to*op  de  magistrats,  trop  de 
charges  4b  judicatupe ,  trop  d'offices,  trop  de 
professions  parasites,  énervantes,  infécondes, 
«ù  la  Insurgeoisîe  enfe^  ses  facultés,  pcrar  le 
profit  de  quelques-uns  peut-être,  mais  àlaTuîne 
de  la  nation.  El  en  regard  :  trop  peu  de  profes- 
sions utiles,  trop  peu  d'intelKgenoes  et  de 
bras  pour  les  eicercer  :  trappende  'laÉ>auTeurs, 
d'^ouwriere,  de  -marchands,  d'artisans,  de  ma- 
rins. 

'Si  son  ftcfrçfté  «papràît  d'àlîwrd  s- ap^quer  pfhis 
particuhèreraent  bux  iîiîances ,  c'est  la  bonne 
irdmimiglrgrtien  des  revenus  -de  l'Étrft  'qui  peut 
seule  ■assurer  Texécuïion  4es  projets  qtfil  mé- 
dite *d'exëctiter  da«s  tt!«ftes  les  parties  du  gou- 
ireratement. 

Aussi,  dès  qire  les  ressoirrces  du  Trésor 
etïrent  ^é  asetirêes,  te  'voyons-^nOTre  mencsr  de 
front,  dans  la  même  année ,  paresque  dans  le 
même  mois,  la  même  semaine ,  les  entreprises 
tes  pl^Rs  €îveri9e».  Et  le  même  lîfôtawt  ïious  le 
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montre  à  la  fois  politique  habile,  financier  con- 
sommé, économiste  prévoyant,  édile  infatigable, 
diplomate,  marin  ! 

I  ■* 

Undenosérudits  les  plus  distingués,M.  Pierre 
Clément,  a  élevé  à  la  mémoire  de  Colbert  un 
monument  digne  de  lui,  en  rassemblant  la  plus 
grande  partie  de  sa  correspondance.  Dans  ce 
beau  recueil,  les  lettres  de  Colbert  sont  classées 
dans  Tordre  des  matières  spéciales  auxquelles 
elles  se  rapportent.  Nous  approuvons  cette  clas- 
sification et  Ton  n'en  devait  point  choisir  d'antre. 
Mais  si,  au  lieu  d'être  ainsi  groupées,  on  les 
avait  rassemblées  par  ordre  de  date,  on  serait 
merveilleusement  surpris  du  grand  nombre  des 
objets  sur  lesquels  la  pensée  de  Colbert  s'est 
arrêtée  dans  le  court  espace  d'une  année,  devoir 
quelle  multitude  de  sujets  il  a  traités  en  si  peu 
de  temps,  et  l'on  admirerait  cette  souplesse 
d'esprit,  cette  facilité  incroyable  avec  laquelle  il 
passait  de  l'examen  des  plus  grandes  affaires  à 
la  discussion  des  moindres  détails  ;  remuant  et 
agitant  à  la  fois  cent  questions  diverses,  sans 
rien  confondre,  sans  rien  mêler,  faisant  Tordre 
et  la  lumière  partout. 


^-^y^.K^y  .      Nous  avons  fait  du  règne  de  Louis  XIV  deux 

avec  Colbert    et  ^ 

LoDis  XIV 
sans  Colbert. 
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grandes  parts  :  Louis  XIV  avec  Golbert  et 
Louis  XIV  sans  Golbert.  Il  faut  faire  de  la  vie 
politique  du  grand  ministre  deux  parts  aussi  : 
Golbert  avec  Louis  XI V,  Golbert  sans  Loui  s  XI V . 
Expliquons^ous.        ^  ,^    .     -  -,     ^^^^;^  ^^,:^  ^,  / 


Golbert  eut  assurément  du  génie.  Le  vaste     coiben  avec 

^  Louis  XIV  et  Col- 

système  si  bien  ordonné,  si  complet,  qu'il  portait     ^5*^  Çf; 

déjà  dans  son  esprit,  lorsqu'il  entra  en  charge, 
est,  certes,  une  magnifique  conception.  Mais 
qu'en  fût-il  advenu  si  Louis  XIV  ne  l'eût  point 
goûté,  n'en  eût  point  compris  la  grandeur  et  la 
nécessité?  On  eût  réalisé  peut-être  quelques 
réformes  partielles,  plus  ou  moins  importantes, 
et  c'eût  été  tout.  Les  grandes  transformations 
politiques,  économiques  ou  sociales  ne  s'opè- 
rent avec  quelque  garantie  de  durée  que  sous 
rinfluence  d'une  volonté  ferme,  persistante,  in- 
flexible. Dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  l'organisation  judiciaire  de  la  France,  la 
réduction  de  ses  lois  en  un  seul  code,  son  orga- 
nisation administrative,  la  réforme  radicale  de 
son  régime  économique,  ne  se  sont  accomplies 
que  sous  l'action  d'une  volonté  unique  qui  ne 
s'est  point  laissé  enchaîner. 
Tant  que  la  volonté  de  Louis  XIV  a  été  celle 
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de  GoU>€art^  tant  nviiis  aut  été  unie  d«is  la  Brème 
pensée'  et  le  mêix^  désir,  ColberL  a  pu  be»o^ 
coup  exécuter,  beaucoup  tesiter,,  parce  qu'il  poiF 
vait  tout  vouloir  et  Umi  oser. 

Cette  période  de  travail  commua,,  de  eodlâJ^o- 
ration  incessante,  d'union  dans  un  égal  amour 
du  bien  de  la.  nation,  est  celle  q^ui  s'écoala  de- 
puis la  mort  de  Mazarin  juscju'aux  débuts  de 
la  gu^re  de  Hollande.  C'e&t  Galber t  avee, 
Louis  XIV;  e'est  Colbert  avaugant  touyoursi 
droit  devant  lui,  sans  que  rien  :.  obstacles,  rési-&- 
tances,.  coLèrea,  baines,  révoltes,  vienne  le  dis- 
traire ou  le  débouruer  de  son  cauvre*. 

Maia  Louis  XIV  avait  goûté  une  premièœ- 
fois  tes  âpreSi  voluptés  de  la.  pierre  victorieuse^ 
de  la  guerre  pampeuâ8/eL&isliaieusev  comme  il  la 
faisait  r  ces  grandes  joies,  il  désirait  les  goûter 
em^ore,  il  feUut  les  lui  rendre  et  la  conquête  de  la* 
Hollaiii(î&.  fut  résolue.  A.  partir  de  ce.  moment,,  il 
échappa  à  Colbert.  Et,,  du:  jour  où  cebti-ci  na 
disposa,  plus  de  Ut  volonté  diu  msutce,  nous  jxt 
disons  pas  que*  tout,  fut  peidu  ^  jxvàm  tout^  fut 
compromis. 

Colbert^  dèa  cette  époque^  et  Dieu  sait  s'il  ea 
dut  souttrir,  se  vit  conldraiiitd'eiitaiB«rluir^ôme 
SOU;  œurvre  inacbevée.  Sans  diHite  il  s^eSorça 


d'eïL  enlever  les  moinérea  pierres  ;;  mai»  touÉe» 
l&St  pâsties  se  tenaiseai^  tûiilefi  étaient  solMaifts^ 
et  KisffiBflieiiae!  oavi»^  Miâbranlév.  Ge^fnB  la  pé- 
riecte  dauloureuse^  le  caivaârc^  b  passboi  du: 
gfani  b^»nme.  Côlber B  lâiflâa  vivre  Louis  XIV 
ineins  gnand  q^'il  ne  l'âfvait  fiatit  Louis  XIV 
laissa  Golbert  s^^éteiiQdFe  dass  la  tristes^e^  Les 
regnefe  et  kr  désesfioir.  Colbest  sans  Lcmis  XIV 
ne  pouvait  plua  rien*^  il  n!avaiJ2  plus  nen  à 
tenter,  rien  à  faîre^  qpi' à  mourir  :  il  mourut.. 

Si  rapidement  qaeût  été  élevé  L'édifice  cun^ 
strttjjt  par  CoUj^rfc  de  i6&i  à.  l&73v  ili  Tavait  ^  si 
solidement,  i'xmemaMt  si  sure  ei  si  ferme,  de 
m^ériaux.  si  résistantiS  et  si  épcouvés,  cpi^Iea^ 
vicissitudes  des  temps  et  les  entreprises  des 
hommes  ne  parvinrent  pas  à  le  détruire,  et  nous 
gardons  encore  de  lui  mieux  que  des  ruines  : 
des  institutions  durables  que  le  génie  de  notre 
époque  a  rajeunies,  restaurées  et  renouvelées- 
Louis  XIV  dut  à  Golbert  la  plus  belle  et  la 
plus  noble  part  de  sa  gloire  ;  Golbert  ne  dut  rien 
qu'à  lui-même,  a  Dieu  a  béni  mon  travail!  » 
s'écriait-il.  Et  il  disait  vrai,  car  son  incessant 
labeur  avait  produit  d'abondantes  moissons. 


Un  commerce  florissant,  une  industrie  pros-  comment  coibert 

laissa  la  France* 
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père,  les  finances  rétablies,  une  marine  formi- 
dable, des  ports,  des  arsenaux,  des  canaux,  des 
fortifications  sur  tous  les  points  importants  du 
territoire,  d'admirables  palais,  remplis  des 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  les  lettres  en  pleine  splendeur,  les 
sciences  protégées,  encouragées,  le  prestige 
de  la  nation  relevé  au  dehors,  Tordre  rétabli 
partout  à  Fintérieur  avec  le  respect  de  l'au- 
torité :  tels  furent  les  fruits  de  ces  vingt-deux 
années  si  laborieuses,  si  pleines  de  travaux, 
de  réformes,  d'entreprises  et  d'événements  que, 
pour  en  trouver  de  semblables,  il  faut  que 
le  xvu*  et  le  xviii*  siècles  s'écoulent  et  s'a- 
chèvent. 


FIN 
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INVENTAIRE  (I) 

FAIT  APRÈS  LE   DÉCÈS  DE  COLBERT 

(extrait) 


L'an  1688,  le  mardy  14«  jour  du  mois  de  septembre  et 
jours  suivans, 

(1)  L'inventaire  fait  après  le  décès  de  Golbert  dans  ses  rési- 
dences de  Paris,  de  Sceaux,  de  Fontainebleau,  de  Saint-Germain 
et  de  Versailles  contient  1,189  articles^. 

Nous  nous  sommes  borné  à  reproduire  ici  les  articles  les  plus 
curieux,  laissant  de  côté  les  meubles  ordinaires  et  tous  les  objets 
dont  rénumération  n'offre  aucun  intérêt,  tels  que  literie  commune, 
couvertures,  fauteuils,  chaises,  portières,  rideaux,  lingerie,  ar- 
moires, pendules,  glaces,  ustensiles  de  cuisine,  etc. 

Les  numéros  des  articles  sont  ceux  mêmes  de  l'inventaire. 

Nous  ne  donnons  pas  non  plus  l'inventaire  des  médailles,  ni 
celui  des  instruments  de  mathématiques;  on  ne  trouverait  dans 
l'un  et  dans  l'autre  qu'une  longue  énumération  sans  utilité  scien- 
tifique. 

D'après  une  indication  existant  aux  Archives  de  l'Empire,  dans 
le  compte  de  la  communauté  dressé  pour  l'exercice  des  reprises 
de  madame  Golbert^  «  il  n'eût  pas  été  convenable  pour  la  mémoire 

'^  Il  y  eut  deux  inyentaires  séparés  pour  la  bibliothèque  de  Paris  et  le  ca- 
binet de  Sceaux. 

T.  II.  30 
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A  la  requeste  de  haute  et  puissante  dame  Marie  CHAR- 
RON (1),  veuve  de  haut  et  puissant  seigneur  messireJEAN- 

de  Colbert^  ni  de  l'avantage  de  la  famille,  de  faire  procéder  à  une 
vente  judiciaire  et  publique  des  meubles  laissés  à  madame  Gol- 
bert  par  moitié,  et  l'autre  moitié  à  l'héritier  universel,  le  marquis 
de  Seignelay  *,  »  On  conserva  tous  les  meubles  de  l'hôtel  de  la 
rue  Vi vienne,  à  Paris.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  madame 
Colbert,  qu'on  en  fit,  le  9  juin  1687,  une  vente  publique  qui  pro- 
duisit 314,926  livres.  {T.  532,  carton  4.) 

La  plus  grande  partie  des  meubles  de  Sceaux  furent  conservés 
par  Seigfielay,  pour  la  somme  de  50,477  francs. 

Ceux  de  Saint-Germain  furent  vendus  et  produisirent  une  somme 
de  5,035  livres. 

Ceux  qui  étaient  à  Fontainebleau,  dans  la  maison  de  la  surin- 
tendance, furent  en  partie  retenus  par  le  contrôleur  général  des 
finances,  Le  Peletier,  pour  la  somme  de  9^016  livres. 

Ceux  de  Versailles  furent  aussi  retenus  en  partie  par  Louvois, 
moyennant  9,971  livres. 

:    Lq  restant  fut  vendu  aux  «nohëpes   publique!  ;  ]a  produit  ne 
s'éleva  qu'à  1,360  livres. 

(1)  Dans  le  contrat  de  mariage  de  Colbert  et  de  Marie  Charron, 
passé  devant  Gallois**  et  Guenechot***,  notaires  à  Paris,  le  13  dé- 
cembre 1848,  il  avait  été  stipulé  : 

«  Que  les  futurs  époux  seroient  communs  en  tous  biens  meubles 
et  conquests  immeubles,  suivant  la  coustume  de  la  prévosté  de 
Paris,  selon  laquelle  leur  communauté  seroit  réglée,  dérogeant  à 
cet  effet  à  toutes  autres  coustumes  contraires; 

«  Que  de  la  Somme  de  100,000  livres  promise  à  ladite  dame****, 
lors  future  épouse,  un  tiers  entreroit  en  communauté  et  les  deux 
autres  tiers  luy  demeureroient  propres,  ensemble  tout  ce  qui  luy 
écherfoit  tant  par  succession,  donation,  qu'autrement; 

«  Avoir  esté  clouée  de  la  somme  de  2,500  livres  de  rentes  de 
douaire  préfixe; 

a  Que  le  survivant  auroit  par  précîput  à  ladite  communauté,  en 
deniers  comptans,  jusqu'à  la  somme  de  8,000  livres.  » 

*  On  trouvera  avec  ce  compte  Tétat  des  dettes  et  charges  de  la  communaaté, 
flressé  le  !««■  avril  1684. 

**  Philippe  Gallois,  notaire  à  Paris,  du  30  jnillet  1636  au  23  mars  1687. 

'^**  Légtr  Guenechot,  notaire  à  Paris»  da  l^r  novembre  1636  au  5  janvier  1649. 

'^***  Jacques  Charron,  père  de  la  fistare,  fiitait  moitié  Ae  eette  det,  q^  fut 
complétée  par  Guillaume  Charron,  son  oncle. 
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Baptiste  GOLBERT,  chevalier,  marquis  de  Ghâteauneuf- 
sur-Ghep,  baron  de  Sceaux,  Linières  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roi  ordinaire  en  tous  ses  conseils,  du  con- 
seil royal,  commandeur  et  grand  trésorier  de  ses  ordi»es, 
ministre  et  secrétaire  d'Estat  et  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté, contrôleur  général  de  ses  finances,  surintendant  et 
ordonnateur  général  de  ses 'bastimens,  arts  et  manufac- 
tures de  France,  demeurant  à  Paris,  en  son  hostel,  rue 
Neuve-des-Petits-Ghamps,  paroisse  Saint-Eustache,  tant 
en  son  nom,  à  cause  de  la  communauté  de  biens  qui  a  esté 
entré  ledit  défunt  seigneur  son  mary  et  elle,  que  comme 
tutrice  honoraire 

De  messire  Louis  GOLBERT,  abbé  de  Nostre-Dame  de 
Bonport  et  prieur  deRueil,  âgé  de  seize  ans  ou  environ, 

Et  de  Gharles-Édouard  GOLBERT,  chevalier,  ftgô  de 
treize  ans,  aussy  ou  environ,  leurs  enfans  mineurs  ; 

Elue  de  Tavis  de  messieurs  leurs  parens,  homologué  par 
sentence  du  Ghâtelet  de  Paris  de  ce  jour,  expédié  par  Ou- 
dinot,  greffier;  et  encore  ladite  dame  exécutrice  du  testa- 
lûent  et  ordonnance  de  dernière  volonté  dudit  seigneur, 
reçu  parles  notaires  soussignés  le  5  du  présent  mois;  sans 
que  ladite  qualité  de  tutrice  préjudicie  à  l'acceptation  que 
ladite  dame  pourra  faire  de  la  garde  noble  desdits  sieurs 
mineurs,  n^à  tous  ses  autres  droitf),  noms,  raisons^  ni 
actions  ; 

Gomme  aussy  à  la  requeste  de  messire  Henry  PUSSORT, 
chevalier,  baron  des  Ormes-Saint-Martin  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roy  ordinaire  en  ses  conseils,  demeurant  rue 
Neuve,  paroisse  Saint-Roch,  au  nom  et  comme  exécuteur, 
conjointement  avec  ladite  dame,  du  testament  dudit  défunt, 
et  en  qualité  de  conseil  de  la  tutelle  des  sieurs  mineurs^ 
nommé  par  ladite  sentence. 

Et  en  la -présence  : 

De  haut  et  puissant  messire  Jeak-Baptîste  GOLBERT, 
chevalier,  marquis  de  SËIGNELAY...  fils  aisné  dudit  défunt 
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seigneur  et  de  ladite  dame,  institué  héritier  etlégataire  uni- 
versel en  tous  lesbiensdudit  défunt,  suivant  son  testament  ; 
D*illustrissime  et  «révérendissime  Mgr  Jacques -Nicolas 
GOLBERT,  archevesque  et  primat  de  Carthage,  coadjuteur 
de  l'arche vesché  de  Rouen...  subrogé  tuteur  desdits  mi- 
neurs ; 

De  messiro  Jules -Armand  GOLBERT,  chevalier,  marquis 
de  BLAIN VILLE; 

De  Mgr  Gharles-Honoré  d'Alçert,  duc  de  GHEVREUSE, 
c-apitaine-lieutenant  de^  deux  cents  chevau-Iégers  de  la 
garde  ordinaire  du  Roy...  et  madame  Jeanne  -  Marie - 
Thérèse  GOLBERT,  son  épouse; 

De  Mgr  Paul  de  Bbauvilliers,  duc  de  SAINT-AIGNAN, 
pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  Sa  Majesté,  et  de 
madame  Henriktte-Louise  GOLBERT,  son  épouse; 

De  Jacques  Hosdier,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
maison,  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  demeurant 
rue  du  Mail,  au  nom  et  comme  tuteur  ordinaire  des  sieurs 
Louis  et  Gharles-Édouard  Golbert,  mineurs,  élu  par  ladite 
sentence; 

De  M*  Glaude  Robert,  conseiller  du  Roy,  procureur  au 
Ghâtelet  de  Paris,  pour  ce  comparant  pour  l'absence  de 
Mgr  Loms  de  Rocheghouart,  duc  de  MORTEMART,  pair 
de  Prance,  général  des  galères,  à  cause  de  madame  Marie:- 
Anne  GOLBERT,  son  épouse, 

A  la  conservation  des  droits  desdites  parties  esdits  noms 
et  de  ce  qu'il  appartiendra,  par  les  notaires  soussignés 
sera  fait  bon   et  fidèle  inventaire  et  description  do  tous 

« 

les  meubles,  ameublemens,  tapisseries;  tableaux,  linges, 
bibliothèque,  vaisselle  d'argent,  deniers  comptana  et  autres 
effets  mobiliers,  titres,  papiers  et  enseignemens  estant  de 
ladite  coqimuuauté  demeurés  après  le  décès  dudit  seigneur 
arrivé  en  son  hostel,  à  Paris,  le  sixième  jour  du  présent 
mois,  trouvés  tant  audit  hostel  qu'au  chasteau  de  Sceaux  et 
autres  lieux. 
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Leadits  meubles.  • .  montrés  par  Jean  Bonnet,  concierge 
dudit  hostel,  et  ladite  bibliothèque  par  Etienne  Baluzo, 
prieur  de  Beauvais,  bibliothécaire. . . 

La  prisée  sera  faite  par  Charles  Jacob,  sergent  à  verge... 

Les  scellés  apposés  audit  hostel  par  M*  Charles  Fleury, 
conseiller  du  Roy.  commissaire  enquesteur  et  examinateur 
au  Châtelet^  ont  esté  par  luy  reconnus,  levés  et  ostéâ  sui- 
vant la  permission  du  lieutenant  civil. 

A  la  cave  (1). 

1 .  Un  foudre  de  vin  blanc  du  Rhin 200'- 

2.  Quatre  voyes  de  bois,  etc.  ;...,...  110 

ê 

m 

Ecurie, 

12.  Onze  chevaux  hongres  servant  au  carrosse, 

sous  poil  noir 2,000  . 

13*  Deux  chevaux  de  selle,  un  noir,  l'autre  bay 

clair 300 

14.  Quatre  chevaux  servant  au  fourgon.  .   .   .  400 

Remise, 

15.  Un  carrosse  monté  sur  son  train  à  quatre 

roues  et  à  arc,  le  corps  à  deux  fonds, 
garny  dedans  d'un  camelot  noir,  et  dehors 
d'un  drap  noir  et  de  six  glaces,  avec  ses 
coussins  et  un  strapontin,  remplis  de 
plume 500 

16.  Un  autre  carrosse  idem,  deux. glaces  .  .   .  300 

(1)  L'inventaire  de  la  cave  ne  contient  que  ces  deux  articles. 


470  APPENDICE 

17 .  Un  autre  carrosse,  gariiy  de  velours  cra- 

moisy  à  ramages 650<~ 


Tapisseries  de  hante  lisse. 


19.  Une  tenture  de  tapisserie,  fabrique  des  Go« 

belins,  rehaussée  d'or,  représentant  des 
chasses  et  les  mois  de  Tannée,  vulgaire- 
ment appelée  :  La  Belle  Chasse  de  Thostel 
de  Guise 24,000 

20.  Idem,  fabrique  des  Gobelins,  représentant 

les  Douze  Mois,  copie  de  celle  des  Douze 
Mois  de  la  couronne,  et  quatre  entre- 
fenestres  de  la  mesme  tenture 7,000 

21.  Idewj  fabrique  de  Bruxelles,  représentant 

rhistoire  de  Scipion 1,600 

22.  Idem,  fabrique  ancienne  du  Louvre,  repré- 

sentant le  Pastor  Mo 1,000 

23.  Idem,  de  Bruxelles,  représentant  des  bes- 

tiaux    700 

24.  Idem,  d'Anvers,  représentant  l'histoire  d'Es- 

ther 700 

25.  Idem,  de  Flandre,  verdure 550 

26.  Idem,  de  Bruxelles,  représentant  l'histoire 

de  Psyché • 3,000 

27  à  31.  Diverses  tapisseries.  *....•••       6,000 

32,  Une  tapisserie  de  haute  lisse  d'Angteterre, 

représentant  l'histoire  d'Absalon.  •  .  .      8,000 

33.  Une  pièce  de  tapisserie  de  l'histoire  d'As- 

suérus  et  d'Esther 250 

34.  Une  tenture,  fabrique  de  Bruxelles,  repré- 

sentant l'histoire  de  Gédéon  1,400 

35,  Idem,  représentant  l'histoire  de  Tobie.  •  ,       8,000 
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36.  Idem^  représentant  Thistoire   de   TEnfant 

prodigue ^ 100'. 

37.  Idem,  fabrique  de  Bruxelles»  à  grotesques» 

fond  jaune  ,  •  • •  •  360 

• 
TBpisseries  de  brocart^  damas^  etc. 

38.  Une  tenture  de  tapisserie  de  brocart  à  fleurs 

d'or,  fond  rouge  cramoisy,  et  de  brocart 
à  fleurs  aussy  d*or,  fond  de  satin  vert, 
avec  une  grande  campane  et  un  mollet 
d'or  faux  au  haut,   ayant  18   aunes  de 

cours, 700 

43.  Une  tenture  de  tapisserie  de  brocatelle  de 

Venise 300 

r  Tapis. 

45.  Deux  tapis  de  Turquie.  . 200 

46.  Un  tapis  de  la  Savonnerie 400 

47.  Un  tapis  persien. 150 

48.  Deux  grands  tapis  de  Turquie 100 

Lits,  bureaux,  pendules  (1). 


62.  Un  grand  lit  de  velours  cramoisy,  de  6  pieds 
et  1/2  de  large  sur  6  pieds  10  pouces  de 
long,  composé  de  quatre  rideaux,  deux 

(1)  Les  bureaux  et  pendules  désignés  sous  les  numéros  169, 
170,.  174, 175,  179,  180,  190,  et  les  tableaux  portant  les  numéros 
191  à  210  se  trouvaient  dans  le  cabinet  de  travail  de  -Colbert,  à 
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bonnes  gi*âces,  deux  cantonnîères,  trois 
pentes  de  dehors,  trois  pentes  de  dedans, 
fond,  'dossier,  courte-pointe-^  trois  sou- 
bassemens,  fourreaux  de  piliers,  le  tout 
en  broderie  or  et  argent,  par  lés  et  demy- 
lés,  garny  d'une  crépine  d*or  et  argent, 
avec  quatre  pommes.  Un  autre  dossier  de 
velours  eu  broderie  qui  s*attache  au  dos- 
sier de  bois,  avec  quatre  consoles  et  une 
couronne  au  milieu,  quatre  petites  pommes 
qui  se  mettent  au  dossier  et  un  feston  de 
taffetas  rouge  brodé  d*or  et  d'argent,  ri- 
deaux, cantonnières  et  bonnes  grâces  dou- 
blés d'un  brocart  fond  rouge  cramoisy  à 
fleurs  d*or. 

Six  fauteuils,  six  chaises,  six  sièges 
ployans  de  mesme  velours  cramoisy  en 
broderie,  garnis  de  crépine  et  mollet  d'or 
ot  d'argent,  avec  leurs  barres  couvertes 
de  pareil  velours  avec  mollet  or  et  argent. 
Quatre  grands  carreaux  de  mesme  ve- 
lours garni  de  plume.. •  Deux  matelas  de 
futaine  remplis  de  laine,  un  traversin  de 
coutil  remply  de  plume,  un  sommier  de 
crin,  un  autre  pareil  matelas,  quatre  bou- 
quets de  plumes  blanches  et  leurs 
aigrettes  ;  la  housse  dudit  lit  de  taffetas 
rouge  cramoisy.  Deux  tringles  tournantes 
de  fer  poly  avec  une  console  de  cuivre 
doré 5,0001.. 

63.  Un  grand  lit  de  point  d'Angleterre  par 
bandes  grises  meslées  d'or  et  d'argent,  de 
6  pieds  et  i/t  de  large  sur  6  pieds 
10  pouces 900 

67.  Un  lit  de  broderie  de  Chine.      1,200 
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169.  Une  pendule  à  queue  de  la  façon  de  Thuret, 

à  sonnerie  de  quart,  demy-heure  et 
heure,  avec  une  boiste  posée  sur  un  pied, 
le  tout  d'ébène,  enrichy  d'ornements  d'é- 
caille  de  tortue  à  filets  d'étain 600' 

170.  Une  autre  pendule  faite  par  Thuret,  à  son- 

nerie, dans  une  boiste  ouvragée,  d'ou- 
vertures carrées,  fermées  de  glaces.   .   .  150 

174.  Un  grand  bureau  dont  se  servoit  ledit  dé- 

funt seigneur,  en  son  cabinet,  avec  ses 
carrés  ou  tablettes  sur  iceluy.  Le  tout  de 
bois  de  poirier  noircy,  de  placages  et  rap- 
ports représentant  des  fleurs  et  animaux. 
Ledit  bureau  garny  de  plusieurs  tiroirs 
devant  et  derrière  fermant  à  clef^  et  cou- 
vert de  drap  noir  usé 150 

175.  Un  autre  bureau^  aussy  dans  ledit  cabinet, 

de  bois  violet  et  d'ébène,  et  marqueterie 
de  fleurs,  oiseaux,  rameaux  et  feuillages, 
garny  de  plusieurs  tiroirs  fermant  à  clef, 
et  couvert  de  velours  violet  avec  un  tapis 
de  cuir  vert 80 

179.  Deux  tables  de  marbre.  Tune  de  porter, 

posée  sur  un  pied  de  bois  sculpté  et 

doré,  Tautre  de  Languedoc 200 

180.  Une  table  posée  sur  ses  pieds  et   deux 

guéridons  à  fond  d'écaillé  de  tortue, 
d'ouvrage  de  marqueterie  de  cuivre  à 
jour  et  ciselé,  façon  des  Gobelins.  .  .  .  200 

190.  Un  écritoire  d'ébéne,  duquel  se  servoit 
ordinairement  ledit  défunt  seigneur,  en 
son  cabinet,  garny  d^n  encrier,  d'un 
poudrier,  d'un  carré,  d'une  fermeture, 
d'un  autre  carré  et  d*une  sonnette.  .   .         155 
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Tableaux. 

191.  Un  tableau  peint  sur  toile,  par  Paul  Véro- 

nèse,  représentant  la  Fraction  du  pain.  500l. 

192.  Une  Vierge,  le  petit  léBus,  saint  André  et 

autres  figures,  par  Paul  Véronèse  .  •  . 

193.  Saint  Jean  preschant  au  désert,  avec  une 

figure  de  bois*  doré,  par  l'Albane.  .  .   .  600 

194.  La  rencontre  de  Jacob  et  ÉsaO,  par  Pierre 

de  Cortone 500 

195.  Saint  Jérôme  en  demy-figure,  par  Moor.   .  100 

196.  Une  Nativité,  par   les  Carrachô 3,000 

197.  Une  Nativité,  par  de  Gaddî 1,000 

198.  Un  Christ  au  jardin,  par  M.  Le*  Brun.  .  *  400 

199.  Un  £^c(;e  J^oÎ220,  par  M.  Le  Brun 200 

200.  Angélique  et  Médor,  par  Roman elli.    ...  80 

201.  La  Création  du  monde,  par  Jules  Romain. .  600 

202.  Une   Vierge,    un   Christ,    Sâiut  Jean    et 

Sainte   Elisabeth,  par  Raphaël 300 

203.  La  Tour  de  Babel,  par  Mathieu  Bril.  ...  50 

204.  Les  Pèlerins  d'EmmaOs^  dans  un  paysage, 

par  Paul  BrlL  ~. .    •  .  .  200 

206.  Un  sacrifice,  par  le  Dominlc[uin.  .....  20 

207.  Le  portrait  de  la  Reyne,  par  Beaubrun. .  .  10 

208.  Le  portrait  du  Roy  au  pastel,  de  Nanteuil.  110 

210.  Une  Charité   romaine 30 

211.  Une  Madeleine,  par  Champagne 30 

213.  Deux  tableaux  de  fleurs,  par  Lefèvre. ...  6 

215.  Saint  Jérôme,  d'après  le  Guerchid  ...  35 

216.  Une  petite  Annonciation,  de  Romanelli.   .  25 

217.  La  famille  de  Darius,  d'après  Le  Brun.  .  250 

(1)  Les  tableaur' portant  les  numéros  310  à  ^58  se  trotlvaient  h 
Paris,  dans  la  galerie  de  ThôteL 
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218.  Deux  tableaux  de  demy-ûgure  prenant  du 

tabac.  .    .,..,, 30l. 

219.  Deux    paysages   du   Buisson  ardent»    du 

dessin  de  M,  Le  Brun 30 

220.  Un   dessin  sur  papier  de  la  bataille  de 

Constantin. .  •  • 100 

222.  Deux  grands    tableaux    sur   toilO;   par  le 

Milanois,    représentant    des    morceaux 
,     d'architecture .^         200 

223.  Deux  portraits  de  femme  à'  demy-oorps, 

peints  par  Nocret. 40 

224.  Une  petite  Vierge  au  lapin. 85 

225.  Saint  Pierre  en  la  prison 35 

227.  Deux  tableaux,  Tun  sur  vélin,  de  la   ville 

d'Anvers,    et   Tautre    sur    bois,    d'une 

foire.     ,,....;.., 40 

228.  Deux  petits  portraits  du  Roy  à  cheval,  par 

Mignard.  •  •  •  » 80 

229.  Deux    petits    paysages    sur     cuivre,   par 

François  Bolognèse. 80 

231.  Deux  grands  tableaux  représentant  les  Pères 

aux   limbes »  •  •  200 

232.  Hercule  entre  la  Vertu  et  les  Vices.  «  .   .  £0 

233.  Saint  Jérôme.  .  •  •  » 40 

234.  L'école  d'Athènes,  d'après  Raphaël.  ...  150 

236.  Une  école  de  filles  où  est  la  Vierge,  par 

le   Guide. ..••.••• 

237.  Une  petite  Nativité 50 

238.  Deux  villes,  par  Van  der  Meulen 100 

239.  Le  Calvaire  et  deux    dessins  au  crayon, 

de    Romanelli.   .  é 20 

240.  Deux  tableaux  .par  Fouquières,  l'un    d'un 

hyver  et  l'autre  d'un  paysage 120 

241.  Deux  villes  de    Flandre,   par    Van     der 

Meulen,    .    , ,  lOQ 
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242.  Un   Christ  en  croix  et  une  Vierge,   de 

M.  Le  Brun 200^^ 

2i3.  Deux  petits  regards  (pendants)  d'un 
Christ  et  d'une  Vierge  faits  en  tapis- 
serie   50 

244.  Apollon  et   Marsyas,  par   Mignard    d'Avi- 

gnon   450 

245.  Une  petite  Vierge  et    un  Saint  François, 

sur  bois 50 

246.  Un  déluge.  . 30 

247.  Une  Bacchanale,  par  Baurdon 40 

248.  Une  Annonciation  de  la  Vierge 40 

250.  *  Paysage    et     teste  de     Saint  Pierre,    en 

tapisserie 6 

251.  Deux  textes  au  pastel,  par  le  Brun.  ...  20 

252.  Loth ; 45 

253.  Grand  tableau  rond  fait    de  tapisserie   de 

haute  lisse  des  Gobelins,  représentant  un 

Chirist  au  jardin 500 

254.  Les  portraits  du  Roy  et  de  Msr  le  Dauphin, 

au  pastel  .   .   . 200 

255.  Le  portrait  de   la  Reyne.   .-  .   .- 80 

256.  Vingt-deux  tableaux,  sur    cuivre,   d'après 

l'école    de    Raphaël,    représentant    les 

figures  du  vieux  testament,  par  Cheninot.  8t)0 

257.  Le  portrait  de  la  princesse  de  Conti.  ...  42 
25S.  Treize  estampes  des  batailles  de  Darius  et  410 

autres ;  . 


A  Saint^Germain  et  a  Versailles. 

502.  Dix- huit  tableaux,  sur  cuivre,  d'après  les 
loges  de  Raphaël,  représentant  les  figu- 
res du  Vieux  Testament,  par  Cheninot.  •         654 
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503.  Paysage  d'une  maison  royale,  par  Van  der 

Meulen ; 80»- 

504.  Une  Samaritaine 40 

505.  Saint  Joseph , 30 

506.  Un  tableau  à  l'aiguille,  de  point  fendu,  re- 

présentant une  Vierge  .   .  • 6 

507.  Tableau  en  miniature  d'une  Nativité^  avec 

une  glaée.  .  , 40 

A  Sceaux. 

541.  Au-dessus  des  portes,  deux  paysages  de 

Fouquières,  sur  toile 100 

542.  Deux  autres  paysages,  manière  de  Rendu.  80 

543.  Une  Descente  de  croix,  d'après  le  Titien.  30 

544.  Une  Vénus  et  les  Grftces 250 

545.  Paysages  de.  Fouquières  avec  deux  autres 

tableaux,  Tun  d'une  mer  orageuse  et  une 
montagne,  et  Tautre  d'un  paysage  et  des 

montagnes 120 

546.  Vues  de  Boulogne  et  de  Madrid 50 

547'.  Deux  vues  de  mer,  par  Van  der  Kanne  (?).  200 

548.  Deux  tableaux  d'architecture,  par  le  sieur 

Leraaire 200 

549.  Deux  tableaux  d'un  Christ  et  de  la  Vierge, 

par  Blanchard  le  père  .   .   / 80 

550.  Des  chèvres  et  un  chien,,  du  Guerchin  .   .  50 

551.  Deux  paysages  du  Gochin 100 

560.  La  création  du  monde 100 

561.  Apollon  et  Marsyas,  d'après  le  Guide  ...  50 

562.  Saint  Sébastien,  par  Holbein  ......  40 

563.  Une  mer  de  Borzone 50 

564.  La  vue  de  Seignelay •  •.  •  ^'^ 

566.  Deux  tableaux,  l'un  représentant'  un  chas- 

teau  et  l'autre  saint  Jérôme 18 
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567.  Un  paysage,  de  Paul  Bril  .   .   .  ,  .   .   .   .  4(K 

674    Des  chèvres  et  un  chien 35 

675.  Des  vases,  des  fruit  et  des  fleurs 50 

676.  Orphée 400 

577.  Deux  petites  figures  assises  .   .' 40 

678.  Galathée,  d'après  Raphaël 100 

579.  Un  paysage,  manière  de  Claude  Lorrain. .  30 

591.  Un  paysage,  par  Borzone *■  40 

603.  Trois  tableaux  de  miniature,  de  dévo- 
tion (1),  dont  Tun  représente  un  Saint- 
Suaire,  Tautre  un  Moïse  exposé  sur  les 

eaux,  et  l'autre  une  Vierge  au  silence, 

d'après  M.  le  Brun .  100 

614.  Une  Sainte-Famille,  du  Titien  (2).  .  .   .   .  50 

632.  Quatre  grands  tableaux,  en  Tun^  desquels 
est  Apollon  et  Daphné  ;  l'autre,  Alexan- 
dre regardant  un  modèle  de  ville;  le  troi- 
sième, Alexandre  refusant  à  boire,  et  le 
quatrième,  le  Roy  à  cheval,  d'après  M.  Le 
Brun.    ». 820 

650.  Quatre  tableaux  représentant  les  Quatre 

Vertus,  d'après  Raphaël 200 

651.  Deux  paysages 200 

662.  Deux  grands  tableaux  de  fleurs  et  flruits 

d'Italie .  200 


TabJeainc  placés  aU' dessus  des  portes* 

946.  Trois    tableaux   qui   sont   de    l'école    de 

Saint-Martin  de  Bologne    .   * 50 

947»  Deux  tableaux  de  fruits  .   .   «       .       *   .   .  30 

(1)  Dans  là  chambre  de  madame  Colbert. 

(2)  Dans  la  chambre  de  ColbeH. 
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948.  Saint- Jean  rÉvangéliste,  d'après  M.  Le 

Brua. 80»^ 

949.  Homme  tenant  un  violon,  par  le  Yalentin.  30  f 

950.  Un  Baptesme  de  saint  Jean,  une  Fuite  en 

Egypte.  ,..•....• 40 

951.  Fleurs  et  fruits  par  de  Grave 60 

952.  Une  Madeleine,  d'après  le  Guide,  et  une 

Vierge,  d'après  Pierre  de  Cortone.  ...  65 

953»  Deux  tableaux  de  fruits,  par  de  Grave..  .  40 

954.  Quatre  tableaux  de  trophées  d'armes,  par 

de  Grave 60 

955.  Paysage  où  est  Diogène,  d'après  le  Pous- 

sin.   :    . 20 

956.  Deux  tableaux  poissons  et  gibiers  ....  40 

957.  Martyre  de  Saint  Maurice,  d'après  Paul  Vé- 

ronèse. . 50 

958.  Deux  tableaux  représentant,  Tun  une  cui- 

sine ,    l'autre    un   paysage    où    est    un 

Maure.   ..*..... 40 

959.  Oiseaux,  fusil  et  autres  choses.   .....  30 

960.  Moïse  et  le  serpent  d'airain 250 

961.  Deux  tableaux  d*oiseaux 40 

962.  Neuf  vues  de  maisons  royales 200 

963.  Six    tableaux    représentant    des     Vertus, 

d'après  Raphaël 240 

964.  Quatre  figures,  d'après  le  Dominiquin.  .   .  120 

966.  Dix-neuf  tableaux  représentant  des  jeux 

•  d'enfants,  d'après  Raphaël 950 

967.  Neuf  portraits  de  différents  personnes  .   •  38. 

Bronxes 

261  •  Doux  figures    représentant,  des    gladia- 
teurs»  .**..♦...,*♦..,,         250 


1 
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262.  Une  petite  teste  de  bronze 301- 

263.  Une  figure  poHant  un  globe,  en   argent 

d'Allemagne 70 

264.  Une   femme  assise,  dé  bronze.  .....  40 

265.  Deux  bronzes,  où  sont  des  figures  en  bas- 

relief 800 

903.  Deux  bustes  de  bronze  représentant,  Tun 
le  cardinal  de  Richelieu,  l'autre  le  cardi- 
nal Mazarin 2,000 


Marbres, 

236.  Une  médaille  représentant  Mgr  le    Dau- 
phin    100 

265.  Deux  sphinx  en  marbre  rouge  (1) 20 

552.  Douze  médailles  do  marbre  blanc,  d'empe- 

reurs ,  avec  leurs' bordures  à  festons, 
ovales,  de  bois  doré,  garnies  de  "cordons 
de  soye. '  .   .  .   .  960 

553.  Six  bustes  de  marbre,   dont  quatre  blancs 

et  deux  dont  la  draperie  çst  de  marbre 
jaspé ,  posés  sur  leurs  piédouches  et 
leurs  ficabellons ,  aussy  de  marbre  de 
différentes  couleurs 1,440 

567.  Une  figure  représentant  la  Vigilance,  de 

marbre  blanc,  sur  un  piédestal  de  marbre 

568.  Deux  bustes  de  marbre  blanc  avec  leurs 

piédouches,  et  testes  de  marbre  blanc 
avec  leurs  piédouches,  tous  posés  sur 
des  scabellons  de  marbre  de  différentes 
couleurs -    600 

(1)  Les  huit  articles  compris  sous  les  numéros  S65  à  652  étaient 
au  château  de  Sceaux,  dans  le  cabinet  de  Golbort. 
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629»  Le  buste  d'Homère,  en  marbre  blanc*   .   .  400*- 

630.  Deux  lutteurs,  en  marbre  blanc 6,500 

652.  Vingt-quatre  bustes  de  marbre,  dont  seize 
jaspés  et  les  huit  autres  blancs,  d'empe- 
reurs, impératrices  et  sénateurs  romains, 
sur  des  consoles  modelées  eu  piastre  et 
sculptées.  Tune  d'une  teste  de  chien  et  de 
l'autre  d'une  teste  de  licorne 


Perles^  pierreries  et  bijoux. 

323.  Un  collier  de  vingt-sept  perles 3^2,000  : 

324*  Un  autre  buste  de  trente-six  perles.   .  •   .       7,000 

325.  Une  boiate  garnie  de  huit  gros  diamans  et 

un  plus  gros  au  milieu,  etc 28,000 

326.  Une  croix  de  diamans  avec  une  perle  au 

milieu. 3,200 

327.  Deux  boucles  d'oreilles  de  diamants  à  fa- 

cettes            5,500 

328.  Deux  autres  boucles  d'oreilles  de  sept  dia- 

mans chacune  et  une  porle 1,200 

329.  Quatre  attaches  de  diamans 2,400 

330.  Un  petit  nœud  de  derrière 300 

331 .  Deux  grandes  attaches  de  diamans  de  man- 

ches  ,   .   .  •  •       2,000 

332.  Deux  grands  crochets  de  diamans  et  un 

nœud  de  derrière 2,400 

333.  Une  table  de  bracelet  de  onze  diamants  et 

une    topaze 800 

334.  Deux  boutons,  deux  ganses,  une   boucle 

de  ceinture  de  diamans.   .......        2^000 

335.  Deux  bracelets,  l'un  de  perles  et  diamans, 

l'autre  de  grenats  et  diamans 400 

336.  Une  attache  de  onze  brillans.   ......       4,00Q 

T.  u.  31 


V 
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337,  Quatre  bagues  et  trois  joacs  d'or 150»- 

393,  Un  bracelet  de  topaze  d'Inde  avec  diamans, 

perles  et  rubis 120 

339.  Un  bracelet,  diamants  jaunesi  rubis.    .   •   .  500 

340.  Un  bracelet,  perles  et  diamans 100 

341.  Un  bracelet,  diamans,  rubis.   ...;..•  250 

342.  Huit  boutons  de  manches  de  diamans.   .   .  260 

343.  Une  petite  croix  antique  de  diam^ps.  ...  80 

344.  Une  table  de  bracelet  de  seize  petits  dia- 

mans et  une  turquoise  de  nouvelle  roche.  80 

345 .  Quatre  petites  pièces  de  bracelet  de  d  iamants 

et  une  chaîne  d!or 50 

346.  Un  bracelet  de  paste  de  musc  et  de  diamans.  100 

347.  Un  braceleti  ptarles  et  musc  et  bois  Mainte- 

Lucie.  ,..•.,..  80 

34$.  Deux  bracelets  de  petites  perles.   ....  40 

349.  Une  bague 800 

3$P.  Quatre  boutons  d'or  de  maaches  avec  dia- 
mans  , 80 

351.  Une  basquière  de  neuf  diamans 280 

352.  Une  table  de  bracelet  de  diamants  avec  une 

émeraude. '     150 

353.  Une  vieille  croix  et  quatre  diamans.   .   .   •  ^00 

354.  Deux  poinçons  :  un  de  saphir  et  l*autre  d*é- 

meraude •  ^  •   .  48 

359.  498  louis  d'or,  à  11  livres   chacun,  et  un 

écu  aussy  d'or  de  114  sols ;       5,483 

.360.  500  louis  d'or,  à  11  livres,  dans  une  bourse 

de  velours '^   •       5,500 

39f  •  Vingt-neuf  jetons  d'or,  à  12  livfres  pièce.    .  348 

362.  Vingt-trois  bourses  de  velours  de  diffé- 
rentes couleurs,  garnies  de  cent  jetons 
d'argent  chacune,    posant   ensemble  64 

mars  7  onces 1,816 

363*  Douze  autres  bourses 105 
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363  bis.  Une  grande  croix  de  Tûrdre,  enrichie 

de  di^maii9.    .   •  • 3,200^ 

364.  Une    petite  croix 2,000 

365.  Une  bague  d*or  d^ns  laquelle  98t  enchâssé 

un   diamant  brillant.   ......•••       2,500 

369.  Une  bague  d'or  danç  laquelle  est  enchâssée 
une  topaze   d'Orient. 

376.  Une  médaille,  d'une  Samaritaine,  entourée 

de  diamans •••«.••••  100 

377.  Une  petite  crOix  de  ditun&ns 300 

378.  Une  petite  croix,  d'un  Christ 10 

379.  Une  table  de  bracelet  entourée  ds  quatorze 

diaioans .   600 

380.  Un  agate-onyx  représentant  le  portrait  du 

Roy 200 

38i .  Une  agathe-onyx  représentant  le  cardinal 

Mazarin..  •       100 

382.  Une  montre  émaillée  de  petits  diamans.  .100 

383.  Deux  montres  émaillées •  •  .   .  80 

384.  Un  étuy  garny  d*un  compas,  régie,  petite 

boussole  à  la  façon  de  Blondeau*  .  .  •  80 

« 

Vaisselle  d* argent, 

299.  Quatre  bassins  ovales,  deux  ronds.    .  .  •      2,828 

300.  Trenta-six  grands  plats,    vingt   assiettes 

creuses,  vingt-quatre  potagères,  dix  dou- 
zaines d'assiettes  de  table 'pesant    en- 
semble 701  marcs,  à  28  livres.  .....     19,628 

301 .'  Huit  aiguières,  quatre  soucoupes,  huit  sa- 
lières ,  vingt-quatre  cuillères ,  vingt  • 
quatre  fourchettes,  vingt-quatre  couteau^ , 
deux  sucriers,  deux  vinaigriers,  un  mou- 
tardier, deux  grandes  cuillères  à  potage, 
pesant  ensemble  142  marcs*  ......       3,840 
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302.  Deuxflacons,  une  aiguière,  unpotàbouillon, 

trois  pots  de  chambre;  une  cassolette, 
deux  bassinoires,  un  biberon,  trente- 
quatre  fourchettes,  cinquante  et  une 
cuillères,  dix  couteaux 2,403*-* 

303.  Trente-huit   flambeaux 5,7-22 

305.  Trois  mouchettes,  deux  bougeoirs,   deux 

seringues  à  eau  d'essence,  deux  boistes 
à  poudre,  un  bassin  à  faire  le  poil,  deux 
coquemars 924 

306.  Deux   grands  chenets  soutenus   par  des 

chiens  ailés,  posés  sur  une  base  carrée, 
qui  se  terminent  par  un  vase  et  une 
flamme  de  feu,  pesant  132  marcs  8  onces, 
à  33  livres  le  marc .  .       4^373 

308.  Une  paire  de  chenets  d'argent  ciselés*   .  •  941 

309.  Un  grand  chandelier,  à  huit  branches,  en 

argent  ouvragé 3,270 

336.  Six   bassins    ovales,    deux     ronds,    huit 

aiguières,  quatre  soucoupes,  trente-six 
plats,  vingtnieux  assiettes,  deux  écuelles, 
deux  saucières,  treize  douzaine  d'assiettes, 
quatre  porte- assiettes,  quarante-quatre 
flambeaux,  six  chandeliers,  quatre  su- 
criers, deux  vinaigriers,  un  moutardier, 
un  huilier,  sept  douzaines  et  onze  cuil- 
lères, cinq  douzaines  et  onze  fourchettes, 
quatre  douzaines  de  couteaux,  six  pots 
de  chambre,  une  bassinoire,  eto.,  pesant 
1,426  marcs  3  onces,  dont  845  marcs  de 
vaisselle  plate  prisée  à  28  livres  le  marc, 
soit  23,677  livres,  et  680  marcs  de  vais- 
selle montée,  à  27  livres  le  marc,  soit 
15,681  livres,  en  tout 37,358 

337.  Quatre    vases  ciselés »...  432 
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Vaisselle  d'argent  de  campagne, 

516.  Deux  grands  bassins  ovales,  deux  petits 
ronds,  quatre  grands  plats,  huit  moyens, 
vingt-quatre  autres  plats,  jilix-huit  as- 
siettes, trente  potagères,  six  aiguières, 
deux  soucoupes,  trois  sucriers,  huit  sa- 
lières, un  vinaigrier,  soixante  cuillères, 
vingt-quatre  fourchette8,douze  fourchettes 
à  deux  fourchons,  vingt-quatre  hianches . 
de  couteau,  deux  grandes  cuillères, 
une  marmite,  un  potàbouillon,  un  poêlon, 
un  coquemar,  deux  potsde  chambre,  seize 
flambeaux,  etc.,  pesant  956  marc,  dont 
779  marcs  de  vaisselle  plate  prisée  à 
28  livres,  soit  21,822  livres,  et  177  marcs 
de  vaisselle  montée,  prisée  à  27  livres, 
soit4,768  livres,  en  tout 26,590» 

517.  Fourchettes  et  cuillères. 206 

518.  Deux  girandoles,  chandeliers,  gobelet,,  etc.         344 

519.  Poêlon  d'argent,  pesant  6  marcs  7  onces..  192 

Vermeil  doré. 

289 .  Trois  bassins  d'argent  vermeil  doré  d'Alle- 

magne, dont  deux  à  figures  et  un  à  bas- 
reliefs .  .  1,076 

290.  Un  bassin  rond,  avec  figures 435 

291.  Trois  vases  d'argent. 516 

294.  Deux  coupes • 83 

295.  Deux  soucoupes ^65 

296.  Deux    tassés,    quatre    salières,    quatre 

truelles 801 
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298.  Une  cassolette ^   .   .  286l 

840.  Vingt-quatre  assiettes,  douze    cuillères, 

douze  fourchettes,  douze  couteaux,  etc. .       8,917 

841 .  Croix  de  vermeil  doré  ;  dans  son  pied,  un 

reliquaire •.       1,680 


Toilette  de  Madame. 

521.  Bordure  de  miroir,  pelote,  deux  soucoupes, 
'  deux  tasses,  une  aiguière,  deux  brosses 
à  peigne,  une  vergette,  quatre  flambeaux, 
une  gantière,  deux  boistes  à  mouches, 
une  boiste  à  poudre,  un  crachoir,  six  pe- 
tits chandeliers,  le  tout  en  argent.  •  .  .       4,068 

284.  Un  grand  miroir  à  glace  de  Venise,  à  bor- 
dure d'argent  enrichie  de  festons  et  de 
deux  enfants  aux  costés  qui  les  soutien- 
nent et  d'un  chapiteau  aussy  d'argent,  au 
haut  duquel  sont  les  armés  dudit  défunt 
seigneur  et  de  ladite  dame,  soustenues 
par  deux  anges  et  deux  chiens  sur  la 
corniche 8,019 

611  •  Une  autre  miroir  de  Venise,  avec  bordure 

ciselée  d'argent,  aux  arme&de  Colbert..       1,790 

283.  Deux  clavecins,  façon  de  Flandre 400 

Garde^robe, 

N'est  faite  aucune  description  dos  habits,  linges  et  atitres 
kardes  qui  estoient  à  l'usage  dudit  défunt  seigneur,  attendu 
qu'ils  ont  esté  donnés  au  sieur  Merle,  premier  valet  de 
dhambre. 
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Orangerie  de  Paris. 

311,  Trente-six  orangers,  dont  un  de  Portugal.  1,041'- 

316.  Huit  grenadiers 470 

317.  Un  myrte  masle »  30 

318.  Cinquante-trois  lauriers-roses..  .   .  •  .   .  666 

320.  Quatre  lauriers-tins,  en  caisse^  quarante 

en  marcottes 76 

321.  Soixante-quinze  caisses  de  jasmins  d'Esr 

pagne  et  vingt-six  pots 166 

Orangerie  de  Sceaux. 

280  orangers,  6  grenadiers,  8  myrtes, 
150  jasmins,  126  lauriers,  2  aloês,  un 
pied  ie  fleur  de  la  Passion,  etc 26,878 


EXTRAIT  DE  L'INVENTAIRE  DES  TITRES 

ET  PAPIERS 


TROUVES  DANS  LK  CABINET  D^  COLBERT. 

■ 

1«  Charges,  emplois,  brevets. 

1648.    H  décembre.  —  Lettres  patentes  de  conseiller  du  Roi 
en  ses  conseils  d'État,  privé  et  de  finances. 
9  décembre.  —  Prestation  de  serment. 
i  652.  i5  mars.  —  Lettres  patentes  de  conseiller  du  Roi  en 
ses  conseils  d^État,  privé  et  direction  de  ses 
finances. 
23  avril.  —  Prestation  de  serment. 
1655.  25  janvier.  —  Provisions  de  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine  future. 
10  juin.  —  Achat  à  Richard  Mithon»  sieur  de  Froide- 
ville,  de  la  charge  de  conseiller  et  secrétaire 
du  Roiy  pour  32,500  livres  comptant.  —  Droit 
de  marc  d'or,  630  livres. 
12*  juin.  —  Provisions  de  ladite  charge  et  prestation 

de  serment. 
3  juillet.  —  Survivance  de  ladite  charge,  avec  dis- 
pense de  quarante  jours,  moyennant  1,500  li- 
vres. 
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1656.  10  janvier.  — Lettres  de  conseiller  d'Etat  ordinaire. 
1660 «     7  juin.  —  Prestation  de  serment^  entre  les  mains 
du  Roi,  de  la  charge  de  secrétaire  des  corn- 
'      mandements  de  la  reine. 
"  —  Brevet  de  3,000  livres  de  pension,  comme  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine  future. 
1661 .     3  février.  —  Démission  de  ladite  charge  (1),  moyen- 
nant 500,000  livres  en  faveur  de  Guillaume 
Brisaciër, conseiller  du  Roi,  maître  des  comptes. 
8  mars.  —  Commission  d'intendant  des.  finances, 
aux  appointements  de  12,000  livres. 

1664.  3  janvier.  —  Achat  au  sieur  Antoine  Ratabon^  de 

la  charge  de  surintendant  et  ordonnateur  gé- 
néral des  bâtiments,  au  prix  de  242,500  livres 
dont  80,000  comptant  (2). 
2  juin.  —  Enregistrement  et  contrôle  des  finances. 

1665 .  26  août.  —  Provisions  de  grand  trésorier  des  Ordres. 
ii  dÔcëtïibrfe.  —    Lettrés   patentes    dé    contrôleur 

général  des  finance^,  et  cbinniission  par  arrêt 
du  cohseil  eil  remplacement  dé  Breteuil  et 
d'Hët^vart. 

1666.  12  février.  —  Brevet  de  3,000  listes  de  pension,  en 

ladite  qualité. 

1667.  9  novembre.  —  Ënrëgistreihënt  à  la  chambre  des 

Compte^  des  lettrés  patentes  de  contrôleur 
général. 
1660.  ik  février.  ^  Charge  de  secrétaii>e  d'État  et  des 
comihandemenis  du  Roi,  de  Henri  de  Guéno- 
gàud,  démissionnaire,  moyennant  700^000  li- 
vres. 
16  février.  -^  Lettres  de  provisions  de  ladite  charge 
et  prestation  de  serment 

(1)  Cette  charge  avait  un  brevet  de  retenue  de  250,000  livres. 
(â)  Colbert, acquitta   cette  somme   en  deux  autres  payements, 
les  4  juillet  et  5  décembre  1664. 
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1W8.  iS  fëvrieK  —  Siii'vivttiicè  à  îadité  chatge,  au  profit 
de  Seignelay  :  conâenteiheht  Aà  Colbert. 
18  Jévrier.  —  t*rd  vivions  de  ladite  siirviXrance. 
IS  tevHei».  —  Payement  de  600,(JdO  livres  à  Guéne- 

gaud. 
1  inàrs.  —  Reniement  des  chargas  de  secrétaires 

d'Éiat    entre  Colbert  et  dé  Lidllne. 
6  décétiibre.  —  Achat,  pài*  Tentremise  de  Tubeuf, 
de  rotfice  de  grand  maîti*d,  âdrintendant   et 
général  réformateur  ancien  Aeû  mines  et  mi- 
nières de  Fràiibé,  plhlr  i6,00d  livres. 

1670.  28  août.  —  Provisîoiis  dîlfllt  bfflce.' 

16^3.  2  jaiivier.  —  firevet  d'augmentation  de  8;000  livres 
par  an,  outre  les  4,000  livres  employées  dans 
les  estais  :  en  tout;  1^,000  livres  ëur  les  ti*ê- 
soriers  de  la  mariné. 

1682.  20  janvier.  —  Brevets  et  lettres  patentes  attribuant 
au  contrôleur  général,  à  partir  du  l®'  jan- 
vier 16S1,  les  6,000  livres  de  gages  et  droits 
des  commis. 


fi«  Contrats  de  mariage  de  Colbert  et  de  ses  enfants  (1). 

1^48.  13  décembre.  —  Entre  Jean- Baptiste  Clolbert  et  Ma- 
rié Charron  «  sous  lé  régime  dé  la  communauté  • 
Dot  de  la  future  :  100,000  livres. 
Promesses  des  parents  de  Colbert  :  60,000  li- 
vres. 
Ië87.    2  février.  — i  Entre  le  duc  dé  Ghevreuse  et  Jeanne- 
Marie-Théï'èse  Colbert. 
Dot  de  la  future  :  384,000  livres;  dont  369,000 


(1)  Louis  XIV  et  Marte-Thérèse  ont  signé  aux  costrâts  de  ma- 
riage de  tous  les  enfants  de  Colbert. 
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comptant  et  15,000  en  pierreries,  en  avance 
ment  d'hoirie. 
4671 .  20  janvier.  —  Entre  le  duc  de  Beauvilliers,   alors 
comte  de  Saint-Âignan,  et  Henriette-Louise 
Golbert. 

Dot  de  la  future  :  400,000  livres,  en  avance- 
ment d'hoirie  ;  dont  210,069  comptant  ;  170,000 
en  deux  contrats  de  constitution,  et  14,680  en 
arrérages  (1)^  dus  par  les  père  et  mère  du 
futur. 
1675.  8  février.  —  Entre  le  marquis  de  Seignelay  et  Ma- 
rie'-Marguerite  d'Âlègre. 

Golbert  donne  à  son  fils  le  marquisat  de 
Seignelay. 
1679.  13  février.  — •  Entre  le  duc  de  Mortemort  et  Marie- 
Anne  Golbert. 

Dot  de  la  future  :  400,000  livres,  en  avance- 
ment d'hoirie. 

Louis  XIV  donne  au  jeune  duc  1  million 
que  Golbert  doit  employer  à  l'achat  d'une  terre. 

Le  maréchal  de  Vivonne,  son  père,  lui  cède 
le  duché-pairie  de  Mortemart. 
1682.  25  août.  —  Entre  le  marquis  de   Blainville,   alors 
seigneur  d'Ormoy,  et  Marie-Gabrielle  de  Ro- 
chechouart. 

Dot  du  futur  :  400,000  livres,  en  avance- 
ment d'hoirie;  dont  150,000  comptant,  100,000 
sur  l'état  et  office  de  surintendant  des  mines 
de  France  et  150,000  en  terres  et  seigneuries 
de  Saint-Julien-sur-Sarthe  (l),.Montgoubert, 
Ghanceaux ,  les  Aulneaux,  Pescoux,  Gontily. 


(1)  L'addition  de  ces  trois  sommes  ne  donne  que  395,749 livres; 
soit  5,250  livres  en  moins  que  la  dot  promise . 
(1)  Canton  de  Pervenchères,  arrondissement  de  Morlagne  (Oriie), 
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3<*  Autres  mariages,  affaire  de  familleSy  brevets. 

1663.  — Reconnaissance  par  Nicolas,  évoque 

de  Luçon,  Charles   et  Edouard-François  Col- 

'  bert,  de  ce  qu'ils  doivent  à  leur  frère  Jean- 

Baptiste  comme  héritiers  de  M.  et  madame  de 
Vandières ,  leurs  père  et  mère ,  montant  à 
103,500  livrée;  sur  quoi  Colbert  fait  abandon 
de  43,500  livres. 

25  juin.  —  Cessions  par  les  frères  et  sœurs  de  Col- 
bert de  biens  sis  à  Reims  et  en  Champagne 
pour  acquitter  en  partie  la  promesse  faite  dans 
son  contrat  de  mariage. 

10  juillet.  —  Partage  des  biens  de  la  succession  do 

feue  Nicole  Martin,  veuve  du  sieur  de  Cernay 
et  de  Antoine-Martin  Pussort,  sieur  de  Cernay, 
baron  des  .Ormes-Saint-Martin,  entre  ses  ne- 
veux Henry  Pussort,  sieur  de  Pavans,  Jean- 
Baptiste  Colbert  et  ses  frères  et  sœurs. 

11  octobre.  —  Achat  à  Nicolas  Colbert,  évoque  de 

Luçon,  moyennant  quittance  d'une  rente  de 
850  livres,  au  capital  de  17,000  livres,  de  moi- 
tié d^une  maison  sise  à  Paris,  rue  Court-au- 
Vilain,  provenant  du  partage  ci-dessus. 

Î663.  25  novembre.  —  Achat  à  Charles  Colbert  de  Tautre 
moitié  de  ladite  maison,  en  acquittement  de 
17,000  livres. 

1671 .  21  janvier.  —  Brevet  de  8,000  livres  de  pension  au 
duc  de  Saint-Aignan,  comme  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre. 
3  septembre.  —  Transporta  Jacques  Charron,  comte 
de  Ménars,  conseiller  du  Roi,  surintendant  des 
finances  de  la  reine,  moyennant  24,000  liVfes 
en  deux  payements,  de  la  part  des  époux  Col- 


494  APPfiNMGB 

Rert,  comme  créanciers  et  légataires  pour  un 
tiers,  dans  rhéritage  de  Jean  Charron,  seigneur 
de  Nosieux,  père  de  madame  Golbert. 

1674.  1*  décembre.  —  Contrat  de  mariage  de  Henri  Ju- 
bwt,  sieur  de  Bouville,  et  de  Nicole-Françoise 
pesmarest,  fille  de  Jean  Desmarest  et  de  Marie^ 
Polbert. 

Don  à  la  future  par  ses  onél.es  maternels, 
Nioolas  Colbert,  évéque  d^Àuxerre,  et  Charles 
Golbert  de  Groissy,  de  la  somme  de  30,000  li- 
vres, remboursable  aux  donateurs,  en  cas  de 
décès  Q^ns  eofants,  par  les  père  et  Qière  ren- 
tré^'en  possession  de  la  dot. 

iS76.  ^  octobre.  —  Hèglement  de  la  succession  de  Nico- 
las Golbert,  èvèque  d'Auxerre,  entre  Jean-Bap* 
tistç,  Charles,  Edouard-François,  et  les  époux 
Desmarest  :  4,183  livres  comptant  à  chacun. 

1679.  6  mars.  —  Brevet  de  retenue  de  la  charge  dç  gou- 
verfuejar  et  lieutenant  général  du  Havre,  en 
faveur  4u  duc  de  Beauvilliers ,  pioyennant 
150,000  livres,  payées  à  la  marquise  de  Livry, 
sœur  dudit  duc. 

1681.  12  octobre,  -r-  Bulle  à  Louis  Golbert,  pour  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Bonport,  diocèse  d'Évreux. 

4<»  Achats,  échanges  de  propriétés, 

1658.  9  décembre.  —  Terre  et  chastellenie  de  Pescoux, 
Gontilly  et  dépendances ,  paroisse  de  Lou- 
zès  (1),  saisies  par  le  chevalier  dç  La  Yerbeire 
sur  César  de  Laugan,  marquis  de  Boisfévrier, 
adjugées  à  32,500  livres,  en  la  sénéchaussée 
du  Maine. 

(1)  Canton  de  Fresnaye-sur-Chédouct,   arrondissement  de  Ma- 
mers  (Sçr^he). 
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1658.  14  décembre.  —  Chapelle  de  Notre-Dame-des- Vertus, 
à  Saiat-Eustache  (la  4eriiièrQ  y^rg  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Boii-Seçours),  et  la  cave 
au-dessous,  pour  le  prix  de  9,000  livides  au 
sieur  Pierre  de  Prat,  conseiller  en  la  Cour 
des  aides. 

1660.  17  septembre.  —  Maison  appartenant  ^  Loup  de 
Guéroust,  sieur  de  Ljgi  Terj'ière  et  de  La  Fon- 
tenelle,  sise  au  bourg  de  Gontilly,  mouvante 
du  fief  de  Pescoux.  —  Prix  :  500  livres. 

1661»  23  juillet.  —  Échange  d'une  portion  de  terre  faisant 
hache,  avec  bâtiments  e(  façade  de  25  toises 
sur  la  rue  Vivienne,  derrière  le  palais  Maza- 
rin,  contre  Thôfel  de  la  rue  Neuve-des- Petits- 
Champs,  légué  par  le  cardinal  à  Arpand-Charles 
duc  de  Mazarin  et  Hortense  Mancini. 

1665.  28  mai.  —  Maison  avec  jardin  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs^  au  coin  de  la  rue  Vivienne,  à  Guil- 
laume de  Beautru,  comte  de  Séran  —  Prix  : 
220,000  livres,  dont  100,000  comptant,  48,000  li- 
vres dans  six  mois  et  pour  le  reste  une  rente 
annuelle  de  8,600  livres  payable  en  deux 
termes. 

1669.  20  juin.  —  Terrain  derrière  le  jardin  du  palais  Ma- 

zarin, ayant  22  toises  5  pieds  de  face,  rue 
Vivienne,  sur  18  toises  de  profondeur,  à  Phi- 
lippe Mancini,  duc  de  Nevers.  —  Prix  56,970  li- 
vres. (Bellinzani  mandataire.) 

1670.  11  avril.  —  Baronnie  de  Sceaux  à  MM.  les  duc  de 

Tresmes,  comte  de  Tavanne,  et  demoiselle  de 
Tnesmes.  —  Prix  :  135,000  livres. 
1672.  8  avril.  —  Maison  de  Claude  Girardin,  sise  rue 
Vivienne,  vendue  par  les  commissaires  du  Roi 
(arrêts  d'avril  et  août  1669).  —  Prix  :  28,000  li- 
vres, plus  2,800  pour  les  2  sous  par  livre. 
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1672.  30  septembre.  — Terres  et  [seigneurie  d'Hérouville 
(Orne)  et  de  la  Rivière,  adjugées  à  Louis 
Blin,  écuyer,  conseiller,  secrétaire  du  Roi; 
mandataire,  moyennant  200,000  livres  versées 
entre  les  mains  du  receveur  des  consignations 
à  Rouen. 
1675.  29  juin.  —  Terre  et  seigneurie  de  Blain ville  (Orne), 
fiefs* nobles  de  Lamberville  et  du  Garrel,  ache- 
tées à  François,  Henri-Gédéon  et  Samuel  de 
Varignières,  sieurs  des  Biardes,  Blainville  et 
Marcilly.  (Berryer,  fondé  de  pouvoirs.)  — 
Prix  :  108,000  livres. 

21  juillet.  —  5  acres  de  marais  et  herbages  aux 
habitants  de  Biéville-sur-Orne,  moyenuant  une 
rente  de- 35  livres,  au  capital  de  630. 

25  août.  —  21  arpents  2  perches  d'herbages  au  ter- 
roir de  Beauregard,  paroisse  d'Hérouville,  à 
Jean  Thiret,  moyennant  4,150  livres.  (Cousin, 
mandataire.) 

25  août.  — 17  acres  de  terres  en  marais,  nommé  «  la 
campagne  de  Longuevai,  a  aux  habitants  de 
Banville,  moyennant  3,800  livres.  (Cousin, 
mandataire.) 

30  août.  —  Mouvance  du  fief  de  Cailrel,  transférée  à 
celui  de  Blainville,  du  consentement  des  comtes 
de  Montgommery  et  baron  de  Guy. 
6  octobre,  —  Maison  et  héritage  de  Jacques  Dester- 
ville,  sise  à  Hérouville.  — Prix  :  5,000  livres. 
(Jacques  Sauxon,  bourgeois  de  Paris,  manda- 
taire.) 

28  octobre.  —  Terre  du  sieur  Jean  Lamblais,  sise  à 
Blainville.  —  Prix  :  300  livres. 

30  octobre.  —  Fiefs  de  Blainville,  Lamberville  et  le 
Garrel,  adjugés  à  108,000  livres  par  le  présidial 
de  Gaen.  (Cousin,  mandataire.) 
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iS76.  n  avril.  —  Achat  de  terres  sûr.  Ranville. 

9  m^i.  —  Fîef  et  seigneurie  de  Segrie,  {Paroisses 
de  Blainville  et  Bénouville,  à  Michel  Geslain, 
sieur  du  Port,  d'Estrohan,  Égay  eiSegrie,  etc. 
-^  Prix  :  25,000  livres. 

24  novembre.  —  17  acres  de  terre  et  maison  en  la 

paroisse  de  Golombelles  et  pièce  de  terre  de 
10  acres,  à  Robert  Marin,  moyennant  5,700  liv. 
(Cousin,  mandataire.) 

25  décembre.  —  Fiefs  dHérou ville,  Blainville,  Lam- 

berville,  le  Garrel,  Segrie,  etc.,  affermés  pour 
7  ans  ef  7  cueillettes;  à  François-Hoxirdony  an 
prix  de  S5,000  livres  la  première  année, 
32,000  les  six  autres  et  S  milliers  dé  beurre  salé. 

1678.  28  mars.  — Terre,  fief  et  justice  de  Ghanceaux,  dans 
le  Maine,  à  François-Joseph  de  Barville,  sieur 
de  La  Gastine  et  de  Chanoeaux.  —  Prix    : 
17,600  livres. 
23  août,  —  Maison   rue  Neuve-des-Petits-Ghemps, 
jbignant   d'un   côté    l'hôtel  de    Bouillon,   de 
l'autre  l'hôtel  Golbert,  et  par  derrière  le  jardin 
des   Augustins-DéchausséS)   vendue    par   les 
commissaires  du' Roi.  —  Prix  :  54,000  livres, 
plus  5,400  pour  les  2'sous  par  livre.  ^ 
2  déisembre.  — Domaine  de  Sàint-Julien-sur*Sarthe, 
.    des  Haut  et  Bas-Montgoubert,  dans  le  Perche, 
composés  de  maisons,  vergers,  terres  .labou- 
rables, herbages,  prés,  moulins*,  étangs,  bois, 
plus  les  métairies  de  Beauregard,  de  la  Huche- 
'  rie  et  le  manoir  de  la  Pitoisière,  à  bâiuis  Des* 
loges,  sieur  du  Fi^esne,  de  Saint-^ Julien,  etc. 
Prix  :  68,000  livres. 

1679  •  13  mai.  —    L-hôtel    de  la    Chaussée    ou  Jacques- 
Gœur»  à  Bourges,  avec  Thôtel  de  Limoges  y 
atteàfînt»  la  seigneurie  de  Ghâteanoeuf-sur- 
T.  II.  32 
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Cher»  la  farse  éù  SôaUJoliea,  la  métairie  de 
Terdemie,  le»  châteaux,  de  Beeavoir,  Haute- 
ri^^  et  Roaeson,  adjugés  pour  185,100  livres 
à  Psriaux,  procarenr  à  Bourges»  mandataire. 
1679.  12  juillet.  —  Fief  et  terre  de  CfaâtiUoa  (prix  :  10,660  li- 
vres), terres  des  Hancheisretde  Mercadé  (prix  : 
70»dM)  liwes),  adliugéB  an  Châtelet,  ensuite  de 
saisie  sur  Jacques  Séguier,  évéque  de  Nîmes, 
et  Jean  Séguier,  siear  de  La  Verrière. 
19  décembre.  •*  Maison  à  Châteauneuf  (prix  :  4,000  li- 
vres) et  aatres  propriétés. 
ttSO.  â4  janvier»  -—  90   aq^eos  62  perches  de  bois,    et 
2  arpens;  83  perches  de  pré,  à  Saint- Julien -sur- 
Sarthe.  ~  Prix  :  S^Td  livres. 
16M«    -"f  mol.  —  Lettres. patentes  érigeant  la  chàtellemè 
de    Gh&teauneuf    en-  marquisat.   (L'hôtel  de 
Limoges  f  est  incorporé*} 
9  mai.  —  Fiefs  et  seigneuries  de  Saint-Julien-snr- 
Sarthe,  Montgoubert,etPoscoux,  affermés  pour 
sept  ans  à  Gabriel  de  Vilebois  et  Jean  Davoust, 
sieur  de  Hirebonde,.au  prix  de  7,200  livres. 
6  décembre.  —  Achat  de  terres  à  Ohâteauneuf. 
168ft.  16  janvier.  —  Terre  du  Plessis-Raoul  dit  Piquet,  à 
Charles  Levasseur,  conseiller  du  Bol,  correc- 
teur eu  la  Chambre  des  comptes.  —  Prix  : 
•68,000  Ùvres. 
ao  janvier.  —  Fief  de  La  Chaussée,  affermé  à  titré 
de  cens  perpétuel  et  irnévopud^le  aux  bour- 
geois de  Bourges, 
ouvrier,  -—  lien  setgtteiurial,   principal   manoir, 
terre  et'  sei§[iie«ne  de.Beis-sir-amé,  terres  de 
Palin,  Chezal  et  Qhatrvier,  sises  en  la  paroisse 
de  Voriy  (^).  —  PWx  z  SâjBOO  livres. 

(I)  Gtatea  de  Lov«t,arroiidiaaeae&t  de  Boiugat^ 
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Bail  Ml  sieûr  ieêa  Ltng^unol,  manehané  à 
Bourgs,  de  ee9  lûens,  au  f^rik  de  S,000  livres* 
198t.  fi  septembre.  —  Baronnie  4e  liBières,  ierres  de 
Rezay,  Thevé  et  des  Cl««x,  éuoé  le  Berri,  à 
Aane  de  Gonzague  de  Glèves,  princesse  de 
Mantoue,  veuve  d^Édooard  de  Bavière,  prince 
paklin.  -^  Prix  '.  dlO,50Q  livres. 

10  octobre.  —  Terre  de  Grcfimtf  (Ciaàirados),    saisie 

«ur  Antoine  de  Sillasis,  marquifi  de  GreuÛIf, 
ad^gée    au    bailliage    de    Caea.    —    Prix  : 
i'70,500  livres. 
"  4êoembre.  ^^  Lettres  patemtes  ratifiant  l'aiiiorisa* 
'  tioR  du  marquis  de  Vaires,  pour  transférer  le 

titre  de  principal  manoir  c  ckaateau  du  Plessis- 
Piquet  »  à  «  La  Ferme  de  Normandie.  » 

Obligation  d'élever  à  l'entrée  deux  tourelles^ 
«ouvertes  d'ardoises,  «Tee  girouettes. 
tf88.  —  14  janvier.  —  Revente  de  la  maisoa  (acquise  du 
sieur  Levasseur)  à  Sébastien-François  de  La 
Planoiie.  -«-  Prix  :  40,000  livres^  moite  .cooi|^ 
tant. 

'  Cette  maison  sera  tenae  à  fief  et  hommage 
à  la  seigneurie  du  Plessie-Piquet^  sous  le  titre 
de  «  Fief  du  Petit-Plessis-Piquet*  » 

11  février.  —  Terres  de  Seeaux,  OàfttilUn  et  Plessis- 

Piquet,  affermées  povir  «louf  années  à  Claude- 
*  Joseph  de  La  Chaussée,  avocat  au  parlement, 
avec  la  caution  de  Philippe  Pivot,  contrôleur 
général  de  ia  grande  chanoellme,  au  prix  de 
13,700  livres. 

5*>  Constitutions  de  rentes  sur  divers. 

MM.  fi  inai.'-»  555  livres  il  sfiito  snr  Jaeqœ»  Tubeuf 
pour  10,000  livres  prêtées  comptant. 
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1656.  13  janvier.  —  Obligalion  de  la  somme  de  4,000  livres 

par  Charles  d'Artagnan,  capitaine  des  gardes. 
16  décembre.  —  3,000  livres  snr  Nicolas  Colbert  de 
Vandières  et  Marie  Passori  sa  femme  pour 
Tacquil  des  60,000  livres  promis  à  iear  fils 
dans  son  contrat  de  mariage. 

1657.  12  mars.  — 1,000  livres  sur  Philippe  de  Bouille, 

comte  de  Créance. 
1656.    9  avril.  —  1,000  livres  sur  Lefèvre  de  Caumartin, 
seigneur  de  Saint-Port,  maitre  des  requêtes, 
pour  20,000  livres  prêtées  comptant. 

1661.  32  mars. —2,818   livres  réduites   du  deaier  20  au 

denier  22,  au  capital  de  56,363  livres,  trans- 
férées par  François  de  Rostaing,  comte  de 
Bury. 
11  octobre.  —  2,500  livres  sur  mademoiselle  Anne- 
Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Mont< 
pensier  (par  l'intermédiaire  de  Ijossendière, 
procureur),  au  capital  de  50,000  livres. 

1662.  5  juin.  —  2,300  livres  sur  les  sieur  et  dame  de  Rets, 

au  capital  de  46,000  livres. 
5  août.  —  1,140  livres  sur  les  mêmes,  au  capital 
de  22,800  livres. 

1663.  13  avril.  —  2,500  livres  sur  Charles  d'Ailly,  duc  de 

GhaulneSf'  au  capital  de  50,000  livres, 
l*'  juin.  —  Somme  de  30,220  livres  sur  François 
Lotin,  sieur  de  Charny,  conseiller  au  parle* 
ment  de  Paris,  et  Nicolas-François  de  Charny, 
son  fils,  conseiller  à  Metz,  transférée  par 
Charles  Colbert  (1). 
1663.    5  juin.  —  2,000  livres  au   capital  de  40,000  sur  le 

(1)  Le  21  avril  1662,  Charles  Colberl  avait  vendu  au  sieup  Charny 
sa  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Metz,  pour  la  somme  de 
29,000  livres,  qui,  avec1,2Û0  livres  d'intérêts,  forme  cellodu  traas- 
port  dont  U  est  question^ 
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duc  de  Retz,  transférées  par  Choisies  Colbert, 
maître  des  requêtes. 

1663.  25  juin.  —  750  livres  sur  Jean  de  Mesgrigny,  par 
les  héritiers  de  Colbert  de  Yandières,  ensuite 
d'une  cession  faite  le  10  avril  1651,  par  dame 
HanapiQr,  veuve  d'Antoine  Damas,  comte  de 
Daulcey. 

25  juin.  —  500  livres  transférées  par  les  héritiers  de 
Colbert  do  Yandières  (Nicolas,  Charles  et 
Edouard-François  Colbert). 

1664.  1*'  décembre.  — 400  livres  transférées  par  Jean  Des- 
marest  et  Marie  Colbert. 

1669.  27  février.  --  2,300  livres  au  capital  de  46,000  livres 
sur  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Relz ,  transférées 
par  Artus  Gouffier  de  Roannez,  ensuite  d*une 
cession  d'Edouard-François  Colbert. 
4  septembre.  —  2,500  livres  au  capital  de  50,000 
livres  sur  Yictor-Maurice  de  Broglie. 
1671.  12  décembre.  —  3,000  livres  sur  les  sieur  et  dame  de 
Retz  (par  l'intermédiaire  d'Etienne  Perot,  le\\t 
secr^étaire)  pour  66,000  livres  prêtées  comptant. 
26  décembre.  —  1,500  livres  au  capital  de  30,000  li- 
vres  sur  François  d'Aubusson,    duc  de   La 
Feuillade,  colonel  des  gardes,  transférées  par 
Jean  Desmarest. 
1675.  10  octobre.  —  3,000  livres  sur  le  duc  de  Retz  pour 

60,000  livres  prêtées  comptant. 
1673.  25  mai.  —  1,500  livres  au  capital  de  30,000  livres 
sur  les   secrétaires   du  Roi,  transférées  par 
François  Faille,  trésorier  de  France  à  Caen, 
mandataire  de  Colbert  de  Croissy. 
19  juillet.  —  700  livres  sur  Jean  Gayardon,  receveur 
des  finances  à  Soissons,  pour  15,000  livres 
prêtées  comptant. 
1679.  25:mai.  —  Signification  à  Paule-Françoise-Margiie* 
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rUd  àê  Gottdi^  Tcwrè  do  âuc  de  Lesdi^ères,. 
pour  reconnaître  et  déclardr  exécutoires,  en> 
Umt  qu'héritière,  les  contrats  oonssAtis  psr 
Ses  père  et  mère,  le  duo  et  la  duchesse  de 
Rets  (i;, 
1681 .  12  février.  -^  d,0€0  livres  su  capital  de  60,000  livres- 
sur  Marie  d'Orléans,  veuve  de  Henri  de  Savoie, 
duo  de  Nemotm^ 


Sur  Ja  Ville  de  Paris. 


1681.  25  juin  ....     1,^     livres  an  capital  de  80,000  livres 

1,000      «■!■■■  .1  ......■■  ■  *É««  20,000 

il  at  18  juillet.     1,500     ^  30,000 

1;500      ' .30,000 

12  décembre.  .      2,000      40,000 

i,50a     80,000 

1682.  4  février.  .   .    12,000(2) — —  40,000 

4  Juillet  'i  .  *     8,000                     ,  40,000 

1683.  88  juin.  .  *  .     2,000(3) -*  40,0(K> 


Sur  la  Caisse  dès  emprunts. 

A 

1681.  22  mars.  — 10,000  livres  au  capital  de  200,000  livres. 

—  Contractants  :  Nicolas  de   Frémont,  Yve  s* 
Mallet  et  Jacques  Laugeois,  intéressés  au  bai 

général  gabelles. 
1683.    6  mars.  —  3,000  livres  au  capital  de  60,000    livres. 

—  Contractants   :  Nicolas  de  Frémont,  Jean- 

(1)  La  duchesse  de  Lesdtgul^res  reconnut  les  dettes .  de  ses 
parents  en  sottSdrivent  ans  reconnaisëanott  de  14,640  livres  de 
rente  anauette  qu'elle  prit  rengigeiiient  de  peyer« 

(2)  En   six  contrats ,   chacun  de  8,000  livres,  au     cap 
4  1,000  livres. 

(3^  En  deux  contrats  chacun  de  1,000  livres. 
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Baptiste  Branet»  Gésat*  Colia  et  Jacques  Lau- 
geois. 

&*  Affaires  diverses.. 


1661 .  8  novembre.  —  Fondation  en  Tabbaye  de  Saiai-ûe- 
nia  d*uH  servies  peypélml  ie  1  novenbM  de 
chaque  année  pour  le  rejpos  des  âfltn  du  oar- 
dinal  Mazarin  et  de  Paul  de  Mancini. 

1664.  13  octobre.  —  Versement  de  10,000  livres  à  compte 
d'une  souscription  de  30,000  livres  à  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  (Quittance  de 
Hugues  Delabel,  caissier  général.) 
29  novembre.  —  Permission  pour  Tinstallation  d'une 
chapelle  et  la  célébration  de  la  messe  dans  la 
maison  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

1666.  11  avril.  —  Deuxième  versement  de  10,000  livres 
à  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

lè68 .  19  septembre.  —  Achat  à  François-Geoffroy  Boquet, 

.bourgeois  de  Paris,  d'un  pouce  d*eau  revenant 

à  144  lignes,  à  prendre  au  regard  de  la  Croix 

du  Trahoir,  moyennant  6,000  livres  comptant. 

1670.  18  janvier.  —  Concession  ^ par  les  marguilliers  de 
Saint-Eustache  d'un  banc  clos  en  la  nef,  n*346k 

1673.  l**'  mai.  —  Lettres  patentes  pour  la  translation  et 
rétablissement  à  Sceaux  des  foires  et  marchés 
de  Bourg-la-Reine. 
"  août.  —  Lettres  patentes  pour  la  création  et  l'éta- 
blissement à  Sceaux  d'un  second  marché. 

1677.  "  mars.  —  Lettres  patentes  pour  le  pavage  et  la 
perception  des  droits  du  marché  de  Sceaux. 

1683.  18  février.—  Autorisation  des  trésoriers  de  France, 
d'ouvrir  la  rue  Mazarine,  ayant  3  toises  1/2  de 
large,  allant  de  la  rue  Vi vienne  à  la  rue  Ri- 
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chelieu,  et  traversant  sous  la  Galerie  de  Vhà 
tel  de  Nevera. 
On  trouva  à  Sceaux,  dans  le  cabinet  de  Colbert,  un  vo- 
lume écrit  de  sa  main,  intitulé  :  Registre  de  mes  affaires 
domestiques  commençant  en  may  1650. 

Au  feuillet  90  étaient  inscrits  les  jours  de  naissance  de 
ses  enfants. 

Un  autre  registre,  commencé  le  iâ>  janvier  1683,  conle- 
nait  le  relevé  des  rentes  qui  lui 'étaient  dues. 

(Bibl.  Imp.  Mss.  Mélanges  Colbert^  vol.  76.) 
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